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LA NOBLESSE ANGEVINE 


AU 

PARLEMENT DE BRETAGNE 


De tout temps les deux provinces de Bretagne et d’Anjou 
ont exercé l’une sur l’autre une influence des plus naturelles 
et des plus continues. Elles sont immédiatement voisines. 
Angers est plus rapprochée de Rennes, capitale de la Bre¬ 
tagne, que des villes bretonnes comme Quimper, Brest, 
Morlaix et même Lorient. Ce sont les mêmes terrains 
primaires qui forment les assises de l’Anjou, du moins dans 
sa partie occidentale, comme celles de toute la Bretagne. 
Angevins et Bretons eurent cependant des destinées diffé¬ 
rentes dans l’histoire. Ils se trouvèrent souvent aux prises, 
au moyen âge, au x e siècle notamment, au temps des ducs 
de Bretagne et des ducs d’Anjou. Nous les verrons unis 
au Parlement de Bretagne, cette suprême Cour de justice, 
dans un accord à peine interrompu au temps de la Ligue, 
travaillant également à une œuvre commune : le maintien 
des franchises et des privilèges de la Bretagne contre toutes 
les audacieuses tentatives du pouvoir royal aux xvi e , 
xvn e et xvm e siècles. 
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I 


Originaires et non-originaires 


Constitué par Henri II au mois de mars 1553, le Parle¬ 
ment de Bretagne fut, dès le début, composé de deux catégo¬ 
ries de magistrats : les originaires , issus de familles exclu¬ 
sivement bretonnes, et les non-originaires, composés seule¬ 
ment d’étrangers à la province : ce sont ces derniers — et 
quelques-uns de ces derniers — qui nous intéresseront plus 
particulièrement au cours de cette étude. 

Venus de Paris, de Normandie, d’Orléans, de l’Anjou 
ou du Poitou, les non-originaires se trouvèrent en nombre 
exactement égal aux originaires, le jour de la première 
rentrée du Parlement de Bretagne, le 2 août 1554. Chaque 
groupe eut deux présidents et seize conseillers. Encore le 
Premier Président appartenait-il au groupe dit « français '» 
par opposition à l’autre groupe dit « breton ». 

C’est à dessein que le roi Henri II avait ainsi réglé la 
composition du Parlement de Bretagne. La réunion de la 
Bretagne à la France était encore bien récente ! Elle ne 
datait guère que du contrat de 1532. N’était-il pas urgent 
de contenir l’élément breton par l’élément français ? 
Bien des conseillers du Parlement de Paris furent autorisés 
à cumuler leurs fonctions avec celles de conseillers 
au Parlement de Bretagne. C’était le meilleur moyen, 
semble-t-il, d’introduire dans la nouvelle cour les usages et 
les formes qui étaient déjà en vigueur au plus ancien Par¬ 
lement du royaume. L’œuvre d’unification se trouvait 
ainsi assurée. 

Des discussions, parfois violentes, surgirent cependant 
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au sein de ce Parlement hétérogène. Les Bretons s’en 
prirent aux Français des troubles survenus en Bretagne 
au temps de la Ligue. A les croire, il ne se fût produit aucune 
scission au Parlement de Bretagne si les non-originaires 
n’avaient violemment pris parti pour les Ligueurs. Et les 
États et la Province mêlèrent leurs plaintes à celles des 
Parlementaires bretons ! La Ligue ne fut qu’un prétexte. 
Le but poursuivi était, en réalité, de chasser les non-origi¬ 
naires de la province. On les vexa de mille manières ; 
on leur refusa la préséance à laquelle ils avaient droit ! 
On fut même jusqu’à leur intenter des procès ! Et cepen¬ 
dant l’institution des non-originaires se maintint aux 
xvii 6 et xvm e siècles. C’est que les rois et les ministres 
absolutistes jugèrent qu’il était prudent de ne pas faiblir 
sur cette question. 

A' la longue, toutes ces susceptibilités se calmèrent. A 
force de résider à Rennes, les non-originaires en vinrent 
à considérer la Bretagne comme leur patrie d’adoption. 
Plusieurs s’y marièrent, beaucoup y acquirent des terres. 
La fusion était si bien faite qu’en 1718 et en 1765, c’est-à- 
dire aux époques les plus troublées de l’histoire parlemen¬ 
taire, les conseillers ne songèrent plus, comme au temps 
de la Ligue, à se séparer en deux camps, suivant leur ori¬ 
gine. La distinction nominale subsista seule. Elle subsista, 
il est vrai, jusqu’au dernier jour, jusqu’à la disparition du 
Parlement de Bretagne en 1790. 

Ce sont les gages attribués à ces fonctions différentes 
qui maintinrent de tout temps entre les originaires et les 
non-originaires une distinction de principe. Avant 1724, 
c’est-à-dire avant que le Parlement de Bretagne devint 
ordinaire , ou annuel, de semestriel qu’il était auparavant, 
une charge de conseiller originaire produisait 750 livres de 
gages, dont 600 pour les grands et 150 livres pour les 
petits gages ; une charge de conseiller non-originaire pro¬ 
duisait 1.000 livres, soit 800 livres et 200 livres respective- 
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ment pour les grands et les petits gages *. Le nouveau 
règlement de 1724, en augmentant le service, accrut aussi 
les gages, qui se trouvèrent portés à 900 livres pour les 
originaires et à 1.200 livres pour les non-originaires. Les 
étrangers se trouvaient donc plus favorisés en Bretagne 
que les Bretons eux-mêmes 

Encore si les charges étrangères avaient atteint un prix 
plus élevé que les charges bretonnes! Mais c’est le contraire 
qui se produisit. Que l’on jette un coup d’œil sur le tableau 
que nous offre M. F. Saulnier du prix et de la valeur de ces 
sortes de charges du xvi e à la fin du xvm e siècle 1 2 3 ou que 
l’on consulte la liste des présidents et des conseillers avec 
le prix de leurs charges, dans le fonds de la Bigne de Ville- 
neuve s , ou encore le prix des remboursements d’offices 
après les démissions en mai 1765 4 , et l’on reste frappé 
du bas prix auquel se vendaient ces offices, surtout dans 
les années qui ont précédé 1789. Certaines qui s’étaient 
vendues jadis 100.000 livres ne trouvaient même plus 
acheteurs, au xvm e siècle, à 12.000 livres. Dès 1750, il se 
rencontra des familles qui vendirent leur charge au roi 
pour une rente viagère de 1.200 livres ; d’autres s’avisèrent 
de la louer, pour ne pas en perdre le bénéfice 5 . 

Les dernières charges étrangères qui restèrent au Parle¬ 
ment de Bretagne ne furent ni des charges normandes ni 
des charges poitevines. Ce furent les Angevins qui se main¬ 
tinrent le plus longtemps à la cour de Rennes. Nous pou- 

1 Cf. A. Le Moy. Le Parlement de Bretagne et le Pouvoir royal 
au XVIIP siècle , p. 30. 

2 P. Saulnier. Le Parlement de Bretagne , 1554-1790. Introd. 
p. xxxvi, sqq. 

3 Archives IetV, série E. Liste manuscrite trouvée dans l'ou¬ 
vrage Edits et Déclarations du Parlement de Bretagne , ayant 
appartenue à M. de la Bigne de Villeneuve. 

4 B. Pocquet. Le Duc d’Aiguillon et La Chalotais , t. III, p. 546. 

6 Bibl. munioip. Rennes, mss. 464, notes manuscrites de Desnos 

des Fossés. 
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vons en avoir la preuve en feuilletant simplement les deux 
volumes de M. F. Saulnier qui constituent le plus utile 
et le plus beau des recueils bibliographiques pour le Parle¬ 
ment de Bretagne. Nous en trouverons une autre preuve 
bien vivante dans une lettre adressée de « La Gallien, près 
Chatillon-sur-Sèvre, par M. de Fesques de Marigny à l’In¬ 
tendant de Bretagne », en novembre 1764 l . M. de Fesques 
de Marigny désirait savoir si M. de Grimaudet possédait 
une charge bretonne ou une charge « angevine ». Or, cette 
épithète seule suffît à nous prouver qu’en 1764 on ne con¬ 
naissait plus guère au Parlement de Bretagne d’autres 
conseillers étrangers que les conseillers originaires de 
l’Anjou. 


II 

La Noblesse au Parlement de Bretagne 

Entre toutes les Cours souveraines du royaume, la Cour 
de Rennes était la seule au xvn e et au xvm e siècles dont le 
recrutement se fît dans des conditions particulières. Depuis 
1668 au moins, « la noblesse était absolument nécessaire 
pour y entrer 2 ». Le conseiller Desnos des Fossés écrit à ce 
sujet, vers 1754, dans ses notes particulières : « Le Parle¬ 
ment de Bretagne se maintient depuis bien des années dans 
la possession d’exiger que ceux qui se présentent pour y être 
admis soient nobles sans difficulté.; il est connu sur ce pied, 
et on peut dire que les officiers du Parlement de Bretagne 
sont les chevaliers de Malte de la robe 3 . » De quel prestige 

1 Arch. I et V. C 2479. 

' 2 Ct. supra. Notes manuscrites de Desnos des Fossés, p. 87. 

8 Ibid . 
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ne devaient donc pas jouir en tous lieux les différents 
membres d’une telle Cour ! Ce fut un attrait de plus pour 
les riches étrangers qui disposaient d’un capital de 50 à 
100.000 livres ! Bien avant 1668, en effet, la noblesse fut 
de rigueur au Parlement de Bretagne. Les nobles étaient 
si nombreux dans la province ! Les aînés de ces nom¬ 
breuses familles choisissaient de préférence le métier des 
armes. Les cadets, eux, n’avaient guère d’autre ressource 
que le bénéfice des charges de judicature. Ainsi s’explique 
l’accaparement presque complet du Parlement de Bre¬ 
tagne par les descendants des plus vieilles et des plus 
illustres familles du royaume. 

Ce fut un honneur de siéger à leurs côtés ; ce fut une 
distinction de plus en plus recherchée jusqu’au début du 
xvm e siècle. Bon nombre de bourgeois que désignaient 
à l’avance leur honorabilité et leur fortune recherchèrent 
pour leurs fils, dès 1553, des fonctions qui les mettaient sur 
le même rang que les privilégiés. Et les événements ne 
semblent pas avoir trompé leur attente ! En 1668, lors de 
la grande réformation de la noblesse bretonne, les parle¬ 
mentaires de Rennes usèrent de la plus grande bienveillance 
dans l’appréciation de leurs titres nobilaires. Plusieurs 
familles étrangères à la province entrèrent de plein pied 
dans la noblesse par le seul fait que certains d’entre elles 
étaient membres du Parlement de Bretagne 

Pourquoi donc le recrutement des non-originaires se 
fit-il au xvm e siècle dans des conditions de plus en plus 
difficiles? C’est d’abord que le Parlement de Bretagne se 
montra d’une exigence extrême sous le rapport delà noblesse, 
au point de refuser tout récipiendaire qui ne justifiait pas 
à l’avance de titres véritables x . C’est aussi, et il importe de 
le reconnaître, que les conditions matérielles se modi- 

1 Cf F. Saulnier, op . cit. Introd. p. lix sqq. et Frottier de la 
Messelière. La Noblesse en Bretagne aeajit 1789. 
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fièrent d’une manière très désavantageuse pour les non- 
originaires au cours du xvm e siècle. Au début, les non- 
originaires ne se trouvèrent astreints qu’à un séjour de 
trois ou quatre mois au siège de la Cour. Tout le reste de 
l’année, ils le passaient soit à leurs terres, soit au siège 
des autres Cours où leurs fonctions les appelaient. Or, dès 
1600, le Parlement de Bretagne devint semestriel, et cette 
première modification influa inévitablement sur le recrute¬ 
ment des non-originaires. C’était un séjour de 6 mois à 
Rennes, séjour coûteux pour ceux qui n’y possédaient pas 
un hôtel particulier ; c’était aussi un accroissement de 
travail sans rétribution correspondante. En 1724, ce fut 
bien pis encore : le Parlement devint ordinaire et tous les 
Présidents et conseillers furent astreints à la résidence 
de la Saint-Martin à la Saint-Louis, c’est-à-dire du 12 no¬ 
vembre au 25 août de chaque année. 

Ce fut la principale cause du discrédit des charges de 
judicature parmi les non-originaires. Trop éloignés de 
Rennes, les Normands et les Poitevins se firent de plus en 
plus rares au Parlement de Bretagne. Les Angevins, plus 
voisins du siège de la cour, se découragèrent moins vite. 
Aussi constituèrent-ils parmi les non-originaires la fraction 
la plus importante par le nombre. Et nous pouvons ajouter 
que par le talent déployé et la science juridique ils devaient 
également rester parmi les représentants les plus remar¬ 
quables du Parlement de Bretagne. 


III 

Les Parlementaires angevins 

Voici, par ordre alphabétique, les familles angevines qui 
figurèrent au Parlement de Bretagne : Allaneau, Amys, 
Auvril ou Avril, d’Andigné, Ayrault, Barjot, de la Bigo- 
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*ière, Bitault, Bonvoisin, Boucault, Bouju, de Boylevse, 
Brécheu, Breslay, Cador, Le Chat, Colin de la Noue, Cons¬ 
tantin, Crespin, Damours, Denyau, Le Divin, de l’Espéron- 
nière de Vritz, Eveillard de Livois, de Farcy, Le Febvre, 
de la Forest d’Armaillé, Fouquet, Gaultier, Gourreau, Gri- 
maudet de Rochebouët, Guischard, Jacquelot, Lasnier, de la 
Marqueraye, Nepveu, Ogeron, Ogier, Du Pont, de la Pouëze, 
Poyet, Savonnières, Toublanc, Trouillet de la Bertière. 

Quelques-unes de ces familles n’eurent qu’un ou deux 
représentants au Parlement de Bretagne. Il s’en trouve 
d’autres, en revanche, qui ont constitué de véritables 
dynasties de Présidents et de conseillers, telles les familles 
d’Andigné, de Boylesve, Constantin, Denyau, de Farcy» 
Fouquet, Le Febvre, de la Forest d’Armaillé, Grimaudet 
de la Rochebouët et de Gazon, et du Pont. 

La plupart des Parlementaires angevins étaient issus de 
familles qui occupaient des fonctions au Présidial d’Angers. 
Pierre Ayrault (1611-1667) était le fils d’un président au 
Présidial d’Angers ; René de la Bigotière de Perchambault 
(1640-1727) ; Paul Cyprien Boucault de Méliant (1687- 
1735?), François Brécheu du Chesnay (1641-1723), Fran¬ 
çois Colin de la Noue (f 1654), Gabriel Constantin de 
la Fraudière (1583?-1661), François Fouquet de la 
Bouchefolière (1632?-1679), Adrien Jacquelot des Grignons 
et de la Motte (1546-1624), René Nicolas Trouillet de la 
Bertière (1677-1714?) étaient les fils de conseillers au même 
Présidial. 

Jean-Jacques Le Febvre des Roussières (1567-1614), 
François Le Febvre de Laubrière (1577-1651), David de la 
Marqueraye (f 1593), Pierre Ogier des Beauvais (f 1630?) 
étaient fils d’avocats du roi au Présidial d’Angers. Thomas 
Nepveu d’Urbé (1643-1703) était le fils d’un assesseur. 

Quelques conseillers du Parlement de Bretagne avaient 
eux-mêmes rempli préalablement des fonctions au Prési¬ 
dial d’Angers, comme Maurice Auvril de la Chauvière 
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(1613-1656) et Charles Boylesve des Aulnays (xvii e siècle). 
D’autr üs se rattachaient enfin par leurs alliances de famille 
au Présidial d’Angers comme Michel Bouju de la Sorinière 
(f 1581) et Louis de Charette de la Colinière et de la 
Gâcherie (1575-1612). 

Les autres corporations judiciaires de la Ville d’Angers, 
comme la prévôté et la mairie d’Angers elle-même, ont 
fourni d’autre part de nombreuses recrues au Parlement 
de Bretagne : Jean Bonvoisin de la Burelière (f 1595), 
Maurice Boylesve de la Brizarderie (1555P-1619), René 
Breslay (f 1584), René Le Chat des Touches et de la Haye 
de Brissarthe (1637-1711), François Eveillard de Livois 
(1660-1723), puis Pierre Ayrault de la Bouchetière (1611- 
1665), Gabriel Bitault du Plessis (f 1597?), Jacques 
Bouju des Landes (1515-1577), Claude Lasnier des Estres 
(1562-1616), et Hélie Poyet (f 1576). 

Du côté de la bourgeoisie angevine, nous ne trouvons 
guère que Clément Allaneau de la Grougerie et d’Orvault 
(xvi e siècle), Zacharie Amys de la Groujardière (f 1621), 
Bernardin Cador de la Borde et de Belle-Touche (1570- 
1617), Philippe Gourreau de la Proustière (1525-1611), 
Christophe Fouquet de la Harenchère et de Challain (1562- 
1628), Jean Ogeron de la Boire (1610-1647), Yves Tou- 
blanc de la Bouvardière (1543-1620?). 

Enfin, deux familles angevines de très ancienne noblesse 
honorèrent de leur présence le Parlement de Bretagne : les 
d’Andigné et les de L’Esperonnière de Vritz. La famille 
d’Andigné est une maison de chevalerie angevine qui 
existait au xii e siècle et remonte par preuves non interrom¬ 
pues jusqu’au xiv e . Les de l’Esperonnière de Vritz ont 
comparu aux montres de la province d’Anjou de 1442 à 
1567 et ont été maintenus dans leur noblesse d’ancienne 
extraction en 1667 et en 1669 1 . 

1 Tous ces renseignements ont été puisés dans l’excellent ouvrage 
de M. Saulnier, sup. cit. 
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La grande majorité des Angevins qui ont sollicité et 
obtenu des charges au Parlement de Bretagne est sortie 
— on peut l’affirmer — du monde judiciaire de la ville 
d’Angers. Élevés dans ce milieu de magistrats, les non- 
originaires de l’Anjou se sont donc trouvés mieux pré¬ 
parés que bien d’autres à remplir leurs nouvelles fonctions» 
C’est la meilleure garantie que l’on puisse avoir de leurs 
aptitudes, à une époque où l’on se montrait si peu exigeant 
en matière de science*. 


IV 

Quelques célébrités angevines 

Durant les deux siècles et demi de son existence, le 
Parlement de Bretagne compta parmi ses membres d’il¬ 
lustres conseillers non-originaires. L’Anjou en fournit un 
certain nombre. Si nous voulons les noter d’après l’ordre 
chronologique, nous rencontrons en premier lieu : 

Jacques Bouju, sieur des Landes. Il était né à Château- 
neuf-sur-Sarthe le 25 juillet 1515 ; il fut pourvu de sa charge 
de conseiller au Parlement de Bretagne, le 8 novembre 1558, 
et il mourut le 7 décembre 1577 à Juvardeil. Charles IX 
l’avait en si haute estime qu’il le gratifia de la charge de 
président des Enquêtes en 1571, à la mort de Phyrus 
d’Anglebermes. Jacques Bouju était un lettré. II s’est 
acquis une certaine renommée par ses vers français et ses 
vers latins. La bibliothèque de l’Arsenal possède de lui 
une traduction des six premiers livres de Tite-Live. Nous 

1 Desnos des Fossés, Notes manuscrites, sup. cit. : « A l'égard la 
science, on n'y regarde pas de si près ; l’examen est léger et fait 
sur arguments communiqués. • C/. aussi A. Le Moy, op . cit. 9 
p. 18, sqq. 
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devons à M. Dupré-Lassale, conseiller à la cour de Cassation, 
une très intéressante notice sur Jacques Bouju (Paris, 
1883, in-8° avec portrait gravé). 

Adrien Jacquelot, sieur des Grignons et des Aulnays, 
vécut au temps de la Ligue. Né à Angers (Saint-Pierre), 
le 23 mars 1546, pourvu le 21 janvier 1576, il devait 
mourir en Saint-Denis d’Anjou, près de Châteaugontier, le 
3 décembre 1624. Il se signala parmi les plus fermes parti¬ 
sans de la Ligue. 

« Il était, dit M. F. Saulnier, de ceux qui voyaient le 
salut du pays dans la candidature de l’infante d’Espagne 
et appelaient de tous leurs vœux l’intervention de Phi¬ 
lippe II à qui ils demandaient des secours importants en 
hommes et en argent l . » On a de lui un traité de jurispru¬ 
dence bénéficiale : Compendiæ beneftciorum expositio. 

Jean-Jacques Le Febvre, sieur des Roussières, occupa 
au Parlement de Bretagne, malgré son titre de non-origi¬ 
naire, les importantes fonctions de procureur général. 
Ce ne fut d’ailleurs pas sans difficultés *. Les originaires 
l’accusèrent d’avoir pactisé avec l’ennemi au temps de la 
Ligue. Le Febvre finit cependant par triompher de toutes 
ces oppositions. Il était né à Angers (Saint-Pierre), le 5 sep¬ 
tembre 1567, avait été pourvu le 17 mai 1603. Il mourut 
le 19 janvier 1614. 

Gabriel Boylesve, sieur de Malnoue, abbé de Saint- 
Aubin-des-Bois, exerça de multiples fonctions. Prêtre et 
aumônier de l’Évêque d’Angers, il devint par la suite 
chanoine de cette église, chancelier de l’Université angevine, 
conseiller au Présidial de cette ville, puis au Parlement de 
Bretagne et enfin au Parlement de Paris. A sa mort, il 


1 F. Saulnier, op. cit., 1, p. 525. Tous les éléments de ces notices 
sont empruntés à l'ouvrage de M. F. Saulnier. 

* Cf Henri Carré : Le Parlement de Bretagne après la Ligue 
(1598-1610) p. 306 sqq. 
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était pourvu de l’importante abbaye de Saint-Georges-sur- 
Loire et du prieuré de Sainte-Gemmes-d’Andigné en Anjou. 
Né à Angers en 1595, pourvu en 1637, il mourut le 2 dé¬ 
cembre 1667 et fut inhumé à Angers, aux Cordeliers, 
le 26 juin 1668. Il laissa à sa mort une succession équivalant 
à 227.000 livres de rente l * 3 . 

René de la Bigotière, sieur de Perchambault, fut un 
remarquable jurisconsulte a . Il est l’auteur d’un commen¬ 
taire de la coutume de Bretagne dont le célèbre Poullain 
du Parc a lui-même fait l’éloge. Il naquit en Saint-Martin 
d’Angers, le 9 janvier 1640. Pourvu le 4 juillet 1665, pré¬ 
sident des Enquêtes le 19 juin 1681, il mourut au château 
de la Baratière en Notre-Dame de Vitré, le 28 septembre 
1727, et fut inhumé dans cette église. Le fait même que 
René de la Bigotière soit devenu l’un des commentateurs 
les plus autorisés de la coutume nous prouve mieux que 
tout le reste l’attachement profond des non-originaires à 
leur patrie d’adoption. 

Annibal Auguste de Farcy de Cuillé est l’une des figures 
les plus originales du Parlement de Bretagne. Nous le 
connaissons assez intimement grâce aux nombreuses 
lettres qu’il eut l’occasion d’adresser à la Cour de Rennes 
et que nous avons retrouvées récemment aux archives 
départementales d’Ille-et-Vilaine*. Annibal Auguste de 
Farcy fut, avant tout, un négociateur, un diplomate au 
service de sa Compagnie. C’est que le Parlement de Bre¬ 
tagne, désireux de ne perdre aucune chance de succès, ne 
se contentait pas, quand il avait quelque affaire à Ver¬ 
sailles, d’écrire aux ministres et aux personnages influents; 
il décidait parfois l’envoi en cour d’un ou de plusieurs 

1 Cf., outre F. Saulnier, C. Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, 
et Paul De Farcy, Généalogie de la famille de Boylesee (Angers, 
1901, in 8°), p. 222. 

* Cf. C. Port, op. cit. 1, p. 345-346. 

3 Archives I et V. Arch. du Palais B, 72. 
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députés suivant les circonstances. Il fut même d’usage de 
maintenir un conseiller à Paris ou à Versailles, quand l’inté¬ 
rêt de la cour de Rennes l’exigeait 1 2 . Annibal-Auguste de 
Farcy fut, au xvm e siècle, le conseiller que nous voyons le 
plus souvent représenter ainsi les intérêts de l’illustre Com¬ 
pagnie. Il naquit au château de Cuillé, dans l’Anjou, le 
12 décembre 1674. Pourvu le 7 novembre 1696, il devait 
mourir le 21 février 1758, au château de Cuillé et y être 
inhumé le 22 dans l’église. C’est avec le plus grand soin 
qu’Annibal-Auguste de Farcy renseignait ses collègues 
sur la mission qui lui avait été confiée. Il rendait compte de 
toutes ses démarches, ainsi qu’en témoigne l’une de ses 
lettres les plus curieuses, celle du 12 novembre 1731, qui 
se termine ainsi : « Je ne négligerai ni peine, ni soins, ni 
démarches pour vous témoigner, Messeigneurs, la parfaite 
reconnaissance que j’ai de la confiance dont vous m’avez 
honoré, et assurément il ne tiendra pas à moi que les décL 
sions du Conseil ne soient convenables à vos intentions . * » 
Il faut voir dans cette longue lettre, que j’ai déjà reproduite 
ailleurs*, quelle est l’activité de ce merveilleux député- 
Il pénètre les intimes secrets des commissaires du Conseil, 
jl déjoue leur manœuvres avec habileté. Il confère « quatre 
fois avec le chancelier ». Il feint « de ne rien savoir » et 
réussit à faire admettre ses « raisons ». Sa diplomatie lui 
valut même dans cette circonstance une seconde réunion de 
MM. les Commissaires du Conseil. Il suit la cour là où elle 
se transporte, il consulte des avocats, faire mettre au net 
et imprimer des mémoires. Il n’est pas en somme de per¬ 
sonnage plus considérable au Parlement de Bretagne dans 
la période qui s’étend entre 1730 et 1745. La Bretagne 

1 Cf A. Le Moy. Remontrances du Parlement de Bretagne au 
XVUV siècle. Textes inédits. Introd. p. xxx. 

* Arch. I et V. (Arch. et Palais) B 72. 

* À. Le Moy. Remontrances du Parlement de Bretagne. Textes 
inédits. Introd. p. xxn sqq. 
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doit beaucoup aux de Farcy en général et tout particulière¬ 
ment au conseiller non-originaire Annibal-Auguste de Farcy 
de Cuillé 1 2 . 

L’année 1765 fut la plus fertile en incidents de toutes 
sortes au Parlement de Bretagne. C’est en 1765, en effet» 
que les Parlementaires bretons démissionnèrent en masse, 
en guise de réponse aux provocations de la cour. 

Douze conseillers seulement sur cent dix-sept restèrent 
fidèles au parti du roi. Tous le§ autres, bien qu’ardents 
royalistes, tinrent à protester contre les atteintes portées 
aux privilèges de la Bretagne. Or, dans ce nombre, nous 
distinguons au premier rang, à côté des bastionnaires 
bretons, des Angevins d’illustre origine comme François- 
Julien-René-Jean de Grimaudet, sieur de la Rochebouët, 
Jean-Jacques-Thomas de l’Esperonnière sieur de Vritz, 
Jacques-Annibal-Gabriel de Farcy, sieur de Tresseaul, 
marquis de Cuillé et René-Charles-Marie Trouillet de la 
Bertière. Ceux-là avaient conservé, sans doute, de solides 
attaches dans leur si douce province d’Anjou. Ils n’en 
eurent que plus de mérite à se solidariser aux jours de dan¬ 
ger avec leurs collègues d’origine bretonne *. 

Il n’est, certes, pas exagéré de dire que les Angevins ont 
très brillamment tenu leur place dans la très illustre Com¬ 
pagnie que fut aux xvi e , xvii e et xviii® siècles le Parlement 
de Bretagne. Très nombreux au début, lors de la création 
du Parlement en 1553, les non-originaires finirent par n’y 
former qu’un tout petit groupe à la fin du xviii® siècle. Au 
moins, les Angevins n’ont-ils pas déserté complètement le 
Parlement de Bretagne comme les Normands et les Tou* 


1 Cf. Paul de Farcy, Généalogie de la famille de Farcy . Laval, 
1891, in-4° de plus de 500 pages (blasons). 

2 On trouvera dans l’ouvrage de M. F. Saulnier, de longues et 
intéressantes notices sur chacun de ces conseillers. 
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rangeaux par exemple. Quelques familles y ont même 
formé de véritables dynasties dont nous retrouvons les 
descendants jusqu’en 1789 et 1790. Et ce n’est pas assez de 
s’être perpétués au Parlement de Bretagne ! Les Angevins 
y ont figuré avec le plus grannd honneur. Tel, comme 
Annibal-Auguste de Farcy, fut l’un des personnages les plus 
en vue de la première moitié du xvm e siècle. D’autres, 
comme Jean-Jacques Le Febvre, Gabriel de Boylesve et le 
président de Perchambault, l’illustrèrent à des titres divers, 
L’Anjou a vraiment bien mérité de la Bretagne. 

A. Le Moy, 

Docteur ès lettres. 
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EIN BRAVE SOLDAT 


Depuis plusieurs mois, je m’occupe de compléter notre 
Glossaire des Patois de VAnjou (un ouvrage de ce genre 
n’étant « jamais » complet) et aussi de recueillir les vieilles 
et naïves chansons de notre Province, qui disparaîtront 
avant peu,sous l’inondation des couplets sans goût, souvent 
nauséabonds, de cafés-concerts, beuglants et autres offi¬ 
cines et usines cuisinant des produits de la même farine. 

Je ne suis pas le seul. Un instituteur, M. P. Simon, en 
a recueilli une centaine (Gholetais). Notre Glossaire contient, 
sous le titre : Chansons, rondes, danses, 92 numéros et 26 sous 
celui de Formulettes « poésies » enfantines servant à trou¬ 
ver qui sera le « loup » dans des jeux divers. 

J\n ai actuellement (I er août 1910) 100 nouvelles, dont 
78 avec les airs. Ceux-ci me sont envoyés, tout notés, par 
des correspondants dévoués, ou bien je vais « à domicile » 
les entendre chanter par d’aimables personnes que mes 
essais intéressent, et je les note de mon mieux. 

Je dis : de mon mieux, car, trop souvent, ces airs sont 
fortement altérés, ne correspondent pas avec le nombre 
des syllabes des couplets, ou sont chantés dans des tonalités 
où se perdrait le meilleur professeur de solfège. 

Et vraiment je suis presque épouvanté de la tâche que 
j’ai entreprise ! Il faut avoir mis, comme je le fais, « la 


% 
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main à la pâte » pour se douter des difficultés qu’elle 
présente. 

Je voudrais, aujourd’hui, en donner une légère idée à nos 
lecteurs. 

Je prends donc une de ces chansons, que j’intitule : 
Ein brave soldat. J’ai reçu 5 textes et 5 airs, offrant des 
différences telles qu’il serait permis de se demander s’il 
s’agit bien de la même chanson. 

La meilleure manière de me faire comprendre sera de 
mettre les pièces sous les yeux des lecteurs de la Revue 
de VAnjou. 

M. Grassin m’a rendu cette tâche possible en reprodui¬ 
sant les airs divers de cette chanson; les textes seuls offri¬ 
raient bien moins d’intérêt. 


Ein brave soldat 

I. Texte et air, communiqués par M. Bouic 


Région de Candé 



Ve-nez rte ci, ve - nez de là, J’ai qutqu’ ctaotise à vous dl - re; 


Ein pe - tit mot et ein grand mot qui va ben vous fair’ ri - re. 



Je m’sé en - ga - gé hiar au soué, Tra la la ia la la la la 



Je m’sé en - ga - gé hiar au soué, 



Dans la g»r - de 


du roué. 




VARIANTES 




Dans la 


gar - de du roué. 


Dans la gar - de du roué. 
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Les numéros suivants renvoient au Vocabulaire. 

1 

Venez de ci/Venez de là, 

J’ai quett’chouse à vous dire, 

Ein petit mot et ein grand mot 
Qui va ben vous fair’ rire. 

Je m’sé engagé hiar au soué 
Tra, la la la la la la la, 

Je m’sé engagé hiar au soué 
Dans la garde du roué. 

2 

I’ m’ont donné ein biau chapiau 
Avec ein’ bell’ cocarde, 

Ah! c’est qu’j’étais ûchtrement biau 
Tout comm* les camarades : 

Sû’ mes épaul’ ein far parcé (1 ) 

Tra la la la la la la la la, 

8û mes épaul’ ein far parcé, 

Ein sabre à mon coûté. 

3 

P m’ont mis tout d’suite en faction 
Par derr* la citadenne ; 

Les siens qui n’savaient point mon nom 
M’app’laint la sentinenne, 

P n’passait pas ein chat par là 
Tra la la la la la lala, 

P n’passait pas ein chat par là 
Sans qu’ jé n’crill’ : Qui va là? 

4 ‘ 

Il a passé troués grous monsieurs, 

J’cras ben qu’ ç’ataint nous maîtes, 

Il avaint tous des biaux piumets 
Tout à l’entour la tête; 

P s’ergourmaint si ben tertous (2) 

Tra la la la la la la la, 

I* s’ergourmaint si ben tertous. 

Qu’ma fâ j’cras qu’i ’taint soûs. 
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5 

F tapaint sû. des grous boessiaux, 

Avé des p’tit’s baguettes, 

Qui r’ssemblaint si ben aux fusiaux 
Qu’avaint ma mi* Jeannette ; 
I’faisaint tertous tant de bru, 

Tra la la la la la la la, 

F faisaint tertous tant de bru, 

Que jé m’sé encouru. 

6 

Jé m’sé sauvé à la maison 

Les gâs m’ont dit : Gâs Pierre ! 

Et que je n’avais point raison, 

Et que j’n’étais point sage. 
Té’ez’-vous, les gâs, m’raisonnez pas, 
Tra la la la la la la la, 

Té’ez’-vous, les gâs, m’raisonnez pas. 
J’sé ein grous gâs soldat. 

7 

J’mé sé assi’ au coin du feu, 

A taupiner la bréeze, 

Et tous les petits saupergaux 
Qui m’soutain au visaige. 

Jé m’sé tourné pour les tauber 
Tra la la la la la la la, 

Jé m’sé tourné pour les tauber, 

Ma fa, s’taint tous sauvés. 

Variante au 7 e couplet 


F m’a sauté des boercilleaux 
Dedans mon écartouère 
Peti, péta, de tous côtés, 

Tra la la la la la la la la, 

Péti, péta, de tous côtés. 

Ma fâ, m’sé ensauvé. 
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II et III. Texte et air, communiqué par M. Thibaudeau 
(Gholetais) 



ça nous sou-était poué vrai-ment. D’a-ban*dou-ner nout’ mè-re. Oh! faull-latt 



pour • tant bé, Pren - dre ses guétr’et s’en al - 1er. S’en al - 1er. 


II 


1 

I’ m’est venu commandement 
Pour aller à la guerre. 

Oh! ça nous souciait poué, vraiment, 
D’abandouner nout’ mère, 

Oh ! fauillait pourtant bé 
Prendre ses guêtr’ et s’en aller. 

2 

P m’emmeniont bé loin d’ithi 
A l’aut’ bout de la terre, 

Et tous les gens de thiau pays 
*’ m’app’lant militaire ; 

«Pavions eun’ grand’ maison 
Qu’i’ appeliont la garnison. 

3 

P m’ont bailli un grand habit 
Pendant jusqu’au darriôre, 

Eun’ grand’ houp’ lande, eun grand fusil, 
Un sabre, eun’ gibercière. 

|f Oh ! fauillait s’teni’ dret, 

Aussi bé qu’on pique eun piquet. 


| bis 

P) 

W 

) bis 
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4 

Oh ! y en avait dessus qué ch’vaux 
Qui faisaint ben leux maît’es ; 

I* z avaint des grand’ pieum de jô 
~ £ Piqué* s dessu leux têtes. 

C Et des point’s d’ardillons 
Tôt alentour de yeux talons.* 

5 

J’tambourinions su dau bouessiaux 
Auvec des p’tit’s baguettes ; 
J’pibolions dans des piboyaux, 

Et j’branlions des sounettes. 

On aurait dit dau loups 
Qu’on aurait tirés par le cou. 

6 

I* m’emmenions dans n’un grand champ 
Oùs’ qu’était la bataille, 

I* se battaint, i s’étripaint, 

C’était comm* d’là volaille. 

Ma foué, la pou m’a pris, 

J’ai pris mon sac et j’m’ensauvis. 


( 9 ) 


bis 


bis 


bis 


III 

Je dois le texte suivant à l’amabilité de M. Paul Simon. 
Il se trouve dans son remarquable recueil de chansons du 
Choletais. (Manuscrit.) 

Il diffère peu du précédent; mais il est plus riche d’un 
couplet et la véritable prononciation me semble mieux 
observée. 

L’air est sensiblement le même, pris plus bas et transcrit 
en /a. 


1 

Il m’est venu quémandement 
Pour aller À la djerre ; 


( 10 ) 
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O nous souciant poué vraiment 
D’abandougni ma mère. 

O taillait pourtant bé 
Prendre ses djétr’ et s’en aller. 

2 

I’m’emmeniont ben loin d’ithi, 

A l’autre bout d’là terre, 

Et tos les gens de tcho pays 
M’appeliont mirlitaire. 

J’avions-t-in’ grand’ méson 
Qu’il appeliont la gargnison. 

3 

I’ m’ont baillé in grand habit 
Pendant jusqu’au darrôre, 

In’ grand’ capote, in grand fusil 
In sabre, in’ gibecière ; 

O faillait s’tegnir dret, 

Aussi bé campé qu’in piquet. 

4 

I* me miront en faction 
Per darr in’ citadelle, 

Tcheux-là tchi saviont poué mon nom 
M’appeliont sentinelle. 

O passait pas-t-in chat 
Sans que j’ m’écrions : Tché to qu’ça ? 

5 

O y en avait dessus tchés ch’vàs 

Tchi faisiant bé yeux maîtres ; 

Ils aviont daus grand* pium’s de jâ 
Piontées dessu la tête, 

Et daus point’s d’ardeillon (14) 

Tôt à l’entour de yeux talons. 

6 

J’tambourinions su dau bouéssiaux 
Et avec daus bajettes ; 
J’pibolions dans daus piboyaux, 

Et j’branlions dau sonnettes. 

01 arait djit dau loup 
Qu’ol arait tchiré par le cou. 



( 12 ) 

( 13 ) 


bis 


bis 


bis 




( 15 ) 

'16) 

(17) 

( 18 ) 

(19) 
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7 

T m’emmenions dans n-in grand champ 
Qu'ol app’lait champ de bataille ; 

I’ se battiont, i’ s’étripiont, 

01 tait quem’ d’là volaille. 

Ma foué, la pour m’a pris, 

Je pris mon sac et j’m’en sauvis. 



IV. Texte et air de M. Prouteau 
(Choletais) 



I ’ vln-guit des no-vell’ cbeux noos, Pour que j'aille à la guer - re, Di- 



1' Tin •’guit deux grands é-veil - lés. P m’a-viint pris, m’a-viant emm* né. 


1 

T vinguit des novell’ cheux nous 
Pour que j’aille À la guerre, 

Disiant quTétait meilleur mété (20) 

Que d’iabourer la terre ; 

I’ vinguit deux grands éveillés, 

I* m’aviant pris, m’aviant emm’né. 

2 

I* m’y mirent dessus le dos. 

Un’ grande gibecière, 

Et de la graine de naviaux. (21) 

Dedans mes escripouères ; (22) 

Su mon épaule un bois creu’é, 

Une grand hache À mon coûté. 
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3 

I’ m’y mirent erf faction 
Prés d’une citadelle, 

Et, comme i’ n’saviant point mon nom, 

M’appeliant sentinelle : 

— « Hé! sentinelle, dormez-vous? » 

— € Nenni, mon malt’, j’y pense À vous. > 

4 

Et y en avait qu’alliant à ch’vau, 

I’ faisiant ben leu malte, 

II’ aviant queuqu’ grand’ pium’ de jô (23) 

Tout alentour leu tête. 

Et pis, l’aviant à leu talons, 

Au moins cent pointes d’aiguillons. 

5 

I’ tapiant su des culs d’boissieau 
Avecque des baguettes ; 

I’me faisiant ressouveni 

Des fusiaux de Jeannette. 

Ah! i menissiont tant de bruit. 

Je pris mon sac et m’en allis. 

6 

Quand j*arrivis-t-à la maison 
Dedans tout l’équipaige, 

Ma boune mère me dicit : 

— « A qui tout ce bagaige ? » 

Ma bonne mèr’, je suis soudard, 

Et j’ai mis ma vie à l’hazard. » 

7 

Je voulis m’approcher du feu 
Pour crabouiller la braise; 

I’ sautit un berton de feu 
Dedans mes escripouêres; 

Ah! sembiait cinq cents diablotons, 

Qu’étiont à l’entour de mes fonds. 


(25) 

(26) 
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8 

A ce moment étais fâché * 

D’avoir quitté la guerre; 

Et j’y voulis m’en retourner 
Pour être militaire : 

— « Ah! c’est l’bon Dieu qui t’a puni, 
V fallait pas qu’tu désertis. » 


V. Contribution de M me veuve Démon 


(Feneu, Pruillé, La Membrolle, Sceaux) 



re. En par-tant comm’ t’étais fou - tu D’u - ne jo - li(e) uia-nlè- re. Ra-eon-te- 



mol, mon char a - mant, Ce que t’as 


de - pis six 



ans. 


1 

Oh! mon Piarrot, mon cher amant 
Revenant de la guerre. 

En partant comm* t’étais foutu 
D’une joli* manière. 

Raconte-moi, mon char amant, 

Ce^que t’as fait depis six ans. 

2 

Comme j’étais armé, bagué, (27) 

Avec ma p’tit’ houlette, 

On me baillit d’I’argent tout pien, 

Tout pien mes deux pouchettes ; * 

Une cocarde à mon chapiau, 

Saperdi ! que j’étais donc biau. 
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3 

V m’ont mis dessus les rognons 

Un* belF grand* gibouciêre, 

Avec de la graine d’ognon (28) 

Tout pien mon écritouére, 

Un grand sabre à mon cueuté, 

Su mon épaaule un fer creusé. 

4 

On y voyait des grands *mon-sieurs 

Avec des grand’s baguettes, (29) 

Et pis un grand pi-eumet jaune 
Au dessus de leux têtes ; 

Je regardais de mes deux yeux, 

Ce que c’étiant qu’ces beaux monsieurs. 

5 

On voyait des petits monsieurs 
Avec des p’tit’s baguettes, 

Qui tapaint su l’cul d’un boissieu 
Avec leux p’tit’s baguettes. 

I’nous menaint de rang en rang, 

Comme des bœufs qui vont en champs. 

6 

On me mit à couvri* le feu 
Pour embourrer la braise, 

V sortit une grain' d’ognon 

De d’dans mon écritouére ; 

Je regardais de tout cueuté. 

Ça ne fasait que d’pétiller. 

7 

Pis on me mit en faction 
Barrière eun’ citadelle ; 

Ceux qui ne savaint point mon nom 
M’appelaint sentinelle ; 

I’ n’aurait pas passé in chat 
Qu’on aurait querié : « Qui va là ! » 
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‘ 8 

Quand je fûmes à Marengo, 

Grand Dieu, quelle bataille : 
On nous tuait comme des viaux, 
A grands coups de mitraille. 
Charles X, au milieu de nous, 

C’est ben lui qui ranimait tout. 

9 

Ah ! mon Piarrot, mon char amant, 
Sais-tu ben c’qu’i faut faire? 
I* faut faire ben promptement 
Pour finir nous misères. 

Dès demain je nous marierons, 

Et puis pus tard je danserons. 


VI. Air communiqué par M. Chaignon 
(Châteaugontier) 


Même texte que le n° 1 
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VOCABULAIRE 

(1) Un fusil. — (2) S’ergourmaint, se gourmaient, se battaient, 
se disputaient. — (3) Étincelles éclatant en bouquet de feu d’arti¬ 
fice. — (4) Taper sur quelqu’un, ou quelque chose ; dauber. — 
(5) Comme au n° 3. — (6) L’écartouère, l’endroit où les deux jambes 
s’écartent. — (7) Ithi, ici. Prononciation difficile à figurer. — (8) 
thiau, ce. — (9) jô, jau, coq. — (10) guerre. — (11) guêtres. — (12) 
voir 7. — (13) tcho, ce. — (14) aiguillon d’insectes ; éperons. — 
(15) baguettes. — (16) piboler, jouer de la pibole, biniou, flûte, 
véêze — ou piboyau. — (17) Allusion au chapeau chinois usité dans 
les musiques d’alors. J’en ai connu. — (18) dit. — (19) tiré. — 
(20) métier. — (21) grains de poudre. — (22) il faut lire : écritouères, 
écritoires ; c’est la giberne. — (23) voir 9. — (24) ils menaient, 
faisaient. — (25) tisonner. — (26) berton, étincelle qui jaillit d’un feu 
pétillant. — (27) bagué, ici, chargé de bagage. On disait jadis : Avoir 
vies et bagues sauves, dans une capitulation. — (28) voir 21. Toutes 
ces graines ressemblent plus ou moins à des grains de poudre. — 
(29) des sabres ; opposé aux petits baguettes de tambour du 5 e couplet. 

Comparons maintenant les ressemblances et les diffé- 
rences. 

(J’avertis d’abord que le titre : Ein brave soldat , est 
de mon invention, pour simplifier ; la plupart des corres¬ 
pondants ou n’en indiquent point, ou choisissent le pre- 
mier vers.) 


N 08 des Textes. 


Notre compatriote s’engage librement. 1 .... 6 

dans la garde du roi. 1 .... 6 

il est pris, de fprce, par la conscription. 2 3 4. . 

il a reçu beaucoup d’argent.5 . 

il détaille son armement. 1 2 3 4 5 6 

chapeau. 1 . . . 5 6 

cocarde. 1 . . . 5 6 

a un grand habit. 2 3 . . . 

une gibecière (giberne)... 2 3 4 5 . 

fusil, fer percé, ou creusé — houlette.. 1 2 3 4 5 6 

sabre — ou grandes baguettes... 12 3.56 

graine de naviaux (poudre).4 . . 

— d’ognon.5 r 


3 
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hache.4 . . 

est mis en faction.*... 1. 3 4 5 6 

— à la citadelle.... 1 . 3 4 5 6 

— ou grand maison, garnison.. .23... 

t>n l’appelle sentinelle. 1 . 3 4 5 6 

ou militaire....2 3. , . 

se tient dret comme un piquet. . 2 3 . . . 

Crie î Qui va là? ou équivalent. 1 2 3 4 5 6 

tambours, indiqués diversement. 1 2 3 4 5 6 

baguettes, comparées aux fuseaux de Jeannette.1 . . 4 . 6 

instruments de musique, pibole. 2 3 . . . 

chapeau chinois (sonnettes).2 3... 

soldats comparés à des loups. .23. . . 

Chefs, à plumets* plumes de jô.;. 1 2 3 4 5 6 

— qui se disputent. 1 . . . . 6 

— à cheval. . 2 3 4 . . 

— ont des éperons. 2 3 4. . 

Il a peur et s’enfuit.... 1 2 3 4 . 6 

est blâmé chez lui pour cela. 1*. . 4 . 6 

se réfugie au coin du feu. 1 . . 4 5 6 

des étincelles mettent le feu à sa poudre. 1 . .4.6 

bu à son écartouère. i . . . . 6 

ou escripouère, écritouère.4 5 . 

Veut retourner à l’armée ..4 . . 

bataille livrée.2 3 . 5 . 

îtevient de la guerre (au lieu d’y aller)..5 . 

-Bataille de Marengo ; chef Charles X...5 . 

il va se marier .. 5 . 


Que résulte-t-il de ce tableau ? Sur 41 détails principaux, 
4 se retrouvent dans 6 textes, 5 dans 5 textes, 3 dans 
4 textes, 9 dans 3 textes ; total 21 dans 5 textes. On* ne 
saurait donc méconnaître une origine commune aux n 08 1, 
2, 3, 4, 6. 

Le n° 5, malgré des différences notables, offre encore des 
ressemblances sensibles avec les 5 autres, comme on peut le 
vérifier. 

Conclusion . — Il a existé un texte primitif unique, 
déformé par la transmission orale, qui l’a modifié par 
additions, soustractions, changements divers. 

La prononciation varie, évidemment, ainsi que certains 
vocables, d’après les régions. 
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Et les airs? 

J’y trouve des différences plus accentuées. 

Examinons d’abord la « coupe » des couplets. 

N° I, 8 vers ; n 08 II, 6 vers, avec reprise des deux der¬ 
niers ; n°® III, IV, V, VI, six vers, mais je crois pouvoir 
affirmer que les 2 derniers doivent être bissés, comme 
au n° I, en modifiant, légèrement, la dernière mesure, pour 
la première fois. 

Donc, couplets de 8 vers, dans les 6 numéros. 

Passons au nombre des syllabes : 


I . $ vers. — 1.3.5 6 7 8 syllabes. 

. 2 . 4 ... 8 6 — 

II. 8 vers. — 1 . 3 . 5 . 7 . 8 — 

. 2 . 4 . 6 . 8 6 — 

III. 6 vers (8 avec le bis.) 

1.3.56 (7.8) 8 — 

. 2 . 4 .... 6 — 

IV. 6 vers. — (8 avec le bis.) 

V. — — 

1.3.56 (7.8) 8 — 

.2.4.... 6 — 

VI. 8 vers. — 1.3.567. 8 — 

. 2 . 4 ... 8 6 — 


Conclusion. — Pour le nombre des syllabes, à part 
quelques changements, que j’attribue à des erreurs de 
transmission, il est sensiblement réparti de la même façon. 

Mais, pour les airs, il faut le reconnaître, les différences 
s’accentuent, et celui du n° VI est déconcertant. 

Qu’est-ce qu’il faut en conclure? que la musique est 
plus sujette à déformation que les paroles, ce qui s’explique 
de soi. 

Conclusion générale : 

Les six textes ont la même origine. L’air du texte pri¬ 
mitif a été plus ou moins, ou complètement changé par la 
transmission orale. 

A.-J. Verrier. 
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VERS D’OUTRE-TOMBE 

Les habitués de cette Revue ne liront pas sans émotion 
les vers que je leur présente ici, quand ils sauront que 
leur jeune auteur — il n’avait pas vingt ans — fut leur 
compatriote et qu’il vient de mourir. 

J'avais été, au Lycée, l’un des professeurs de Léon 
Minault. J’appréciais son imagination sans connaître les 
premiers envols de sa Muse. Dans son vers facilement 
narquois, je n’avais pas encore vu la malice des poètes- 
nés à l’adresse de toutes les choses fausses et ingénûment 
positives. C'est seulement après mon départ d'Angers 
qu’avec une fidélité de souvenir qu'il n'est pas le seul de 
mes élèves d’hier à m’avoir exprimé il me mit au courant 
de ses essais et voulut bien me demander des conseils : je 
ne le décourageai pas. 

Si les pages que j’extrais de son œuvre trahissent encore 
quelque inexpérience et, çà et là, laissent entrevoir le 
modèle, disons-nous qu’elles ne représentent pas un 
« état » définitif; disons-nous surtout qu'elles sont 
presque d’un enfant. Il aurait fait mieux. Mais déjà il 
avait tendu le front au baiser véhément de la déesse et 
appris d’elle les mots qui émeuvent et qui troublent. 

Qu’il reçoive, parmi les couronnes tombales, sa feuille 
du « vert laurier ! » 


Auguste Dupouy. 
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Clair de Lune 

Après un jour d'hiver sans aube ni couchant 
La lune épand au loin ses rayons sur les champs. 

Étrange chasteté des nuits d’hiver paisibles, 

Vous obsédez mon âme et vous me faites peur. 
L’immense pureté de vos blanches torpeurs 
A le calme effrayant du silence impassible. 

Lumière sans éclat, d'une douceur suprême, 

On dirait la lueur des cierges blancs placés 
Par une main pieuse auprès des trépassés, 

Un reflet fugitif sur leur visage blême. 

On écoute la nuit qui plane, lourde, immense, 
Parfois on croit èntendrè un long chuchotement, 
Gomme si quelque voix murmurait doucement 
La prière des morts au milieu du silence. 

Après un jour d’hiver sans aube ni couchant 
La lune épand au loin ses rayons sur les champs. 


Le Sablier 

A L. Grknauimbr. 

Le sablier s'écoule et chaque grain qui tombe 
Contribue à combler un peu de notre tombe. 
Chaque seconde fuit dans le tombeau béant 
Qui se ferme à la vie et qui s’ouvre au néant. 

N’écoute pas le bruit, lent, éternel, immense, 

Que fait l’heure qui passe et celle qùi-commence. 
Le corps vit de présent, l’âme vit d’avenir. 

Il faut, l’instant vécu, ne plus t’en souvenir. 
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Savoure chaque goutte après chaque gorgée 
De cette coupe d’or que tes mains ont forgée, 

Ne vide pas d’un trait le liquide infécond, 

Le nectar est compté, l’âcre lie est au fond. 

Si demain le regret d’aujourd'hui te tourmente 
C’est que tu seras las de jeunesse démente ; 

Il te sera plus doux de pleurer ton bonheur 

Que de vouloir revivre un temps mort sans douceur. 

Le désir insensé de Faust usé par l'âge 

Fait plus souffrir encor que feuilleter la page 1 

Contenant le récit éloigné, mais charmant, 

Des heures de gaieté, reste pieux d’antan. 

Suavité 


A M. D. 

Et le soupir d’adieu du soleil à la terre 
Balance les beaux lys comme des encensoirs. 

Alfred de Vigny. 

Le parfum des tilleuls me hante et me poursuit 
Par les étés brûlants aux mourantes soirées, 
Lorsqu’un dernier rayon sur les treilles dorées 
Furtivement se glisse avant qu’il fasse nuit. 

A l’Occident, là-bas, où le soleil s'enfuit, 

Les colombes s'en vont par bandes effarées 
Sur les bois de tilleul aux cimes empourprées; 

Vers le soleil lointain elles volent sans bruit. 

Elles volent toujours.Mais tout à coup, surprises. 

De le voir disparaître aux confins du couchant, 
Lasses de résister au long souffle des brises, 

Dans les tilleuls en fleur elles se laissent choir... 

Leur aile qui s'ébat sous le bois odorant 
Épand son lourd parfum dans les brises du soir. 


Digitized by Google 




40 


REVUE DE L’ANJOU 


Morne Sérénade 

Le jour décroît... Gomme un parfum 
Se perd le souvenir même du jour défunt ; 

La brise pleure au bord des sources qu’elle ride. 
Sa plainte emplit mon âme vide. 

Et la nuit croît... Dans leurs frissons. 

Les bois gardent encor des échos de chansons 
Dont les faibles rumeurs, en un hymne livide, 
Arrivent à mon âme vide. 

L’ombre expire aux flancs des coteaux, 

Les feux follets errants passent sur les tombeaux. 
Avec la fleur des soirs, nocturne éphéméride. 
Chemine ma pauvre àme vide. 


Effet de pluie 

Si vos traits estompés se perdent dans la brume. 

L. Grknaudier. 


La pluie étend sur la cité 
Son voile fin comme la gaze. 

Et je me surprends en extase 
Devant ce tableau sans beauté. 

J’aime ce vaporeux lointain, 

La cathédrale et ses tourelles 
Et tous ces petits clochers grêles 
Qui narguent le soleil éleint. 

J’aime à contempler ces longs toits 
Dont le faîte est si rectiligne, 

Et ces murs si graves, si dignes, 
Formant aux coins dés angles droits. 
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Cette raideur docilement 
S'assouplit, et la ville grise 
Curieusement indécise, 

Est belle en son recueillement. 

La pluie étend sur la cité 
Son voile fin comme la gaze, 

Et je me surprends en extase 
Devant ce décor sans beauté. 


Soirs de Septembre 

Au couchant, le sublime adieu 
Que Dieu 

Fait le soir à son œuvre immense 
Commence. 

Mon frère, allons, si tu le veux, 
Tous deux, 

Sur le coteau que l'ombre effleure, 
C’est l’heure ! 

Là-bas, l'incendie éclatant 
S’étend 

Du rouge aux teintes irisées, 
Rosées. 

Le soleil a de longs reflets 
Violets 

Qui frôlent l’herbe de la plaine 
A peine. 

Déjà la nuit ternit ses bords, 

Et l’or, 

Le bleu, le pourpre, l’ocre meurent. 
C’est l’heure. 


Digitized by Google 



REVUE DE L’ANJOU 


Les ciels d’automne, malgré leur 
Splendeur, 

S’éteignent tout comme la pâle 
Opale. 

N’en laisse pas le souvenir 
S’enfuir. 

Si le sublime est éphémère 
Sur terre 

Gardons leur image en nos yeux 
Tous deux. 


Funèbre Pèlerinage 
I 

Parfois un aboiement, au loin dans la campagne, 
Retentit dans la nuit, se prolonge, et bientôt 
Un hurlement sans fin de ferme en ferme gagne 
La plaine, le vallon, se perd dans les coteaux, 
Puis renaît par instant quand la lune est voilée 
Par les nuages dans leur course échevelée. 

Sur le sol où scintille un miroir de verglas 
Le vieux clocher pointe une maigre silhouette ; 
Souvent un cri strident, plus lugubre qu'un glas. 
Parti d’un toit lointain où grince une girouette, 
Traverse l’air muet : c’est l’appel d’un hibou 
Stupidement perché sur le fer, tout au bout 

Lentement, lourdement, une heure parfois sonne. 
Chaque coup de marteau fait vibrer le clocher; 

Un bruit d’ailes survient lorsque l’airain résonne. 
Les corneilles, là-haut, qu’il fait effaroucher 
Tournent en s’écriant, et leurs ombres furtives 
Défilent sur le sol en bandes fugitives. 
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Dans l'église gothique une veilleuse luit, 

Blafarde lumière, aux vitres ogivales, 

Vacille doucement, pendant que dans la nuit 
Hurle le vieux clocher que secouent les rafales. 

L’air est glacial, ce soir. Mais le vent apaisé 
Dans les vitraux à plombs a cessé de jaser. 

Au pied des murs épais dort l’humble cimetière. 

Les rayons de la lune à travers les cyprès 
Inondent les tombeaux d’une froide lumière, 

Font luire le mica des monuments de grès. 

Les grillons, tristement, chantent léur plainte frêle 
Au gazon qui frissonne, à la terre qui gèle. 

II 

Dans leur tombeau glacé, les morts se sentent froid. 
Lorsque sonne minuit, ils sortent de leur bière ; 
Écoutez-les gémir dans leur cercueil étroit. 

Ils se lèvent sans bruit, se drapent de leur suaire, 
Gravissent à pas lents les marches de granit, 

Puis entrent, tristement, comme un chœur de bannis. 

La porte se referme et les âmes damnées 
Se pressent sous le porche ; ils se serrent au corps 
Leurs grands linceuls flottants de leurs mains décharnées. 
La bourrasque en passant s’acharne sur les morts. 

Dans l'air on sent le lourd parfum des chrysanthèmes 
Qu’elle emporte en son sein avec de longs blasphèmes. 

En vain sur le parvis ils pénètrent, rageurs. 

L’épaisse porte e3t close et la bise s'élève ; 

Elle chasse à grands coups les âmes des pécheurs, 

Jusque dans leur tombeau. Sa voix rapide et brève 
Crie encor dans les pins, quand sur le large seuil 
Défilent au matin, regagnant leur cercueil, 

Les âmes justes dans leurs longs habits de deuil. 
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Fragment d’un morceau intitulé : Je ne sais pourquoi • 

Quadrupèdes 

Au bord de l’eau 
Que pas un flot 
Pas un, ne ride, 

Les moucherons 
Tracent des ronds 
Lents ou rapides. 

Pouf! un plongeon 
Là dans les joncs 
De la rivière ! 

— Bonsoir, c’est moi, 

Dieu, quel effroi ? 

Sur une pierre, 

Béatement, 

Dévotement, 

Quatre reinettes 
Semblent réver, 

Ou bien braver 
L’intrus suspect, 

Douteux d'aspect. 

— C’est moi, bonsoir! 

11 faut me voir 
Sur l’herbe verte 
Marcher sans bruit, 

Quand se produit 
La moindre alerte. 
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Car le couchant 
Se fait touchant 
Lorsqu’il me prie 
Pour que mes pas 
Ne troublent pas 
Leur rêverie. 

Voilà comment, 
Furtivement, 
Courbant l’épaule, 
Sous chaque saule 
Quand vient la nuit, 
Je vais sans bruit 
Dans l’herbe humide 
Au bord de l’eau, 

Que pas un flot. 

Pas un, ne ride. 


Léon Minault. 
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ÉCOLES LIBRES LAÏQUES A ANGERS 

PENDANT LE XIX* SIÈCLE 

(Suite) 


Institutions de jeunes filles (suite ) 

Madame veuve Cade Marie 

Par son importance, l’institution de M me veuve Cade 
domine tous les autres de la ville au commencement du 
XIX e siècle. Les archives municipales fournissent sur son 
compte des documents d’autant plus précieux qu’ils font 
défaut en général pour les autres établissements de cette 
nature, ce qui explique ici leur mise en lumière. 

M me veuve Cade, née Ponrailly, était assurément étran¬ 
gère à la ville, car de patientes recherches faites au bureau 
de l’état-civil sur sa personne n’ont donné aucun résul¬ 
tat. 

M me Cade se fait ainsi connaître en 1803 ou 1804. 

« ^pts.M 111 ®^veuve Cade,mère de famille,demeurant depuis 
quelque temps à la cité, rue Petite-Mule, n° 1, donne avis 
que son intention est de prendre chez elle de jeunes demoi¬ 
selles en pension et demi-pension. Elle s’appliquera essen- 

1 Par suite d’une erreur, les pages suivantes n’ont pas été impri¬ 
mées à leur place. Elles font partie du chapitre Institutions de jeunes 
filles, commencé dans le numéro de janvier-février 1908, pages 
117 à 132. 


Digitized by Google 



48 


REVUE DE L’ANJOU 


tielleraent à insinuer dans le cœur de ses élèves les prin¬ 
cipes de la meilleure morale, de la religion, de l’économie, 
du travail et généralement de tout ce qui peut contribuer 
à perfectionner l’éducation. 

« Étant en outre très persuadée que les talents sont toujours 
utiles et agréables, elle perfectionnera ses élèves dans la 
lecture et l’écriture ; elle leur enseignera l’histoire et la 
géographie. Pour toutes autres sciences, elle s’attachera 
à n’avoir chez elle que de bons maîtres, reconnus par leurs 
talents et leurs bonnes mœurs. L’intention de M me Cade 
est de borner le nombre de ses demoiselles, afin d’être plus 
à même de les faire participer chacune à son instruction. 

« Son local est commode et l’air y est salubre ; la nour¬ 
riture sera saine et bonne. Pour prendre les arrangements 
convenables, on peut se présenter chez elle depuis 8 heures 
du matin jusqu’à 4 heures du soir. Elle enseigne aussi 
l’arithmétique et la langue française l . » 

La maison est ouverte et la directrice, prévoyant le succès, 
adresse aux parents une circulaire plus explicite que la 
première et dont voici le texte : 

« Maison d’éducation pour de jeunes demoiselles. 

« Une veuve, mère de famille, après avoir médité long- 
temps sur l’éducation de la jeunesse, particulièrement sur 
celle qui convient aux femmes, a établi depuis quelque 
temps une maison d’éducation en cette ville. Elle offre au 
public un aperçu du genre d’instruction qu’elle se flatte 
de pouvoir donner à ses élèves. 

a Persuadée qu’il faut s’attacher particulièrement à 
connaître les caractères, que tel demande à être pris avec 
sévérité et tel autre au contraire avec beaucoup de douceur 
et de ménagement, elle croit pour cet effet devoir se fixer 

1 L’imprimé est de format carré sans date ni nom d’imprimeur. Il 
doit remonter aux années 1803 ou 1804. 
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à un nombre suffisant pour exciter l’émulation dans les 
enfants, sans nuire à l’attention que l’on doit avoir pour 
chacun d’eux. 

« Elle recevra des élèves des différents âges afin que cette 
diversité soit encore un moyen d’éducation pour lès plus 
âgées qui apprendront à connaître tous les soins qu’exige 
l’enfance. 

« Éducation physique des élèves. — Un air pur, un local 
vaste et commode, une nourriture saine et abondante, 
voilà ce que doit offrir le nouvel établissement qu’elle se 
propose. Jamais de punition qui fasse souffrir l’estomac 
au lieu de corriger. Les soins de toute espèce seront donnés 
indistinctement à chaque deihoiselle. Malades ou bien 
portantes, toutes auront également part aux attentions 
les plus délicates, sans qu’on marque jamais de préférence 
à aucune. C’est une mère de famille qui les aura réunies 
autour d’elle et qui se croira toujours au milieu de ses 
enfants. 

« Dans leurs récréations, dans leurs promenades, partout 
elle partagera leurs jeux et leurs plaisirs. 

« Morale. — Elle s’appliquera essentiellement à insi¬ 
nuer dans le cœur de ses élèves les principes de la meilleure 
morale, de la religion catholique et romaine. La connais¬ 
sance de nos devoirs nous garantit des écueils que l’on 
rencontre dans le monde et contre lesquels on se fortifie 
toujours par une bonne éducation* 

« Enseignement. — On enseignera aux élèves à lire et à 
écrire, à parler avec pureté la langue française, le calcul 
ancien et nouveau, la géographie, l’histoire ancienne, la 
grammaire française. On aura soin dé leur apprendre à lire 
avec goût et facilité, de corriger leur mauvaise prononcia¬ 
tion. Elles seront guidées dans le choix de leurs lectures 
qui seront toujours proportionnées à leur âge et à leur portée. 
On leur apprendra à ne point s’attacher simplement à la 

4 
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« •, ■ • 

superficie des connaissances, mais à mettre de Tordre dans 
leurs idées et à raisonner avec justesse. 

« Maîtres d'agrément. — On peut encore leur faire ap¬ 
prendre la musique vocale et instrumentale, la danse, 
le dessin, la langue italienne, tous les arts d’agrément, 
conformément à leurs goûts et au choix ou à la volonté 
des parents. Il sera facile de se procurer des maîtres en 
ces différents genres ; cette ville a l’avantage d’en pos¬ 
séder plusieurs recommandables et dont les succès sont 
déjà connus. Quelle perte pour la société si la jeunesse 
ne cultivait pas les talents précieux que peut leur avoir 
accordés la nature ! 

« Travail. — On leur montrera en outre toute espèce 
d’ouvrages utiles et agréables. Dans quelque position 
qu’une demoiselle se trouve les talents ne nuisent jamais ; 
de là souvent dépendent le bon ordre et le bonheur des 
ménages. 

« Condition de la pension. — Le prix de la pension est 
de cinq cents francs, tous les maîtres compris, excepté ceux 
d’agrément... 

« La mise des demoiselles sera simple et décente. On 
usera d’économie en évitant toutes dépenses superflues ; 
de Tordre, de la propreté et du goût, il n’en faut pas davan¬ 
tage pour parpr de jeunes personnes qui joignent aux 
agréments de leur âge la modestie et la douceur, prin¬ 
cipaux apanages qui conviennent à leur sexe. 

« En offrant une éducation si propre à former des 
épouses et des mères de famille, je n’ai consulté que mon 
goût pour la jeunesse. Portion intéressante de la société, 
mon désir est de vous instruire, de vous être utile ; j’y 
consacrerai tous mes soins et mes faibles connaissances. 
Chaque enfant trouvera en moi, ce que j’aime à répéter, 
une mère tendre et-surveillante, une véritable amie qui 
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emploiera tour à tour les moyens que son expérience lui 
suggérera pour former et le cœur et l’esprit de ses élèves. 

« Tel est le but que se propose M me Cade, en la Cité, rue 
Petite-Mule, n° 1, à Angers 1 . » 

Les parents ont répondu au pressant appel de M me Cade ; 
le local de la rue Petite-Mule est devenu insuffisant et 
l’institutrice a jeté les yeux sur l’abbaye de Toussaint. 
Les lettres qui suivent présentent donc aussi un intérêt 
historique. 

A la date du 18 septembre 1806, elle écrit au Préfet 
« que, depuis deux années seulement ayant formé un éta¬ 
blissement qui a réussi au delà de ses éspérances, ne pou¬ 
vant plus dans ce moment répondre à la confiance d’un 
grand nombre de personnes qui lui proposent des élèves, 
faute d’un local pour les contenir, car sa maison est entiè¬ 
rement remplie, son plus grand désir serait que vous ne 
vissiez pas avec indifférence un établissement utile, les 
soins constants qu’elle y consacre et l’attention qu’elle 
met à n’employer que les maîtres les plus avantageusement 
connus. 

« Vigoureuse observatrice de tout ce qui peut conspirer 
aux bonnes mœurs , mais aussi mère indulgente et toujours 
prête à consoler une élève des peines de l’étude par le té¬ 
moignage d’une amitié sincère , le bonheur, une douce 
joie règne chez elle et, tout en lui prouvant le succès des 
travaux, semble assurer sa maison de quelque durée. 

« Vous pouvez puissamment l’aider, Monsieur, et votre 
zèle pour tout ce qui concerne le bien public ( et surtout 
les progrès de l’éducation lui a Hnnné la hardiesse de s’a¬ 
dresser à vous). 

« La maison Tôussaint n’estplus habitée, depuislongtemps, 

1 Cette seconde circulaire, de trois pages d’impression sur format 
carré, est sans date ni nom d’éditeur. 
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les dégradations s’y sont multipliées comme il arrive en 
pareil cas ; ce bâtiment qui lui serait si nécessaire ne sert 
à personne, tombe en ruine, exigera bientôt des dépenses 
considérables pour les réparations. Si vous aviez la bonté 
de le lui accorder, le prix de loyer serait employé à le ré¬ 
tablir ; vous auriez conservé un édifice important de la 
ville et vous auriez contribué au bonheur d’une veuve, 
mère de trois enfants en bas âge, qui ne peut fonder leur 
subsistance et leur état futur que sur son établissement 
d’éducation. 

« Les magasins seront laissés au service militaire; c’est 
tout ce dont peut avoir besoin ce service pour cinquante 
rations tout au plus qui se distribuent par mois. On veut 
dans ce moment loger à Toussaint un particulier qui a sa 
maison et son état en ville ; ne serait-ce pas un double 
emploi ? De plus un bâtiment de cette grandeur pour deux 
personnes ; ils n’habiteront qu’une très petite partie, le 
reste se trouve de force dégradé. 

«Je vous en supplie, M. le Préfet, daignez prendre ma 
demande en considération, vous me rendrez un service 
important, ma reconnaissance sera éternelle et sans 
borne ». 

Sur sa demande le Préfet reçoit des autorités compé¬ 
tentes les rapports suivants : 

« Angers, 24 septembre 1806. Douvry, capitaine du 
génie, à M. le Préfet de Maine-et-Loire : 

« J’ai l’honneur de vous renvoyer la demande qui vous a été 
adressée par M me veuve Cade. 

« Comme la manutention des vivres-pain est établie mo¬ 
mentanément à l’abbaye Toussaint et que l’on doit un loge¬ 
ment au garde-magasin, je ne pense pas qu’à moins de 
déplacement de cet établissement, ou d’un arrangement 
de gré à gré de M me Cade avec le manutentionnaire l’on 
puisse disposer du logement que celui-ci occupe. 
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« Je n’ai trouvé aucun arrêté du Gouvernement ou du 
Ministre qui affecte l’abbaye Toussaint au service mili¬ 
taire ; la seule disposition du Ministre dont j’aie connais¬ 
sance, est du 6 février an VII. Cette lettre, loin de conserver 
le bâtiment entier au département de la Guerre, cède, au 
contraire, au Ministre des Finances, la partie affectée à la 
manutention des vivres. A cette époque, l’intention était 
d’établir les fours au Ronceray *, et la concession de cette 
portion d’abbaye ne devait être effectuée qu’après l’exécu¬ 
tion ; mais depuis ce temps, les projets ont varié ; le Ron¬ 
ceray est destiné à une caserne de cavalerie et ne peut plus 
recevoir la Manutention. On doit construire pour celle-ci 
un établissement sur le cimetière Saint-Laurent 2 et 
jusqu’à ce temps celui qui existe doit servir, à moins que 
l’Administration civile et du consentement du Ministre 
de la Guerre ne fasse ailleurs un bâtiment provisoire. En 
général celui de Toussaint est en mauvais état, surtout 
l’église et une partie y attenant. Le Gouvernement n’a 
pourvu qu’aux réparations les plus urgentes de la portion 
occupée par les vivres; l’autre a été entièrement négligée; 
on ne la regardait point comme dépendante du Ministre 
de la Guerre. On y a cependant établi, pendant un certain 
laps de temps, des écuries et, après, le magasin à fourrages ; 
mais les mangeoires et les râteliers seuls des écuries sont du 
service militaire et doivent être employés au Ronceray. 

« Vu la pétition de M me veuve Cade ; considérant que 
la maison nationale de Toussaint n’a été jusqu’à ce jour 
affectée à aucun établissement public, mais que depuis 
quelques années il en a été employé une portion, qui a servi 
aux magasins du service militaire. 

« Le Directeur soussigné estime qu’il y a lieu : 

1 Les bâtiments de l’ancienne abbaye du Ronceray sont occupés 
aujourd’hui par l’École nationale des Arts et Métiers. 

* Ce cimetière joignait l’église Saint-Laurent dont les ruines se 
voient encore proche le musée Saint-Jean, dans la Doutre. 
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« 1° D’autoriser le Receveur des domaines, à Angers 
à affermer à la pétitionnaire la maison dite de Toussaint, 
ainsi que le jardin qui en dépend, moyennant un prix qui 
sera fixé, pour chaque année, à dire d’expert ; 

« 2° D’ordonner que les fours et les greniers de cette 
maison qui servent maintenant au service militaire seront 
laissés à la libre disposition du garde-magasin, à l’effet 
de quoi la pétitionnaire sera tenue de lui souffrir le passage 
nécessaire à l’exploitation desdits fours et greniers ; 

« 3° Enfin, d’arrêter que le bail qui sera consenti pour 
trois, six ou neuf ans, n’aura son exécution qu’après 
l’approbation de M. le Préfet et qu’il y sera stipulé que la 
pétitionnaire sera tenue de qùitter sa jouissance dans le 
cas où le Gouvernement jugerait à propos de vendre ladite 
maison, ou d’en disposer pour un service public. 

a Angers y le 29 septembre 1806. 

« Signé : Lemonnier Le Haitrée. » 

M me Cade n’ayant pu obtenir d’habiter dans les édifices 
de Toussaint vient s’installer rue Basse-Saint-Martin, 6 1 . 
Elle réussit à y avoir une maison d’éducation de premier 
ordre. 

La Bibliothèque municipale de la Ville possède un car¬ 
ton 2 renfermant entre autres pièces une façon de palmarès, 
petit in-4°, sorti de chez les frères Marne, imprimeurs de 
M. le Préfet 3 . La plaquette est datée de l’année 1807 et se 
rapporte à la distribution des prix. On y voit que la remise 
des récompenses est précédée d’interrogations faites aux 
élèves par des personnes compétentes — femmes probable- 

1 Sans doute l’ancien hôtel des Pasqueraye du Rouzai. 

* Pièces relatives aux divers collèges d’Angers. H. 3804. 

3 Ancêtres de MM. Marne, propriétaires de la célèbre imprimerie 
de Tours* 
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ment — dans le but de justifier que les palmes sont bien 
méritées. 

Ces procédés scolaires remontent à un siècle, donnent 
une idée des matières alors enseignées ; ils sont à ce titre, 
curieux à connaître ; offrent un terme de comparaison avec 
ce qui se pratique actuellement. 

Les épreuves duraient deux jours ; puis venaient les arts 
d’agrément ; les élèves jouaient des comédies, se livraient 
à la danse avec intermèdes de chant et de musique instru¬ 
mentale ; la fête se terminait par la remise des couronnes. 

Voici du reste la copie textuelle du programme de 1807 : 

(Rue Basse-Saint-Martin. Veuve Cade) 

(Avant 1808, rue Chaperonnière. 

Exercices des élèves pensionnaires et demi-pension¬ 
naires de la maison d’éducation de M me veuve Cade, à 
Angers sur leurs études de l’an 1807. 

Ils se feront dans la pension, rue Basse-Saint-Martin, 6, 
les 18 et 19 septembre. 

ORDRE DES EXERCICES 

Vendredi 18 au matin, depuis 9 heures jusqu’à midi, 
la Grammaire, l’Histoire sacrée, l’Histoire de France. 

Au soir, depuis 3 heures jusqu’à 6 : la Sphère, la Géogra¬ 
phie, la Mythologie. 

Samedi au soir, à 3 heures précise, Histoire grecque. 
Le Cercle , ou de l’Instruction, proposé aux femmes; entre¬ 
tiens mêlés de musique. 

La Rosière de Salenci , comédie. 

La Pension , comédie. 

Entre ces pièces, musique instrumentale et vocale. 

Ballet de la composition de M. Dutacq. 

Vaudeville et chœur. 

Distribution des prix. 
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On se serait cru au spectacle, tant la chose était théâ¬ 
trale; ainsi le permettaient les usages d’alors, c’était une 
réminiscence des fêtes du Directoire ; il est vrai qu’à peine 
huit années étaient-elles écoulées depuis sa chute. Voir plus 
loin les réflexions d’art contemporain. La victoire récente 
d’Iéna. 

Examen public de la fin des études. — Ordre des exer¬ 
cices : 

1 Grammaire. Éléments du discours formant 30 ques¬ 

tions, 25 élèves interrogées. 

2 Grammaire, syntaxe groupée en 20 questions, 8 élèves 

interrogées. 

3 Sphère, cours groupés en 20 questions, 12 élèves inter- 

• rogées. 

4 Géographie, Europe, cours groupés en 40 questions, 

12 élèves interrogées. 

5 Géographie, Asie, cours groupés en 40 questions, 

4 élèves interrogées. 

6 Géographie, Afrique, cours groupés en 28 questions, 

5 élèves interrogées. 

7 Géographie, Amérique, cours groupés en 24 questions 

4 élèves interrogées. 

8 Histoire sacrée, Ancien Testament, cours groupés en 

15 questions, 24 élèves interrogées. 

— Histoire sacrée, Nouveau Testament (Vie de Jésus), 
cours groupés en 45 questions, 24 élèves interrogées. 

9 Histoire grecque, première partie, cours groupés en 

50 questions, 6 élèves interrogées. 

10 Histoire grecque, deuxième partie, cours groupés en 

45 questions, 4 élèves interrogées. 

11 Histoire de France (des origines à la mort de Louis XVI), 

cours groupés en 70 questions, 10 élèves interrogées. 

12 Mythologie, première partie, cours groupés en 30 ques¬ 

tions, 7 élèves interrogées. 
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13 Mythologie, deuxième partie, cours groupés en 45 ques¬ 
tions, 5 élèves interrogées. 

Rang des élèves d’après l’importance des interrogations : 

Le chiffre est celui donné aux « exercices ». 

Si on ajoute l’écriture, le dessin, la musique et la danse 
on aura l’ensemble des connaissances alors acquises par les 
jeunes filles de la grande bourgeoisie. 

Comme on le voit, les sciences font complètement défaut 
même le calcul qui se bornait à la pratique des quatre 
opérations et à leur usage ordinaire. 

Relevée de quelques questions des cours suivis : ; 

Grammaire . — Dans quel cas doit-on employer exclusive¬ 
ment le passé défini? 

L’emploi du passé indéfini est-il aussi rigoureux que celui 
du passé défini? 

Quels sont les mots de notre langue susceptibles de com¬ 
pléments? 

Sphère . — Qu’est-ce que les colures? Qu’est-ce que la 
sphère armillaire? 

Géographie . — Europe, 10 questions seulement sur la 
France. Entre autres, nommez les anciens grands gouver¬ 
nements militaires? Nommez les petits gouvernements 
militaires? 

Géographie . — Asie. Faites connaître le Curdistan, 
VIrac arabe et le Diarbeck? — Parlez de la « Natolie »? 

Afrique . — Comment divisez-vous la Cafrérie pure? 

Histoire de France . — Faites d’après Voltaire le portrait 
de Henri le Balafré? — Celui de Henri III, celui de Cathe¬ 
rine de Médicis? — Rapportez la Saint-Barthélemy et la 
mort de Coligni par le même poète? 

Rapportez brièvement le règne et la catastrophe de 
Louis XVI ? (c’est la dernière). 

Mythologie. — Peignez l’âge d’or d’après Boileau? 
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Citez les vers de J.-B. Rousseau sur le Temps? 

Récitez l’allégorie de Pandore, traduite d’Hésiode par 
Voltaire? 

Peignez le séjour d’Apollon chez Admète d’après le 
Télémaque? 

Parlez de Phèdre, d’Hippolyte et rapportez les vers de 
Racine sur la mort du fils de Thésée? 

Donnez l’histoire d’Œdipe et récitez les vers de Voltaire 
où Œdipe raconte son aventure sur le Cythéron? 


Tableau des éftvaa d’après l’importance des interrogations 
Le chiffre est celui donné aux exercices: 


Mesdemoiselles 



Chaussée Théodine, 
Courtigné Eugénie, 

de Bourgueil . 

d’Angers. 

1, 2, 3, 4, 5, 6, 8, 9,11,13 
1,2, 3, 4, 5, 7, 8, 9,11,13 

Brullé Annette, 
Danger Emilie, 
Guichard Eulalie, 
Plas Virginie, 

Royer Virginie, 
Tréton Césarine, 

d’Angers. 

d’Angers. 

d’Angers. 

de Tours. 

de Saumur. 

de Saumur ...... 

2,3,4,;6, 7,8,16,11,12 
1,2, 4, 5, 7, 8, 9,11,13 

1, 2, 3, V, 7, 8,10,11,13 

1, 2, 4, 5, 6, 8, 9, 11,12 
1,2, 3, 4,7,8, 9,11,13 

2, 3, 4, 6, 7, 8,10,11,12 

Crozat Clorinde, 
Jacquieau Justine, 
Joly Virginie, 

d’Angers. 

d’Angers. 

de Saumur. 

1,3, 4, 7, 8,10,11,12 

1, 2, 3, 4, 6, 7, 8, 12 

1, 2, 3, 4, 7, 8, 9,11 

Landry Joséphine, 

de Thouarcé. 

1,3, 4, 6, 7, 8,12 

Lemotheux Adélaïde, de Châteaugontier 

2, 3, 8,12 

Bagon Adèle, 

Garreau Clémence 

du Lude. 

de Saint-Remi.... 

1, 6, 7, 

1,3,8 

Brouillet Zoé 

Desgrès Caroline 
Foucaux Eugénie, 
Girard Emilie, 
Haudeville Manette, 

de Loir. 

de Segré. 

d’Angers. 

d’Angers. 

d’Angers. 

1,8 

1,8 

1,8 

1,8 * 

1,8 • • 
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Pachault Augustine, d’Angers. 1,8 

Ponceau Florence, d’Angers. 1, 8 

Valet Julie, de Craon. 1^8 

Faucompré Azémia, de Richelieu. 1 

Mirault Cornélie, d’Angers. 8 

Papiau Rêve, d’Angers. 1 


Quelques notes et réflexions sur les pièces de théâtre 
citées plus haut ne seront pas hors de propos. 

Le Cercle ou De VInstruction propre aux femmes , imité 
d’une comédie dans laquelle sont en scènes plusieurs ange¬ 
vines. L’auteur Jean de La Forge, était membre d’une 
famille protestante établie à Saumur. 

La Rosière de Talence avait pour auteur un professeur du 
pensionnat, M. Blordier-Langlois, sur le compte duquel 
M. C. Port s’explique ainsi, dans son Dictionnaire histo¬ 
rique : « Après avoir été réduit à vendre ses outils relatifs 
au métier de fabricant de mouchoirs, Blordier-Langlois se 
trouva heureux d’être attaché comme professeur à un-pen¬ 
sionnat de demoiselles (1803). Il en animait chaque année 
les distributions de prix avec des drames et des opéras- 
comiques de sa composition... Son ami Poitevin, ancien 
élève de la Psalette d’Angers en composait la musique. » 

Je ne sais si ces représentations scéniques en public 
contribuaient beaucoup à « former le cœur des jeunes filles 
en leur inculquant les principes de la meilleure morale J », 
mais elles faisaient la joie des élèves du lycée qui assistaient 
comme frères ou parents à ces fêtes scolaires. Ils ne man¬ 
quaient pas ensuite d’en gloser avec leurs camarades. Et 
tous avisaient au moyen de se revoir au cours des prome¬ 
nades et, lorsque les lycéens arrivaient, elles ne s’envolaient 
point les « blanches colombes de la pension Cade ». C’est 
ainsi que les désigne un de ces élèves qui a écrit ses Souve - 

1 Voir précédemment la seconde circulaire de M me Cade. 
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nirs du Lycée d'Angers , de 1806 à 1814. Le même auteur 
ajoute qu’aussitôt les deux bandes réunies elles se concer¬ 
taient pour prendre ensemble leurs ébats, faire la dînette, 
puis se reposer côte à côte sous les ombrages. O heureux 
temps ! Que dirait-on aujourd’hui de semblables rencontres? 
Mais, comme l’explique un contemporain, « dans ces années 
de réaction et après une horrible contrainte, les plaisirs 
de toute espèce, les spectacles, les bals, les concerts étaient 
portés jusqu’à l’excès. On s’en donnait pour le temps où 
l’on avait été bien malheureux ; l’homme oublie si promp¬ 
tement ses misères ! Cette ardeur folâtre avait passé 
jusqu’aux pensions de demoiselles, et il n’y avait pas de 
distribution de prix qui ne fût accompagnée de comédies, 
de ballets, de chants, etc., etc. *. » 

Le même auteur écrit plus loin : « La Restauration vint ; 
adieu les représentations scéniques qui terminaient les 
distributions de prix et cette suppression était de bonne 
morale. Ce n’était pas sans indécence que de pures et char¬ 
mantes demoiselles fussent exposées sur un théâtre aux 
regards curieux et souvent peu chastes d’une jeunesse 
ardente. Bien éloignées d’en voir le danger, elles y prenaient 
goût ; cela n’allait pas à la modestie qui fait le plus suave 
ornement des femmes. Il était déplorable qu’elles trou¬ 
vassent un écueil pour leurs mœurs dans des asyles où 
toute l’application devait être à leur en assurer d’inno¬ 
centes ». 

M me Marie Cade cesse ses fonctions de directrice peu 
avant 1822, puisque à cette date l’annuaire du département 
ne cite plus son nom. Je suis porté à croire que l’une des 
maltresses adjointes, M elle Lauzeral (M elle Naude) prend à 
son compte la maison. 

1 Blordier-Langlois. Autobiographie, Revue de VAnjou, septembre 
1867. 
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Madame veuve Aubin 

M me veuve Aubin , née Cellier Marie, tient école primaire 
dès 1801. Quelques années après (1806) elle s’associe 
comme maltresse adjointe sa fille Marie qui n’a guère alors 
que 16 à 17 ans. 

L’état des écoles établi en 1807 inscrit M me Aubin 
comme apprenant simplement à lire et à écrire aux enfants. 
Cette institutrice cherche à étendre son enseignement au 
delà de ces limites. 

A la date du 6 janvier 1816, le Maire d’Angers écrit à la 
veuve Aubin : 

« Madame, d’après les explications que vous me faites 
l’honneur de me donner sur l’objet de ma lettre d’hier, 
je vous prie de vouloir bien vous atourner vers M. le Préfet 
pour obtenir l’autorisation nécessaire à la partie de l’ensei¬ 
gnement que vous exercez et jq lui transmets, au surplus, 
l’exposé de votre lettre en réponse aux plaintes qui lui 
auraient été portées. 

« J’ai l’honneur, etc. 

« Signé J.-P. Joubert-Bonnàire, adjoint . » 

Aux renseignements demandés par le Préfet, le Maire 
d’Angers répond à la date du 6 janvier 1816 : 

« M: le Préfet, M elle Aubin, qui fait l’objet de votre 
lettre du 26 du mois dernier, n’est que l’aide de M me veuve 
Aubin sa mère qui tient une école de jeunes demoiselles 
appartenant à des maisons recommandables de cette ville. 

Cette dame se fait seconder par un maître d’écriture et 
de principes de la langue française ; mais on n’y enseigne 
point le latin. 

« Elle a, à la vérité, quelques écoliers du sexe masculin, 
tous au-dessous de l’âge de dix ans ; elle exerce aussi cette 
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profession depuis environ dix ans, sans autorisation spé¬ 
ciale, malgré qu’elle ait été surveillée par la police qui n’a 
point trouvé de motifs pour suspendre le cours de son 
instruction. 

« Cependant, suivant votre désir, je préviens M me Aubin 
de s’atourner par devers vous pour obtenir votre autori¬ 
sation. 

« J’ai l’honneur, etc... 

« Signé : J. -P. Joubert-Bonnàire, adjoint . » 

A la réception de la lettre ci-dessus, le Préfet écrit & 
M elle Aubin, le 9 du même mois : 

« D’après les informations que j’ai prises et les recherches 
que j’ai fait faire dans mes bureaux, il est reconnu que vous 
n’êtes pas régulièrement autorisée à ouvrir une école de 
jeunes filles en cette ville. J1 est aussi constant que vous 
vous immiscez dans l’instruction des jeunes garçons, en 
contradiction aux statuts de l’Université royale de France 
et aux instructions qui ont été données par mes prédéces¬ 
seurs, notamment celles du 3 octobre 1810, insérées dans 
les Affiches d’Angers le 4 du même mois, n° 139. 

« Cependant, les bons témoignages qui me sont rendus 
de vous par le Maire d’Angers me détermineront à prendre 
un arrêté qui vous confère le titre d’institutrice, aussitôt 
que vous m’en aurez fait la demande dans la forme usitée, 
c’est-à-dire en double expédition, dont l’une sur papier 
timbrée et l’autre sur papier libre ; mais sous les conditions 
que vous vous renfermerez exclusivement dans l’instruction 
des jeunes filles. 

* Si vous persistez plus longtemps à vous mettre en 
opposition avec les statuts de l’Université qui défendent 
impérieusement aux femmes de s’immiscer, de manière 
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ou d’autre dans l’enseignement des jeunes garçons, je me 
trouverais dans la nécessité d’interdire votre école. 

« J’ai l’honneur, etc... 

« Signé : Baron J. Wismbs. » 
Mademoiselle Martin 

Le pensionnat des demoiselles Martin , Victoire, était 
situé rue du Figuier, 5 \ 

Elle remplaçait M me Davy. 

Dans sa partie consacrée aux établissements scolaires 
l’annuaire de 1812 ne comprend plus le nom de M eIle Martin. 

L’état des maisons d’éducation de la ville, établi le 5 mai 
1807, inscrit Mademoiselle Martin , Victoire, Jcomme maî¬ 
tresse adjointe au pensionnat de M me Cade. 

Mademoiselle Guilly 

L’institution de M elle Guilly , Jacqueline-Marie, avait son 
local dans la rue Saint-Laud. La maison n’admettait point 
d’externe ; créée en 1810, elle cesse d’exister vers 1816 *. 

Pensionnat de M me Davy 

Le pensionnat de M me Davy a son siège rue du Figuier, 5. 

L’annuaire statistique de 1810 ne mentionne déjà plus 
cette maison d’éducation, mais les demoiselles Martin 
établies au même endroit. L’établissement de ces dernières 
disparaît deux années plus tard. 

L’état des maisons d’éducation dressé le 5 mai 1807 
inscrit une dame David Michelle et Duval Marie comme 
associées. Quoique écrit différemment, le nom doit se rap¬ 
porter à la même personne. 

1 Voir le tableau général des maisons d’éducation existant en 1811. 

• Voir le tableau des écoles, dressé en 1811. 
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Madame Advillb 

En 1813, M elle Marie-Adelaïde Dimey , de Montrevault, 
fille aînée d’un capitaine garde général des fermes du Roy, 
tombée dans la gêne à la suite de la mort de son père, vient 
à Angers, mettre à profit une vive intelligence, seul héritage 
laissé par les siens. Son grand-père maternel, Bertrand de la 
Chesnaye, receveur au bureau d’ingrandes, est un savant ; 
il a rassemblé et catalogué plus de trois cents espèces 
d’arbres devenus l’origine de nombreuses pépinières ange¬ 
vines. L’ami et l’auxiliaire du célèbre Parmentier, le natu¬ 
raliste Renou, de la Pommeraie, brillant professeur à 
l’École centrale d’Angers, en épousant la seconde fille de 
Bertrand, devient l’oncle des orphelines de Montrevault \ 

M elle Marie Dimey s’adonne à l’éducation. L’heure est 
propice puisqu’elle ne tarde pas à grouper tout un essaim 
d’enfants dans un -modeste local de la rue du Cornet, loué 
à cet effet. 

Mais pour tenir pensionnat il lui faut des titres ; l’insti¬ 
tutrice se met à l’œuvre soutenue et encouragée par la grande 
affection d’Angèle, sa sœur cadette. Les ressources font 
souvent défaut ; l’ardeur y supplée. De longues veilles sont 
employées à l’étude et, si la chandelle manque, le feu de 
l’âtre est ranimé et permet quand même d’achever la tâche 
que l’on s’est imposée. 

Plus tard, la maîtresse aime à rappeler ces moments 
difficiles à celles de ses élèves que la moindre difficulté 
déconcerte 2 . 

Tant de zèle reçoit sa récompense ; l’école prospère 
au delà de toute espérance. La maîtresse a dû prendre, 
pour professeur de langues un philologue distingué, M. Mali- 

1 Voir dans le Dictionnaire de M. C. Port l’article consacré à ces 
noms* 

Renseignements de M m .® Bonnet, née Augustine Ménière, ancienne 
élève de M me Ad ville. 
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nas, qui poète à ses heures chante bientôt la valeur de 
M eIle Dimey dans une pièce de vers acrostiches. Puis le pro¬ 
fesseur « rompt brusquement avec le pensionnat » et va 
fonder, dans la Cité, une maison d’éducation 1 . 

Un mariage heureux contracté par la directrice le 5 octobre 
1817 contribue à étendre la bonne renommée de sa maison ; 
M. Adville, le conjoint, est, lui aussi, un maître éminent. 
Officier retraité, professeur breveté à l’École normale de 
l’Enseignement mutuel à Paris, M. Adville est appelé à 
Angers en vue d’y introduire la méthode nouvelle. Son 
savoir ne pouvait manquer de se faire sentir dans l’établis¬ 
sement où son union vient de l’amener. 

Installée depuis peu dans la rue Valdemaine 2 , l’école 
n’est plus connue, à Angers et au loin, que sous le nom de 
a Pensionnat Adville ». 

Une haute portée éducative est assurée à l’enseignement ; 
chaque jour, M me Adville choisit quelque bonne maxime 
de nos célèbres moralistes et la fait copier sur le tableau noir, 
afin que le professeur en prît prétexte pour le début de la 
leçon. 

La classe des grandes élèves est l’objet de la vive atten¬ 
tion de Madame et les préceptes qu’elle tient surtout à 
graver dans leur cœur sont périodiquement écrits en tête 
des pages du cahier de classe ; ceux-ci par exemple : 

« Quatre qualités sont indispensables à la femme : la 
modestie doit illuminer son front ; la vérité découler de 
ses lèvres ; la vertu et la bonté orner son cœur et le travail 
occuper ses mains 3 * 5 . » 

De son côté, M. Adville donne tant de charme à ses 

1 Cette façon d’agir du professeur lui fut nuisible, dit M. C. Port 
ainsi que le Mémoire justificatif qu’il lut à l’audience du Tribunal 
civil. 

Dans l’ancien couvent des prêtres de Saint-Lazare, derrière I’im- 

primérie G. Grassin. 

* Souvenirs de Bonnet, ancienne élève. 
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leçons qu’elles paraissent toujours trop courtes aux élèves 
qui, volontiers, clameraient : « Encore I encore ! 1 » 

M me Adville est l’auteur des Eléments de grammaire 
générale appliqués à la langue française. C’est un volume 
in-8° de 300 pages sorti des presses de L. Pavie, imprimeur- 
libraire à Angers. L’exemplaire mis sous nos yeux est une 
troisième édition datée de 1833 et est dite par « M me M.-A.-D. 
Adville, chef d’institution. Dans la préface, pages I-XVIII, 
l’éminente institutrice expose ses grands principes d’éduca¬ 
tion. On ne sait pas plus sagement dire aujourd’hui ; de 
sorte qu’ils sont restés dans les traditions de la maison 
comme de précieux statuts légués par une fondatrice 
vénérée. 

On y lit : « De jeunes grammairiennes sont sorties de nos 
rangs ; mais encore à l’âge de 14 ou 15 ans, époque à laquelle 
il semble de rigueur de quitter les classes, ont-elles besoin 
de se rappeler les leçons passées... Fermer les livres alors, 
c’est risquer de tout oublier? 

Cette grammaire est dédiée aux élèves qui l’auront 
suivie 2 et placée sous la protection des nombreuses familles 
qui, depuis vingt années, entourent mon établissement 
d’intérêt et de confiance. 

Le petit traité des principes de la versification qui ter¬ 
mine le volume sera goûté surtout des élèves qui passent 
plusieurs années dans la première classe et s’occupent avec 
succès de ce complément des études grammaticales, 
seulement , et j’insiste sur ce mot avec intention, pour 
devenir capable de mieux apprécier les beautés de nos 


1 Souvenir de M mc Bonnet. 

* C’est à l’obligeance de l’une d’elles, à la distinguée M àe Dugué, 
née Augustine Ronsin, qu’il nous est donné déliré le volume. Un fré¬ 
quent usage en a jauni les feuillets ; les marges sont annotées au crayon 
ou marquées de dessins fantastiques, mais pas une cornière, pas un 
morceau de moins ; une page partagée en deux est soigneusement ré¬ 
parée. Tout indique que le volume est une relique I 
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grands poètes... C’est aussi qu’ta ne leur a pas laissé 
passer un mot qu’il n’ait été compris ; c’est qu’elles savent 
les « pourquoi ». Au besoin, toutes pourraient enseigner 
et bien enseigner... 

Qu’on s’occupe d’éclairer les femmes, les femmes surtout. 
Je ne dis pas de les rendre brillantes, ce serait un contre¬ 
sens, c’est l’intérieur de leur famille qu’il faut leur faire 
aimer. Qu’on ne craigne pas, dès le plus bas âge, de leur faire 
pressentir leur destinée et de leur en faire apprécier la noble 
importance. Mères dans l’avenir, avant, elles ont la double 
obligation de s’instruire solidement et d’approcher le plus 
possible de la perfection morale pour être, à des yeux 
jeunes, mais perçants, des modèles sans tache. 

— Instruire une jeune fille, dit M. Émile de Girardin, 
c’est ouvrir une école au sein de chaque famille 1 . 

Depuis vingt ans, proclame avec une juste fierté, notre 
savante directrice, une foule de jeunes personnes de tous 
âges, de tous rangs, de tous départements, ont été, tour à 
tour, confiées à nos soins... » Beaucoup d’entre elles 
furent appelées à remplir les fonctions d’institutrices ; 
la mémorable loi de 1883 édictée par le ministre Guizot, 
ayant provoqué un grand essor de ce côté 2 . 

M me Adville meurt à la tâche, le 3 avril 1835, à peine 
âgée de 52 ans. 

L.-F. La Bessière. 


1 Notre longue carrière dans l’enseignement, cinquante ans , nous a 
fait constater que les enfants dirigés par leurs mères, au début des 
études, avaient dans la suite, une supériorité marquée sur leurs 
condisciples. On pourrait en induire que jusqu’à l’âge de dix ans, au 
lieu de six, les garçonnets auraient avantage à être confiés à des ins¬ 
titutrices. 

* Les instituteurs furent formés à l’École normale primaire établie 
à Angers, vers 1830, d’abord rue Joubert, puis rue de la Madeleine en 
1835 et enfin au clos des Amandiers en 1844. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 5?) 


Juillet mo 


Moyenne barométrique : 758““,45 ; minimum le 10, à 
11 h. 30 du soir, 749““,7l; maximum le 5, à 7 b. du 
matin, 765"”,99; écart extrême, 6"”,28. 

Moyennes thermomélriques : des minima (sous l'abri), 
12°,79; des minima (sans abri), 12°,50; des minima (sur 
le sol gazonné), 11°,59; des maxima (sous l'abri), 21*,54 ; 
desmaxima (sans abri), 23°,75; des maxima (boule noire, 
sans abri), 27°,77 ; des maxima (sur le sol gazonné), 33°,73; 
d’une eau de source, 14°,30; du mois, 17°,54. 

Minimum absolu (sous l'abri), le 27, 9°,0; minimum 
absolu (sans abri), le 27, 9°,0; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 27, 7°,4; maximum absolu (sous l'abri), 
le 14, 27*,2 ; maximum absolu (sans abri), le 14, 33 s ,l ; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 14, 38%8; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 11, 41°,7. 

Humidité relative moyenne du mois, 74; minimum, 38, 
le 26 à 1 h. du soir ; maximum 100, le 13 à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 7,12; moyenne diurne la 
plus faible, 5,2 le 11; la plus forte, 9,8 les 6, 18, 19. 
Nombre de jours de soleil, 29; nombre d’heures de soleil 
ayant brûlé le carton de l’héliographe, 172 h. 15 m envi¬ 
ron; fraction d'insolation, 0,35. 

Pluie totale du mois, 64"“,5, en 14 jours, appréciable 
au pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope; la 
plus forte, 32““,5, le 17 (orage dans la nuit donnant une 
hauteur d’eau de 20“en 12 minutes). Evaporation, 103““,80. 
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Nombre de jours que le veut a été : 5 jours du N-E ; 
4 jours de l’E ; 2 jour du S ; 8 jours de TW S-W ; 5 jours 
de l’W ; 6 jours de l’W N-W ; 1 jour du N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6 ra ,7. Vitesse maximum du vent, le 25, à 12 b. 
du soir, 17”,0 par seconde (vent de l’W S-W.) 

Rosée les 3, 8,10,11, 14, 16, 20, 23, 24, 26, 27. 28; 
brouillard, les 9,13; halo solaire, le 16. 

Orage le 17, du S S-W au N-E, de 1 h à 2 h. 10" du 
matin. 


A. Cheux. 
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Le Journal des Débats a publié une intéressante note sur 
la découverte des tombeaux des Plantagenets dans l’église 
abbatiale de Fontevrault. 

Nous nous empressons de la reproduire et d’y ajouter 
quelques réserves : 

L’abbaye de Fontevrault, fondée par Robert d’Arbrissei au 
xi* siècle, doit une partie de sa célébrité aux princes angevins, 
aux Plantagenets, dont les libéralités enrichirent l’abbaye et qui 
lui demeurèrent fidèles lorsqu'ils eurent fondé une dynastie en 
Angleterre. Six princes de cette maison choisirent comme lieu 
de sépulture la nef de l’église abbatiale, magnifique monument 
qui caractérise la grande école d’art fleurissant en Aquitaine au 
xii* siècle. 

On donne le nom de « Cimetière des rois » à la partie de la 
nef voisine du transept qui du xii® au xme siècle reçut les sépul¬ 
tures des Plantagenets. C’était Henri II, sa femme Aliénor ou 
Eléonor de Guyenne, épouse répudiée du roi Louis VII, puis leurs 
enfants, Richard Cœur-de-Lion et Jeanne d’Angleterre qui, veuve 
du roi de Sicile, épousa en secondes noces Raymond VI, comte 
de Toulouse. C’était encore Isabelle ou Elisabeth d’Angoulême, 
reine d’Angleterre puis comtesse de la Marche. C’était aussi 
Raymond VII, comte de Toulouse, qui avait choisi comme lieu 
de sépulture le monastère de Fontevrault où reposait déjà la 
reine Jeanne, sa mère. 

Les tombes de pierres, qui contenaient les ossements des 
princes angevins, étaient surmontées de sarcophages. Sur. chacun 
d’eux reposait, comme sur un lit de parade, Teffigie du défunt, la 
tête couronnée, appuyée sur un coussin et le corps revêtu du 
costume royal. 

Malgré les vissicitudes subies par l’abbaye de Fontevrault et 
notamment sa transformation en maison de détention, en 1804, 
quatre des statues des Plantagenets sont parvenues jusqu’à nous : 
ce sont celles des rois d’Angleterre, Henri II et Richard Cœur-dé- 
Lion, de la reine Eléonore et de la reine Elisabeth, femme de 
Jean sans Terre. Les trois premières de ces statues, qui malgré 
quelques restaurations sont des œuvres de grand style, sont en 
pierre peinte; la quatrième, celle d’Elisabeth d’Angleterre, est 
en bois. 

Les deux autres statues ont été probablement détruites au 
xvii e siècle au moment des transformations ordonnées par l’ab¬ 
besse Jeanne-Baptiste de Bourbon et dont les dessins de 
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Gaignères, conservées les uns à la Bibliothèque d’Oxford, les 
autres à la Bibliothèque nationale, nous ont gardé le souvenir. 

Les premières transformations dataient d’ailleurs des réformes 
introduites dans l’abbaye par les abbesses Renée et Louise de 
Bourbon, la première àe 1491 à i 534 , la seconde de i 534 à 1575. 

On sait que l’abbaye réunissait des communautés d’hommes 
et de femmes sous le gouvernement d’une abbesse, dont l’auto¬ 
rité, parfois méconnue, dut s’affirmer à plusieurs épôques, et par¬ 
ticulièrement du xv® au xvi e siècle. 

Du temps de l’abbesse Renée de Bourbon, qui isola une 
partie de la nef, voisine du transept pour en former le chœur des 
religieuses, fut construite une galerie doublant le transept nord et 
donnant accès à ce transept par une porte double, aune rare 
élégance, récemment mise à découvert par la démolition des 
ateliers des détenus. Sur la galerie du nord, dont les murs étaient 
disposés pour recevoir des tombeaux, les clefs de voûte portent 
les initiales R. de Renée de Bourbon. 

La clôture des religieuses eut pour conséquence le déplacement 
des tombeaux des rois qui furent rapproches du chœur. 

Mais les travaux les plus importants durent être exécutés par 
ordre de l’abbesse Louise de Bourbon. C’est elle, ainsi que 
l’indiquent les initiales L figurant sur les entablements, qui lit 
reconstruire les grands cloîtres, vers le milieu du xvi® siècle. 
La nef de l’église abbatiale fut remblayée pour être remise au 
niveau de ces cloîtres, auxquels s’adosse, vers l’Est, un grand 
corps de logis faisant suite au transept sud de l’église abbatiale 
et qui contient, au rez-de-chaussée, une Salle capitulaire de six 
travées voûtées reposant sur deux colonnettes. 

Cette salle fut décorée au xvi® siècle de peintures emprun¬ 
tées à la vie du Christ et à la vie de la Vierge, et à la base de 
chaque sujet furent représentées en prière, d’abord les abbesses 
fondatrices, puis les abbesses qui leur succédèrent et qui, tenant 
à l’honneur de figurer dans cette salle, se firent représenter au 
xvn® et au xviii® siècle sur les fresques du xvi* C’est ainsi qu’à 
la base d’une scène représentant la mort de la Vierge, sont les 
portraits de Gabrieile de Rechechouart, sœur de Madame de 
Montespan, et de sa nièce. Mademoiselle de Blois. 

On ignorait, depuis le xvi® siècle, ce qui est explicable par 
la hauteur des remblais, l'emplacement des sépultures des rois 
et des reines d’Angleterre, bien que des historiens de l’abbaye et 
notamment Honorât Nicquet, dans son histoire de Fontevrault, 
eussent rappelé les modifications que subirent les sépultures 
sous Renée et sous Louise de Bourbon lorsque le chœur des Dames, 
qui étaient dans la nef de l’église, fut isolé du reste de la nef et 
que les tombes de pierre Furent rapprochées du chœur pour 
être comprises dans la clôture. 

Nicquet, contemporain des travaux exécutés par l’abbesse 
Jeanne-Baptiste de Bourbon en i 638 , mentionne le déplacement 
des sarcophages qui eut lieu lorsque l’abbesse, fille de Henri IV, 
eut la pensée d'abriter sous une sorte de mausolée les figures 
des rois et reines et de faire choix de quatre statues princi¬ 
pales, c’est-à-dire celles d’Henri, de Richard, d’Eléonore et 
d’Elisabeth, pour leur donner, sous ce mausolée, la place d’hon¬ 
neur, tandis qu’elle complétait le monument par deux statues 
agenouillées, refaites dans le goût du temps et qui devaient 
représenter Jeanne d’Angleterre et Raymond VU. * 

Après les travaux de déblaiement, ordonnés par M. Lucien 
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Magne, inspecteur général des monuments historiques, lorsqu'il 
entrepri de rétablir la nef de leglisé abbatiale, déplorablement 
coupée par des murs et des planchers et sectionnée par des portes 
et des fenêtres depuis qu’elle servait de dortoirs aux prison¬ 
niers, la démolition du mur de clôture du xvne siècle accolé au 
mur du transept a mis à découvert des traces de peinture des 
inscriptions existant sur le mur nord-ouest du transept et qui ont 
conduit à la découverte des sépultures des Plantagenets. 

Sur la muraille et malgré les dégradations dues à l’établisse¬ 
ment du mur de clôture du xvii® siècle apparaissaient, sur 
un fond noir, des croix d’or à branches égales et dans l’enca¬ 
drement d'un arc, portant encore des traces de peinture et d’or, 
des écussons piqués et de part et d’autre les pattes de léopards 
d’or. Les écussons sont au nombre de six. 

Au-dessus de ces peintures, on distingue une bande d’inscrip¬ 
tion donnant de gauche à droite quatre noms : le premier en 
partie effacé, terminé par un T (probablement Elisabeth), puis 
Richard, Aliénor, Henri. 

En comparant ces quatre inscriptions au commentaire d’Hono- 
rat Nicquet rappelant que Renée de Bourbon « fit transporter 
les tombeaux et effigies des princes et les renferma dans la clos- 
ture des religieuse cjuoy que toujours contre le mesme pillier où 
estoit une image qnon appelloit jusqu’à présent Notre-Dame des 
Roys », on ne peut douter que les quatre noms désignent les rois 
et Veines ensevelis dans les tombes de pierre. En eflèt, pour¬ 
suivant les fouilles à cet endroit, M. Magne a mis à découvert 
quatre cercueils de pierre contenant encore les ossements des 
personnages désignés et la position même des tombes indique 
suffisamment les remaniements au’elles subissent au xvi e 
siècle. Dans la hauteur du remblai, aeux d’entre elles, celles pré¬ 
sumées d’Eléonore et de Richard Cœur-de-Lion, avaient été 
protégées à l’aide des débris d’un enfeu du xiv® siècle formant 
voûte et dont les sépultures gardent encore des traces de pein¬ 
tures. 

Comme l’arc prenait appui sur la tombe présumée de Henri 
Plantagenet, on dut raccourcir le cercueil de pierre et en éviter 
les parois pour rapprocher le crâne du milieu du corps. La 
tombe d’Isabelle d’Angoulême fut raccourcie de même. 

A en juger par les amorces d’arcs diagonaux moulurés, sail¬ 
lant sur le mur du transept, et par le nombre considérable de 
fragments des mêmes arcs dorés et peints nui avaient servi de 
matériaux de remplissage dans le mur du xvn® siècle, on 
peut croire qu’on avait édifié une sorte d’autel au-dessus des 
sépultures groupées contre le pilier orientées vers le chœur. 
Peut-être cet autel avait-il comme fond l’image de Notre-Dame 
des Rois dont parle Nicquet. Il y aurait lieu de vérifier si la Piéta 
de pierre peinte, découverte dans les remblais et déposée dans 
la Salle capitulaire, en provenait. 

Quoi qu’il en soit, il semble qu’il ne puisse y avoir aucun 
doute sur l’emplacement des tombes que l’historien de Fonte- 
vrault indique avoir été dans la grande église, contre le gros 
pilier le plus « éloigné » de l'autel, ni sur l’attribution à faire des 
tombes de pierre, puisque l’abbesse Louise de Bourbon avait 
pris soin d'inscrire les noms sur la muraille, à l’emplacement des 
sépultures que le remblai allait recouvrir. 

Grâce aux travaux de restauration 4 irigé par M. Magne, 
l'ancienne église abbatiale, chef-d’œuvre cie l’art français, va 
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reprendre ses proportions et les sarcophages des rois d’Angle¬ 
terre pourront retrouver, à l’entrée du chœur, la place d’honneur 
qui leur était assignée. 

Nous ne voudrions pas être aussi affirmatif que l’auteur 
de cette note. On a trouvé, c’est certain, la trace de quatre 
noms, qui avaient été peints sur un pilier du transept ; 
au-dessous de ce pilier, on a découvert quatre cercueils de 
pierre, plus ou moins mutilés. Mais sont-ce bien là les tom¬ 
beaux des Plantagenets ? Il est permis d’en douter. On s’ex¬ 
plique difficilement, en effet, pourquoi l’un de ces cercueils 
aurait été raccourci. Est-il raisonnable de croire qu’on ait 
traité avec tant de désinvolture le cercueil d’un dès princi¬ 
paux bienfaiteurs de Fontevrault. 

On dit aussi — mais ce bruit mérite-t-il créance ? — que 
les ouvriers pourraient fournir des renseignements curieux 
sur cette <c résurrection » opportune des Plantagenets. 


La Société des Ingénieurs civils de France, au cours d'un 
voyage d’études, devait consacrer la journée du 5 juillet aux 
travaux de la Loire et à la visite du port de Nantes. 

La Société de la Loire navigable s’est chargée de faire 
visiter ses travaux entre Angers et Nantes et a offert un 
déjeuner aux excursionnistes à bord du bateau qui est parti 
d’Angers avec les membres du Comité de la Loire navigable 
et un certain nombre d’invités. 

Le matin, à 9 heures, les excursionnistes se sont rendus à 
Tusine du Mail, où ils ont été aimablement reçus par 
M. J. Bessonneau et par M. Neveu. Divisés en plusieurs 
groupes, ils ont parcouru les différentes parties de l’usine 
dont ils ont admiré le fonctionnement parfait. 

A l’issue de cette visite, un vin d’honneur a été offert dans 
la salle de rupture et, entre la rupture de deux câbles, 
M. Bergeron, président de la Société, a très délicatement 
remercié M. J. Bessonneau et M. Neveu de leur charmant 
accueil et du plaisir qu'ils avaient procuré à tous en leur per¬ 
mettant l’accès de ce superbe établissement. 

M. IJ. Bessonneau a remercié M. Bergeron de l’honneur 
que la Société des Ingénieurs lui avait fait. 

A 1 h. i/q, les excursionnistes, accompagnés de M. l’ad¬ 
joint Boulanger, ont parcouru les divers monuments de notre 
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ville : le Musée; l’Hôtel Pincé, le Jardin des Plantes où ils 
ont été reçus par M. Bouvet. 

Us sont allés à l’abattoir, puis se sont rendus en voiture au 
pont de Bouchemaine, dont l’habile constructeur M. Arno?- 
din leur a fait les honneurs. 

A leur retour à Angers, un vin d’honneur a été offert par 
la Municipalité aux excursionnistes. M. l’adjoint Boulanger 
présidait, ayant à sa droite M. l’ingénieur Leydier, repré¬ 
sentant M. Larivière, gérant de la Commission des Ardoi¬ 
sières, et à sa gauche M. Bergeron, président de la Société 
des Ingénieurs civils 

M. Boulanger a offert les souhaits de bienvenue. 

En quelques mots, M. Bergeron a remercié M. l’adjoint 
Boulanger de ses aimables paroles à l’adresse des excursion¬ 
nistes, la Municipalité et tous les Angevins de leur bon accueil. 

#** 

Au bord du Champ de manœuvres d’Avrillé, lisons-nous 
dans le Cri d'Angers (i5 juillet), au milieu du feuillage 
fourni d’une haie, un oiseau, depuis quine jours, a fait son nid. 

Jeune oiseau, il apprend à voler, à tendre ses longues 
ailes souples à la brise. La plaine militaire est vaste, propice 
aux grands élans. D’autres oiseaux y sont passsés et ont 
conquis le ciel d’Avrillé... 

Eh oui I sous le ciel d’Avrillé — nos lecteurs l’ont compris 
— on fait encore de l'aviation. 

Un Angevin, un chercheur, un deuxième René Gasnier : 
M. Louis du Reau, neveu du comte du Reau, conseiller 
général de Maine-et-Loire, vient de faire construire un 
aéroplane nouveau et de grande allure. 

M. Louis du Reau en est à la période des essais; chaque 
jour, sur le terrain de manœuvres, qu’ont aimablement mis 
à sa disposition M. le général Bizot et M. le Préfet de Maine- 
et-Loire, il file rapide, cherchant à mettre au point la 
direction. 

La semaine dernière, l’appareil décolla sur un trajet d’une 
centaine de mètres environ. Vol modeste, évidemment, mais 
qui fait bien augurer de l’avenir. 

L’appareil? Simple dans son ensemble, il révèle dans les 
détails l'habileté, les connaissances profondes, de M. du 
Reau en matières d'aviation. 

C’est un monoplan au fuselage en tube d’acier (le deuxième 
seulement construit dans ce genre). Les avantages du tube 
d’acier sont, on le sait, très nombreux : il est incombustible, 
il est rigide, facile au montage et au réglage. 
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Un moteur Anzani (type traversée de la Manche) de 
a5 chevaux, placé à l'arrière, avec hélice Ghauvière, actionne 
l’appareil. 

Le monoplan du Reau porte à l’arrière deux ailes souples 
(fortes toiles Continental) qui prennent leur courbure au 
vol ; à l’avant, deux plans porteurs en demi-cercle qui sont 
parallèles et superposables. Par leur superposition, ces plans 
ont une surface variable. Commandés par un volant à portée 
de la main du pilote, ils assurent la stabilisation latérale et 
longitudinale. 

Disons en terminant que M. Louis du Reau a fait cons¬ 
truire entièrement son appareil à la maison Malinge dont 
l’outillage perfectionné est chaque jour davantage apprécié. 

Deux des plus habiles mécaniciens de cette maison, 
MM. Lessieux et Gohier, sont affectés au service de l’avia¬ 
teur. 

Nous formons les meilleurs vœux pour la réussite de 
M. Louis du Reau. L’Anjou décidément ne reste pas en 
arrière. Ch. Hirvyl. 

Dans son numéro du I er août, notre distingué confrère est 
heureux d’annoncer que M. Louis du Reau, inventeur de son 
appareil, vient d'obtenir avec celui-ci des résultats remar¬ 
quables ; c’est ainsi qu’il a fait, dit-il, ces jours derniers, une 
série de jolis vols en présence d’un public nombreux. 

A la suite de René Gasnier, de Louis du Reau, voici venir 
le soldat Héry. 

Héry, originaire de Brissac, actuellement soldat au 
6 e génie, vient de construire lui-même, rue du Mail, un 
monoplan en tube d’acier. 

Les caractéristiques de cet appareil sont : grande légèreté 
(45 kil. sans moteur), hélice (fabrication Héry) à pas variable 
et extensible. 

Le soldat Héry a demandé à M. le Commandant d’armes 
et à M. le Préfet de Maine-et-Loire, l’autorisation de faire 
des essais au terrain d’Avrillé. 


M. le maréchal Fonseca, président des États-Unis du Brésil, 
accompagné de M. le commandant de Baros, attaché mili¬ 
taire du Brésil à Paris et du capitaine Solas, détaché à la 
légation de France à Petropolis, sont arrivés à Saumur dans 
la nuit du 4 au 5 juillet et sont descendus à l’hôtel Budan. Un 
lieutenant-colonel d’infanterie et un capitaine d’artillerie de 
l’état-major français leur servaient de guides. 
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A 8 heures du matin, M. le commandant de Gondrecourt 
venu les prendre à l’hôtel et les a conduits auprès de 
M. le général Mazel à l'hôtel du commandement. 

La réception se fit à l'École dans le salon d'honneur où les 
officiers du cadre furent présentés. 

Nos hôtes furent ensuite conduits à la carrière du carrousel 
où les officiers élèves s'exerçaient à cheval à l’emploi du 
sabre et de la lance. 

Enfin, au terrain de manœuvres, d’une tribune, ils suivirent 
le travail des aspirants qui faisaient l'école d’escadron. Ils 
exécutaient divers mouvements : marche directe, en bataille, 
changement de direction, charge en fourrageurs, ralliement 
en arrière, charge en ligne, tout fut mené avec une précision 
telle que nos hôtes en témoignèrent leur satisfaction. 

Mais ce qui les intéressa particulièrement fut le travail des 
officiers-élèves et des lieutenants d’instruetion franchissant 
avec vigueur et entrain tous les obstacles du Chardonnet. 

La reprise de haute école qui eut lieu au manège des écuyers 
fut surtout admirée par nos visiteurs et M. le maréchal 
Fonseca adressa aux officiers ses félicitations. 

Après la visite aux écuries des chevaux pur-sang, le cor¬ 
tège se rendit au mess des officiers où un déjeuner était offert 
au président et à sa suite. 

L’après-midi fut consacré à la visite de l’école de télégraphie, 
Parçonnerie, l’école de maréchalerie, pour terminer par 
l’examen des plus beaux modèles de chevaux présentés en 
liberté. 

Le maréchal est parti pour Paris, enchanté de sa visite à 
l’École de cavalerie. 

• 

* * 

Nous sommes heureux d’apprendre que M. Jacques Volot, 
notre compatriote, l'aquafortiste distingué, vient d’être 
nommé membre du Jury au Salon d’automne. 


Nous avons appris avec plaisir que la superbe toile. 
Improvisation , que notre distingué compatriote, M. Tessier, 
exposait cette année, au Salon des Artistes Français, vient 
d’être achetée pour son pays, par un haut fonctionnaire 
japonais. 
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Sont nommés : > * 

Commandeur de la Légion d'honneur 

M, de la Croix de Castries, lieutenant-colonel du 66* régi¬ 
ment territorial d’infanterie ; 

Officiers de la Légion d'honneur 

MM. Vandenberg, lieutenant-colonel breveté au 77®; 

Ancelot, chef de bataillon au 71 e régiment territorial 
. d’infanterie ; 

Chevaliers de la Légion d'honneur 

MM. Vialvouprane, capitaine au 77 e , à Choletç 

Du Port de Lauriol, capitaine au q 5 6 dragons ; 

Guillemy, officier d’administration, contrôleur d’armes 
de a e classe, à Angers; 

Rizet, capitaine au 6 e génie ; 

Moreau, capitaine de réserve au 6® génie ; 

Deixonne, vétérinaire en second de réserve, au a 5 e dra¬ 
gons; 

Roland, lieutenant à l’escadron territorial de la cava¬ 
lerie légère de la 9 e région ; 

De Laâge, capitaine de territoriale (services spéciaux de 
la 9 e région) ; 

Officiers de VInstruction publique 

MM. Eveno Eugène-Émile, professeur de grammaire au col¬ 
lège de Saumur ; 

Guilloreau Pierre-Louis, directeur d’école publique à 
Montfaucon-sur-Moine (Maine-et-Loire) ; 

Portier Charles-Marcel-Robert, professeur de philoso¬ 
phie au collège de Cholet; 

Ravaud Victor-Joseph, directeur d’école publique à 
Saumur (Maine-et-Loire); 

Guillot Léopold, professeur de l’École Nationale d’Arts 
et Métiers d’Angers; 

Bardis, professeur au Lycée d’Angers ; 

Officiers d f académie 

M 110 Boureau Jeanne-Mélanie, directrice d’école publique à 
Angers (Maine-et-Loire); 

MM. Busson Michel, instituteur à Beaufort; 

Lioton Alphonse, instituteur à Vernantes ; 

Chaput Pierre-Victor, commis d'administration à l’École 
Nationale d’Arts et Métiers d’Angers ; 

Constans Alphonse-Pierre, chef des ateliers à l’École 
Industrielle annexée au Collège de Saumur ; 

Lebasque Jules, instituteur à Grez-Neuville ; 

Rames Marcel, professeur de philosophie et d’histoire 
au collège de Saumur; 
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MM. Robert Auguste-Henri, instituteur-adjoint àl’École pri¬ 
maire supérieure de Cholet ; 

Tabuteau (îeorges-Armand, professeur à l'École prépa¬ 
ratoire de médecine et de pharmacie d’Angers. 


Nous reproduisons, d’après la Revue Critique d Histoire 
et de Littérature (numéro du 3 o juin 1910), l’article que 
M. Arthur Chuquet, un des écrivains les plus compétents sur 
l’histoire militaire de la Révolution, consacre à l’ouvrage de 
M. X. de Pétigny, Un Bataillon de Volontaires ( 3 e bataillon 
de Maine-et-Loire), i?92-iyg6, publié tout d’abord dans 
la Revue de VAnjou : 

Le très original et remarquable livre de M. Xavier de Pétigny 
sur le 3 e bataillon des Volontaires de Maine-et-Loire est plein de 
détails de tout genre et surtout de lettres particulières, et Fauteur, 
qui puise tous ses documents dans un fonds privé, a su les mettre 
en œuvre avec une rare habileté. 

On ne saurait croire ce qu’il sème, chemin faisant, de re¬ 
marques et d’aperçus dont Fhistoire tirera proiit. Certes, il va 
trop loin quand il dit que Fhistoire des volontaires et des guerres 
civiles de l’Ouest a été jusqu’ici dénaturée et il ne faudrait pas 
juger les bataillons de volontaires d’après le sien, qui eut la bonne 
fortune d’être commandé par des hommes comme Duboys, 
Tharreau et Verger : si tous avaient eu de pareils chefs! 
Toutefois il montra que ce bataillon de 1792 s’est constitué par 
les procédés de racolage usités sous l’ancien régime et que ses 
volontaires n’étaient ni meilleurs ni pires que nos recrues d’au- 

i 'ourd’hui, mais qu’ils 11e trouvèrent pas un cadre d’ofllciers qui 
eur enseignèrent la discipline. 11 nous présente les officiers du 
bataillon qu’il connaît par le menu et il nous prouve leur inexpé¬ 
rience, sinon leur médiocrité, nous prouve que leur prosélytisme 
politique fut au moins pendant deux ans leur grande préoccupa¬ 
tion, nous prouve que Fesprit militaire manquait à la troupe et 
que poutant l’insubordination n’était pas aussi grande qu’on le 
croirait. Il nous prouve que le bataillon eut constamment un 
équipement propre et nullement déguenillé. 11 le montre aux prises 
avec les réalités de tous les jours. Il retrace ses opérations mili¬ 
taires en Vendée et en Bretagne pendant la chouannerie. 

Tout en suivant ses volontaires, il nous initie aux dispositions 
et aux sentiments de la région qu’ils traversent, des commandants 
militaires, des administrateurs, de la population. Il nous fait 
connaître ime foule de ces particularités caractéristiques qui 
révèlent la situation véritable et la vie d’un pays et, en outre, il 
nous peint les passions qui entraînent le bataillon et qui ne 
tardent pas à se refroidir, ses défauts, ses qualités. 

Tout cela est très intéressant, utile et, ce qui ne gâte rien, 
exposé avec simplicité, d’une façon nette, franche, aisée. 

L’auteur est, croyons-nous, un officier. Nous le félicitons 
sincèrement de son œuvre, qu’il a composée et publiée de son 
chef, avec autant de modestie que de conscience, loin de Paris 
et de tout appui, de tout conseil et de toute recommandation, 
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sans autre prétention, sans autre visée que de trouver et de dire 
le vrai. 

* « 

Notre distingué compatriote, M. Joseph Joûbert, vient de 
publier, en une élégante plaquette, l’étude très remarquable 
qu’il a consacrée au célèbre ingénieur-hydrographe et astro¬ 
nome, Bouquet de la Grye. C’est, dit Y Angevin de Paris, 
une œuvre de haut intérêt et de belle tenue littéraire qui fait 
le plus grand honneur à M. Joseph Joûbert. 


Sous le titre Le Prix dune âme , dit Y Angevin de Paris , 
notre distingué compatriote, M. Pierre Gourdon, auteur 
d’ouvrages dont nous avons signalé, au fur et à mesure le 
succès, vient de publier à la librairie Lethielleux un nouveau 
roman que nous sommes heureux dh recommander à nos 
lecteurs comme une œuvre intéressante, saine et d’une lec¬ 
ture réconfortante. 


Nous lisons dans le Bulletin de la Commission historique 
et archéologique de la Mayenne : 

L’impression du 4 e volume du Dictionnaire historique de 
la Mayenne (Supplément) de M. l’abbé A. Angot touche à 
satin; il paraîtra cet été. Il sera plus considérable encore 
que les trois premiers. Presque tous les articles sont com¬ 
plétés et beaucoup sont entièrement nouveaux. 

Les matériaux ont été fournis par de nombreux chartriers : 
Montecler, Thubœuf de Nuillé, la Cour d’Assé, la Roche- 
Pichemer, Chantepie de Thubœuf, etc., analysés pour la 
première fois ; par le fonds énorme de l’enregistrement au 
xvin e siècle, un millier de registres, et celui, non moins 
important des archives révolutionnaires, dépouillés métho¬ 
diquement ; par les précieux manuscrits de M. Frédéric Le 
Coq (greffe criminel révolutionnaire de Laval, complet, et 
correspondance avec les administrations centrales aux 
Archives nationales), le tout gracieusement communiqué par 
le possesseur actuel. 

Il faut ajouter à tous ces documents inédits, les travaux de 
nos collègues parus depuis dix ans et les renseignements 
recueillis au cours de deux nouvelles explorations complètes 
dans tout le département. 

Le prix du 4 e volume sera de a 5 francs. 

X** # . 


Le Directeur-Gérant : G. GRÀSS1N. 
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Les amis du Couvent de Chaudron-en-Mauges. — M* r Freppel et les 
Ordres religieux. — M* r Mathieu ; ses appréciations musicales. — 
M. le Marquis de Villoutreys. — La branche limousine. — Piété 
filiale. — Le P. Lambillotte. — Voyage en Orient. — Aux lieux 
Saints. — M me la Marquise de Villoutreys. — Le bibliophile. — 
Le parc du Plessis. — L’intérieur du château. — Livre-mémorial. 
— Affabilité du Marquis de Villoutreys. — Son originalité. — Les 
trois cèdres. 


On sait combien Freppel aimait les Religieux, avec 
quel bonheur il se récréait, de temps en temps, en leur 
compagnie. Quand il entrait dans un monastère, on voyait 
qu’il s’y trouvait à l’aise, comme en famille, loin du monde, 
de son paganisme et de ses afféteries. Une heure d’entretien à 
la Trappe de Bellefontaine ou chez les moines de Solesmes, 
avec les fils de saint François, de saint Dominique ou de 
saint Ignace, lui paraissait préférable à toutes les conver¬ 
sations des salons et des réunions mondaines. Il se délassait 
de ses discours à la Chambre en parlant aux élèves du Sémi¬ 
naire. Volontiers, quand il s’apprêtait à batailler contre 
les députés de la gauche, il eût fait sien le mot de saint 
Louis à ses compagnons : « Pendant que nous « sommes ici 
« à guerroyer contre les infidèles, les moines de Citeaux 
« sont en prière et iious aident de leurs suffrages. » 
Cette affection dû grand évêque pour les communautés 
religieuses il la témoigna plus d’une fois au modeste couvent 
du Rosaire qu’il avait fondé à Chaudron-en-Mauges. Il se 


1 Ces pages sont extraites des intéressants Souvenirs de M. le cha¬ 
noine Grimault. 
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plaisait à le voir prospérer. Chaque fois que je me rendais 
chez les dominicaines de Chaudron, en qualité de supérieur 
ecclésiastique, il me faisait, à leur sujet, des recomman¬ 
dations qui attestaient son intérêt pour leur œuvre et sa 
bonté pour leurs personnes. Un jour il me dit : « Tout ce que 
« vous ferez pour alléger leur travail et soutenir leur santé 
« je l’approuve de tout mon cœur. » Il aimait à se rendre 
chez elles, à l’occasion d’une cérémonie, pour leur montrer 
sa bienveillance et s’assurer de leurs progrès. Les Reli¬ 
gieuses de N.-D. du Rosaire ont conservé de cette sollici¬ 
tude un profond et filial souvenir. Elles gardent vraiment 
la mémoire de M* r Freppel comme celle d’un père , à qui elles 
doivent la vie et la prospérité. 

Les évêques qui vinrent après lui sur le siège d’Angers 
ne furent pas moins bienveillants pour elles. Mathieu, 
futur cardinal et futur académicien, alla un jour dans leur 
couvent présider une vêture et bénir la cloche de la cha¬ 
pelle. Cette cérémonie m’a laissé un souvenir assez vif et 
même assez plaisant. La veille, peiné de voir que mes filles 
ne possédaient pas la moindre hymne liturgique pour chanter 
le baptême d’une cloche, je m’évertuai à composer — 
paroles et musique — une prose en latin pour sauver la 
situation ! Si les paroles de cette pièce, en petits vers rimés, 
me coûtèrent quelque travail, l’air en fut vite trouvé ; un 
air allègre et mesuré, mauvais pastiche des morceaux 
composés , au xvn e siècle, pour les hymnes du propre de 
Saint-Sulpice. M* 1 Mathieu, qui n’était pas très musicien, 
remarqua cependant ce chant étrange. Au déjeuner qui 
suivit la cérémonie, il me dit : — « Qu’est-ce que cet.air-là ? 
« Est-ce de la musique ou du plain-chant ? — L’un et 
« l’autre, Monseigneur, c’est un air bâtard. — Bâtard ? 
« C’est donc cela que je l’ai trouvé si naturel / » On 
devine si le mot eut du succès. Je ne crois pas, cependant, 
que le spirituel évêque ait eu l’idée de s’en servir pour son 
discours de réception à l’Académie française. 
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Parmi les amis du petit couvent, M. le Marquis de Vil- 
loutreys a tenu, pendant plus de trente ans, une place 
trop importante et trop aimable pour que je ne m’arrête 
pas à la rappeler dans ces pages. L’amitié dont il a bien 
voulu m’honorer moi-même m’en fait un devoir. Aussi 
bien n’aurai-je besoin, pour parler de lui et le faire revivre, 
que de me rappeler nos entretiens, ces conversations 
intimes et cordiales que nous avons tant de fois tenues 
sous les beaux ombrages du Plessis. 

Un jour il me raconta que, vers la fin du xviii 0 siècle, la 
race des Villoutreys parut près de s’éteindre en Anjou. 
Son dernier descendant n’avait qu’une fille. Mais, lorsqu’il 
apprit qu’il y avait encore des Villoutreys au pays de 
Limoges, berceau de la famille, et, entre autres, trois 
grands garçons à marier, il leur écrivit pour que l’un 
d’eux vint épouser la jeune angevine. 11 fallait entendre 
le bon marquis redire cette histoire « qui était le commen¬ 
cement de la sienne », représenter l’arrivée en Anjou des 
trois « limosins » montés sur trois petits chevaux et ve¬ 
nant s’offrir au choix de la demoiselle. Ils s’alignèrent 
tous les trois devant elle et elle prit celui qui lui plaisait 
le mieux. Il faut croire que son choix fut heureux si l’on 
en juge à la vigueur de la race continuée par les Villoutreys 
d’aujourd’hui. 

Je ne remonterai pas jusqu’au Moyen-Age pour dresser 
l’arbre généalogique de la famille des Villoutreys*, louer 
un nom qui, sur notre terre d’Anjou, est, depuis longtemps, 
si honorable. Aussi bien la devise de M. le marquis de Vil¬ 
loutreys, Dis peu , fais mieux , m’interdit-elle tout ver¬ 
biage*. Elle suffit à rappeler le mérite d’une famille qui 

1 Ce travail a été bien fait par M. Joseph Joûbert (Rivista del 
Collegio Araldico , Anno F 1907 Romæ , p. 3 ). 

1 En adoptant cette devise qui lui attribuait le goût de « peu dire » 
le bon marquis avait oublié qu’il aimait à parler, et très aimablement 
toujours ; mais personne ne s’en plaignait. 
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a toujours préféré aux discours inutiles les actes d’une 
vie simple et chrétienne. Le père et la mère de M. le mar¬ 
quis de Villoutreys ont laissé de leurs bienfaits à Angers 
des souvenirs qui ne sont pas près de s’éteindre. Jusqu’à 
la fin de sa vie Ms r Freppel aimait à rappeler le concours que 
lui avait prêté pour toutes ses œuvres la vénérable mar¬ 
quise douairière. Sa bonté et sa piété lui avaient donné 
une physionomie si respectable qu’on s’écartait naturel¬ 
lement de son chemin pour la laisser passer. Je crois la voir 
encore, dans les dernières années de sa vie, alors que la 
marche lui était devenue difficile, se rendant à la messe 
du dimanche au bras de son fils Ernest. Le marquis adorait 
sa mère. Avec une touchante sollicitude, penché vers elle, 
il l’accompagnait à petits pas, ayant souci de sa vieillesse, 
s’appliquant à lui rendre, par un bon office, ses atten¬ 
tions maternelles d’autrefois ! 

Ernest de Villoutreys fit ses premières études en Bel¬ 
gique au collège de Brugelette. Sour la direction des PP. 
Jésuites, il acquit une instruction variée et ce fonds de 
foi chrétienne qui ne l’a jamais quitté. Devenu vieux il 
aimait à rappeler le temps de cette première éducation. 
A Brugelette il eut pour maître de musique le célèbre 
P. Lambillotte, petit homme vif, dont l’humeur s’harmo¬ 
nisait avec une chevelure noire et hirsute. Ce zélé musi¬ 
cien avait organisé un orchestre où Ernest de Villoutreys 
faisait une partie de flûte. « Je m’en acquittais assez bien, 
« disait-il, jusqu’à la moitié du morceau. Malheureusement 
« la fin m’électrisait et il arriva souvent qu’au moment 
« où je lançais triomphalement ma dernière note, la main 
« énergique du P. Lambillotte s’abattait sur ma nuque 
« et me tirait l’oreille parce que j’avais fini trop tôt ! » 

Au sortir du collège, Ernest de Villoutreys fit des études 
de droit, à Poitiers et à Paris. 11 avait vingt-quatre ans 
quand il obtint un poste d’attaché d’ambassade à Cons¬ 
tantinople. Peu de temps après il partait pour la Haute- 
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Égypte, heureux de faire un voyage dont il avait, depuis 
longtemps, caressé l’idée. Brugelette lui avait appris à 
écrire ; il en profita pour donner un récit de son voyage. 
Du Bosphore aux Sources du Nil , tel fut le titre d’un 
journal de 272 pages qu’il dédia à sa mère et fit imprimer. 
C’est une œuvre de jeunesse, vivante et bien faite. Avec 
un soin minutieux Ernest de Villoutreys a noté jour par 
jour tout ce qu’il a vu et entendu d’intéressant au pays 
des Pharaons et en Terre-Sainte. Les détails de son séjour 
à Jérusalem, surtout, sont écrits avec un respect du lieu 
sacré et une piété qui durent toucher le cœur de la véné¬ 
rable mère à laquelle étaient envoyés de tels récits. Qu’on 
me permette de rendre un hommage posthume à la mé¬ 
moire de M. le marquis de Villoutreys en citant quelques 
pages de son livre : 

En voici le début : 

A bord du Caire, vendredi 20 août 1855. 

Ma très chère Mère, 

Me voici enfin et irrévocablement en route pour rO.ient. Ce rêve, 
caressé si longtemps, va donc se réaliser. Je ressens une joie d’enfant 
à voguer à pleine vapeur sur ces eaux de la Méditerranée et à me 
sentir emporté vers ces régions aimées du soleil. Au moment où 
j’écris, nous entrons dans le détroit de Bonifacio. Nous venons de 
franchir cette passe étroite où fut engloutie la Sémillante , et que les 
marins appellent le Sentier de l'Ours , à cause d’un bloc de rocher, 
sur la côte de la Sardaigne, qui figure assez bien un ours de grandeur 
colossale. La mer est belle ; mais le navire, contrarié par un vent 
debout assez frais, témoigne de son mécontentement par des mouve¬ 
ments de tangage qui ne laissent pas que de me donner de l’appréhen¬ 
sion pour l’avenir. 

Bientôt il arrive à Alexandrie où il s’empresse de revêtir 
un costume oriental dans lequel il s’est « immédiate- 
« ment pavané, coiffé du turban et drapé dans un large 
« burnous blanc aux longues floches de soie ». Avec son 
teint basané et ses traits énergiques il pouvait facilement 
passer pour un arabe. 
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Plus loin il décrira le costume qu’il portait lorsque 
avec onze compagnons de voyage il traversa les jardins de 
Jaffa : 

Nous étions comme ces augures du temple de Cicéron qui ne 
pouvaient plus se regarder sans rire. En vérité notre mascarade 
avait quelque chose d’exhilarant. Comme je ne veux point que tu 
m’accuses d’avoir crayonné à plaisir la caricature de nos compagnons, 
je me contenterai de t’esquisser mon portrait. J’ai d’abord une longue 
pièce de mousseline commune que je pose sur ma tête, que j’enroule 
autour de mon cou et que je ramène parallèlement de chaque côté de 
mon visage, de manière à rappeler assez exactement cette figure 
qu’enfants nous appelions Sœur Jacqueline. Au-dessus plane un 
énorme chapeau de paille d’un mètre d’envergure, recouvert aussi de 
mousseline. Il me sert de parasol, mais en revanche me donne assez, 
de loin, l’aspect d'un très grand champignon. J’ai une large chemise 
en flanelle bleue, un grand burnous blanc en laine, une culotte en 
velours à côtes, enfin de grandes bottes à la mousquetaire en daim 
blanc avec de longs éperons. 

Je suis campé sur un petit cheval à la crinière en désordre, à la 
jambe fine, au jarret nerveux. Mes pistolets sont placés dans des 
fontes en peau de tigre qui excitent l’admiration de tous les Arabes et 
mon fusil est lié en travers sur le pommeau de ma selle. Derrière 
moi j’ai un petit porte-manteau et une grosse couverture en laine 
dans laquelle je m’enveloppe durant la nuit. 

Nous arrivons à Jérusalem. Le Révérend père gardien de Terre- 
Sainte vint nous recevoir à la porte du couvent de Cassa-Nova, où il 
nous offrit une cordiale hospitalité. Nous demandâmes à aller immé¬ 
diatement baiser le Saint-Sépulcre. Cette faveur nous fut accordée, 
et, encore poudreux de la route, tout bottés et éperonnés, nous 
descendîmes dans la chapelle souterraine. Là, muets d’émotion, le 
front contre la pierre du sépulcre, nous adorâmes le Dieu qui nous 
aima jusqu’à la mort, et jusqu’à la mort de la croix... 

On remarquera le sentiment de piété qui s’est emparé 
d’Ernest de Villoutreys en face du Saint-Sépulcre. Ce 
sentiment s’accentuera de plus en plus au cours de ses 
visites dans les lieux saints. Au moment où il va pénétrer 
dans le vénéré sanctuaire, en passant sous une porte qui 
n’a que trois pieds de large et quatre de haut, écoutez ses 
réflexiors : 
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N’est-ce pas un avertissement salutaire que d’avoir à s’abaisser et 
à courber la tête pour parvenir jusqu’au lieu où le fils de l’Homme 
s’est humilié jusqu’à souffrir la mort entre deux voleurs?... 

Voyez-vous maintenant à votre droite cet escalier de dix-huit 
marches qui conduit à une chapelle supérieure? C’est le chemin du 
Calvaire. Un autel s’élève à l’extrémité. C’est ici que s’est accompli 
le grand mystère de la rédemption du monde. Voici la cavité où la 
croix fut plantée. J’y porte une main tremblante et je tombe à genoux. 
Comment la prière ne monterait-elle pas ardente vers le ciel, quand 
on se dit que c’est là, à cette même place, qu’un Dieu est mort ; que 
ce rocher sur lequel on est agenouillé a vu s’élever la croix et que 
ce sol a été arrosé du sang de la victime sans tache? J’ai relu ainsi 
à genoux sur le Golgotha tout le récit de la Passion dans saint Jean, 
et jamais cette grande scène ne m’avait autant saisi, autant impres¬ 
sionné. 


On voit quels sentiments chrétiens avait puisés au col¬ 
lège de Brugelette Ernest de Villoutreys. Son livre ne 
témoigne pas moins de son attrait pour Phistoire. A chaque 
page on trouve des souvenirs bibliques ou des traits de 
l’antiquité payenne. Le jeune auteur a dû compulser beau¬ 
coup d’ouvrages pour les résumer dans le sien ; à travers son 
récit on voit percer le goût du futur bibliophile. 

En 1857, Ernest de Villoutreys épousait, à Janzé, dans 
l’Ille-et-Vilaine, M lle Marie-Antoinette de La Tullaye, fille 
unique d’un riche châtelain. Ayant perdu sa mère de bonne 
heure, elle avait été élevée par son père, homme modeste, 
bon et craignant Dieu. En se mariant, M lle de La Tullaye 
avait exprimé le désir de demeurer, jusqu’à la mort de 
son père, dans le château où elle était née. Elle ne pouvait 
quitter cette vieille maison de la Jaroussaye qu’elle aimait 
tant. Les deux époux y restèrent pendant quatorze ans. 
Ils vinrent ensuite habiter l’Anjou. C’était vers 1872 , c’est- 
à-dire à l’époque où la mère Catherine, future fondatrice 
du couvent de Chaudron, ébauchait son œuvre. Tout de 
suite la jeune marquise de Villoutreys s’y intéressa et la favo¬ 
risa de tout son pouvoir. 

Quelques années après j’avais l’honneur de la rencontrer 
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et d’apprécier cette âme d’élite. M me la Marquise de Vil- 
loutreys, née La Tullaye, avait grand air; mais, tout en 
sachant tenir sa maison, elle n’attachait pas à la décorer 
et à l’embellir autant d’importance que le marquis son 
époux. Elle aimait une vie simple, retirée du monde, 
confinée à la famille et aux amis. Fort intelligente, douée 
d’un jugement sain et droit, elle faisait plus de cas du 
sérieux que du brillant, n’aimant pas l’apparat, ni chef 
les gens ni dans les choses. Sa foi et sa piété, très vives, 
dominèrent toute sa vie. En mère chrétienne, elle s’oc¬ 
cupa assidûment de l’éducation de ses enfants. Certes, 
ses trois fils peuvent remercier la Providence de leur avoir 
donné une telle mère. La sensibilité du cœur et une bonté 
exquise étaient les caractéristiques de sa nature et si, 
parfois, au salon, parmi les gens du monde, on crut re¬ 
marquer sa réserve et sa froideur, les humbles et les pauvres 
ne s’y trompèrent jamais. Tout en aimant la lecture et 
les œuvres d’imagination, elle possédait un esprit très 
pratique et très lucide, aimant à s’occuper elle-même 
de l’administration de sa terre de la Jaroussaye. Chaque 
année elle s’y rendait pour voir ses fermiers et continuer 
de bonnes œuvres de famille ; c’est aussi qu’elle aimait 
à retrouver, dans le château où elle était née, les doux 
souvenirs de son enfance et de ses ascendants. Ce fut là 
qu’elle mourut, en y faisant un dernier voyage. Elle repose 
aujourd’hui dans le cimetière de Janzé, près de son père 
comme elle l’avait désiré. 

Au retour de son voyage en Terre-Sainte, M. de Vil- 
loutreys allait devenir grand amateur de livres. Sa bi¬ 
bliothèque, composée surtout d’ouvrages écrits par des 
Angevins ou imprimés en Anjou, a fait l’admiration des 
meilleurs bibliophiles de notre temps. Les gardiens de la 
Bibliothèque nationale entretenaient avec le châtelain 
du Plessis des relations qui témoignent de leur estime 
pour celui que Célestin Port appelait le « Maître biblio- 
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phile angevin ». Que de fois j’ai eu la bonne fortune de 
parcourir avec lui sa bibliothèque, d’admirer cette collec¬ 
tion unique de livres angevins qui est la merveille du châ¬ 
teau du Plessis l . Sur la porte de la salle qui contient ces 
richesses on lit une curieuse inscription, je ne sais où 
dénichée par le Maître : « Si Argus adi , si Briareus obi. 
« Si vous avez cent yeux entrez ; si vous avez cent mains 
« allez-vous en 2 . » En face, sur la porte du salon, se trouve 
une autre inscription composée par un ami 3 : « Amicis 
« pateant fores , cœteri maneant foris aux amis que soient 
« ouvertes les portes; que les autres restent à la porte.» 
Mais ces autres-là, on ne les a jamais rencontrés. 

Le marquis de Villoutreys aimait ces trouvailles de la 
phtm^ surtout quand la plume était angevine. Bar¬ 
bier de Montault lui avait suggéré la pensée d’écrire sur 
la jolie porterie qui décore l’une des entrées du parc du 
Plessis ces paroles du psaume 120 : « Dominus custodiat 
introitum et exitum tuum — Que Dieu vous garde, à l’entrée 
et à la sortie, » paroles dont les amis du bon marquis 
l’ont taquiné plus d’une fois en lui faisant remarquer 
qu’elles pouvaient être inquiétantes pour la sécurité du 
voyageur ! Mais il ne se blessait pas d’une mauvaise plaisan- 

1 Le bon Marquis aimatt à montrer sa demeure et ses livres. Ses 
visiteurs l'amusèrent plus d’une fois. Un jour qu’il exhibait devant 
une dame un ouvrage assez rare du xvn® siècle, il lui fit remarquer 
que la reliure portait les armes de Richelieu. — « Richelieu ? dit la 
dame étonnée, il est mort, n’est-ce pas ? — Hélas ! oui, Madame, et 
c’est un bien grand malheur pour notre pays ! » La visite se continua, 
du reste, avec une parfaite courtoisie. Une autre fois, une sémillante 
parisienne s’écriait, en voyant alignés tant de volumes si joliment 
reliés : « Que d’agenda ! que d’agenda ! » sans qu’on ait pu deviner 
quel sens elle attachait à ce mot scientifique. Un visiteur, apercevant 
le buste de Ménage qui venait d’être installé dans la bibliothèque, 
prétendit avoir bien connu le célèbre angevin, pour l’avoir souvent 
rencontré, rue Hanneloup ! 

1 M. de Villoutreys avait relevé cette inscription à l’entrée d’une 
vieille demeure bretonne. 

* M*' Pasquier, Recteur ae l’Université angevine. 
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terie. Il avait le cœur trop bon et l’âme trop tendre pour se 
fâcher contre personne. Pourtant il tenait à toutes les 
bienséances. Simple, affable et bienveillant, il n’était pas 
moins soucieux de sa dignité. 

Il aimait un luxe de bon ton, les statues, les tableaux, 
et il achetait des objets d’art, en homme riche qui sait 
encourager les artistes. Il avait fait de son parc une petite 
Suisse qu’il embellissait chaque année l . On dirait que toutes 
les essences végétales, toutes les nuances du vert y sont 
réunies. Un goût exquis a tracé des routes et des sentiers 
à travers .ces masses de feuillages* Au sortir de sous-bois 
charmants, l’œil découvre tout à coup de grandes vallées. 
Non loin du château et de ses parterres admirablement 
dessinés, un petit ermitage, avec pont rustique jeté sur 
un ruisseau donne l’illusion d’une lointaine solitude. 
De divers côtés, sur des fonds de verdure, vous rencontrez 
des statues : ici Diane chasseresse, là Euterpe avec sa 
lyre *. Plus loin, sur la lisière d’une futaie, une statue de 
la Vierge semble bénir les passants. Près de l’étang se 

1 Le beau parc de M. le marquis de Villoutreys lui a été inspiré 
par la vue des résidences anglaises qu’il avait visitées en 1862 , en 
compagnie de ses frères et de son cousin, M. Alfred de Villoutreys, 
de MM. de la Grimaudière et Tresvaux du Fraval, et dont il avait 
gardé un souvenir enthousiaste. Pendant les dernières années de sa 
vie il s’est plu à écrire une description des châteaux anglais et de 
leurs parcs. Cette description est, aujourd’hui, entre les mains de 
l’un de ses fils, M. le comte André de Villoutreys. 

On peut dire que le parc du Plessis est l’œuvre personnelle du 
marquis de Villoutreys, tant il a modifié et remanié le plan primitif 
fourni par un paysagiste parisien, M. Chevalier. Presque chaque 
année, le châtelain apportait à son parc une nouvelle amélioration, 
étudiée, du reste, et si bien combinée qu’elle faisait corps avec les 
travaux précédents. Il eut ce goût jusqu’à la fin de sa vie, témoin 
cette terrasse entourée de balustres qu’il ne vit point terminer et qui, 
aujourd’hui, s’harmonise si bien avec le château qu’on la dirait née 
en même temps que lui. 

* Il faut avouer que les bonnes femmes du pays la prennent 
quelquefois pour sainte Cécile et croient devoir se signer en passant 
devant la patronne des musiciens ! 
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trouve placé, sur une colonne, un lion aux pieds duquel 
on lit l’inscription vénitienne : Pax tibi Marce, Evange- 
lisia meus . Une belle statue de Cathelineau, le héros 
vendéen, debout sous un arc de pierre, rappelle l’insur¬ 
rection des Mauges ; une colonne s’élève, à l’extrémité 
d’une avenue, en souvenir du rude combat qui fut livré, 
en 1795, non loin du château, combat qui porte, dans 
la chronique vendéenne, le nom de « grand choc de 
Chaudron. » Une tradition veut que Marie-Jeanne, la 
célèbre pièce de canon enlevée aux bleus par les Vendéens, 
ait été jetée dans l’étang du Plessis, après la déroute de 
Cholet, au moment où l’armée vendéenne se hâtait vers 
la Loire 

Pour se reposer en contemplant son merveilleux parc, 
le Marquis de Villoutreys avait fait construire un banc 
de pierre surmonté d’une haute colonnade sur l’enta¬ 
blement de laquelle on lit ces mots empruntés à je ne sais 
quel poète Virgilien : 

Otium colenti rura paterna. 

Une grande pièce d’eau, où s’élève une lie, complète le 
paysage. 

L’intérieur du château ne révèle pas moins le bon goût 
du décorateur. Sans compter les peintures et les sculp¬ 
tures qui ornent le salon et la salle à manger, on remarque, 
dans la bibliothèque, des bustes en marbre de Tacite, 
de Ménage, de Joachim Dubellay, et, dans le vestibule, 
la tête énergique du cardinal Bellarmin. Au milieu de ce 
vestibule a été placé le monument de marbre que le mar¬ 
quis regardait comme le joyau de sa demeure. Il aimait 
à s’arrêter devant ce Raphaël enfant qui, assis, les jambes 
croisées, esquisse, sur un carton, l’une de ses conceptions 
immortelles. 

1 Le château du Plessis fut incendié pendant la guerre. 


Digitized by Google 



92 


REVUE DE L *ANJOU 

Il avait son banc à l’église et une autre place dans la 
chapelle de l’hospice ; chaque dimanche, il assistait aux 
offices avec gravité et ponctualité. Il aimait sa propre 
chapelle, bâtie sur le bord de l’étang comme la tour du 
Maure de Châteaubriand, les petites cloches qui sonnent, 
dans la cour du château, les heures du jour, tout ce qui 
parlait à son âme une langue religieuse ou poétique. Il 
lui était doux de collectionner de chers souvenirs. Avec 
quel empressement il invitait ses hôtes d’un jour à crayonner 
leurs noms sur un « liber amicorum ». Avec quel honheur 
il montrait ce livre, dans la suite, avec les mots charmants 
qui s’y trouvaient écrits, les dessins, les pièces de vers, les 
traits d’esprit que chacun y avait laissés 1 ! 

Je me suis arrêté à décrire des beautés rustiques quand 
j’aurais dû plus tôt peindre un cœur et montrer sa bonté. 
Tous ceux qui ont connu le vénérable marquis savent 
combien il était serviable et obligeant. Chef de la com¬ 
mune de Chaudron, il voulait s’en montrer le père, dévoué 
et affectionné pour tous. Il ne passait auprès d’aucun 
ouvrier, d’aucun paysan, sans lui dire bonjour et sans 
l’appeler par son nom. Il s’arrêtait pour causer avec les 
plus humbles, s’enquérir de leurs besoins et de leurs 
peines. Quand il apprenait qu’une religieuse était malade, 
au couvent, il lui envoyait le meilleur vin de sa cave et 
les primeurs de ses fruits. Sa parole affable, le bon sou¬ 
rire qui éclairait son mâle visage l’avaient rendu popu¬ 
laire. Les gens du pays aimaient à le rencontrer et à rece¬ 
voir sa chaude poignée de main. 

Le marquis de Villoutreys menait la vie la plus simple et 
la plus réglée, résidant toute l’année dans son château 

1 Parmi tous les compliments adressés au châtelain sur les embel¬ 
lissements de son château et de son parc, je citerai celui du bon abbé 
Sourice, aumônier de l’hospice : 

Haixd equidem invideo : miror magis. 

(Virgil. Egl. I.) 


Digitized by 


Google 



M. LE MARQUIS DE VILLOUTREYS 


93 


du Plessis. Il ne le quittait que pour aller faire un court 
séjour à Angers, dans le temps de Pâques, et pour passer 
quelques semaines à Paris, vers le mois de mai. S’il était 
heureux de revoir alors quelques amis et de s’abandonner 
au mouvement de la vie mondaine, il n’était pas moins 
satisfait de reprendre le chemin de la campagne et d’y 
retrouver la solitude. 

Certes, la vie de Paris et le commerce du monde élégant 
étaient faciles au Marquis de Villoutreys. Brillant causeur, 
instruit, doué d’un esprit enjoué mais qui ne s’exerçait 
jamais au dépens d’autrui, il était apprécié de tous ceux 
qui aiment à rencontrer un homme charmant et discret. 
Toute sa vie il garda l’entrain de la jeunesse, la gaieté, 
l’amour de la nouveauté. S’il était, comme tous les vieil¬ 
lards, laudator temporis acti, il ne s’ouvrait pas moins 
au plaisir de vivre dans le temps présent, à la joie de suivre 
les progrès des arts, les inventions nouvelles, tous les raffine¬ 
ments de la vie moderne. L’automobile, le téléphone, 
le phonographe avaient trouvé en lui un sincère admirateur. 
Il s’ingéniait lui-même à tirer parti des choses. Dans son 
parc, des rouleaux à battre le blé sont devenus des socles 
de vases ou de statues, un arbre de roue de moulin fiché 
sur un piédestal figure une colonne rostrale. 

J’achèverai son portrait en disant, que, sous ses dehors 
faciles, il évitait la banalité. Quand j’allais le voir, il se 
plaisait à me reconduire à travers son parc dans une 
petite charrette anglaise attelée d’un âne qu’il traitait 
en ami ! Si je lui demandais une signature, il me la donnait, 
de sa grosse et lisible écriture, regrettant de ne pouvoir, 
à la façon des seigneurs d’autrefois, briser sa plume sur 
le dernier paraphe, afin qu’elle ne servît plus ! En le voyant 
passer dans les rues d’Angers ses amis le reconnaissaient 
à son chapeau haut de forme, sans tournure, c’est-à-dire 
à bords plats, semblable à celui que j’ai vu un jour sur la 
tête de Grégoire Bordillon, l’ancien préfet de Maine-et- 
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Loire, lorsqu’il vint, en 1848, à Chalonnes-sur-Loire, 
planter l’arbre de la liberté. 

Il était de grande taille; mais, vers la fin de sa vie, 
son âge et ses habitudes de bibliophile le faisaient marcher 
un peu courbé, s’aidant d’un inséparable bâton. Je crois 
voir encore sa silhouette dont la personnalité et l’originalité 
plaisaient à bon nombre d’Angevins. La bonne grâce de 
son accueil, son empressement à rendre service, son affabi¬ 
lité qui allait parfois jusqu’à la bonhomie n’avaient rien 
de commun avec les politesses ordinaires. Quand on ren¬ 
contrait son regard, ce regard un peu lourd de quelqu’un 
qui a tout vu, on comprenait que l’homme n’était pas vul¬ 
gaire. Plus d’une fois, en considérant sa longue barbe et 
ses gros yepx enfoncés sous de fortes arcades sourcilières, 
je l’ai comparé — salva reverentia — aux grands lions de cette 
vieille Égypte qu’il avait visitée. 

En écrivant dans sa jeunesse une relation de son voyage 
du Bosphore aux sources du Nil, Ernest de Villoutreys 
avait donné un livre plein de promesses : on pouvait 
attendre beaucoup d’un auteur qui venait de se montrer 
si muni d’histoire et si lettré. Pourquoi n’a-t-il pas continué 
de tels essais ? Serait-ce que la fortune l’a dispensé, comme 
beaucoup d’autres , de travailler, pour vivre ? Non ; 
le châtelain du Plessis-Villoutreys fut toute sa vie le con¬ 
traire d’un paresseux. Debout, en toute saison, dès six 
heures du matin, il faisait ordinairement deux parts 
de ses journées : l’une consacrée à l’entretien de sa biblio¬ 
thèque \ l’autre à l’embellissement de son parc. Chose 
bizarre, ce maître bibliophile, qui avait remué tant de 
livres, estimait peu le papier imprimé. Il affectait à l’égard 
du travail de la pensée une sorte de scepticisme qui ne 
le disposait guère à écrire. Il disait en riant : « « A quoi 

1 Cette belle bibliothèque est restée au château du Plessis. En 
devenant la propriété de l’un des fils du marquis, M. le vicomte Jean 
de Villoutreys, elle ne pouvait tomber en de meilleures mains. 
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( bon noircir tant de feuilles que personne ne lira ? Ne 
« vaut-il pas mieux s’occuper des champs et donner aux 
« beautés agrestes une splendeur qui charmera tous les 
« yeux. » 

Hélas I il fut un jour cruellement blessé dans sa prédilec¬ 
tion pour les agréments de la campagne. Un touchant 
souvenir se rattachait pour lui à trois grands cèdres qui 
dressaient devant le château leurs hautes ramures. Ils 
avaient été plantés, tous trois, le jour de sa naissance ! Il 
les avait vu grandir d’année en année, monter et s’épa¬ 
nouir devant la demeure seigneuriale. En vérité il pouvait 
être fier de leur végétation superbe, de leurs branches, si 
étendues qu’il avait fallu, leur donner des points d’appui. 
Comment, dans une nuit, furent-ils brisés tous les trois ? 
Comment un ouragan put-il emporter leurs branches- 
mères et laisser sans têtes ces trois géants, orgueil du 
châtelain ? En vain M. de Villoutreys, alors septuagénaire, 
essaya-t-il de cicatriser, avec du goudron, leurs blessures. 
Les trois cèdres sont restés comme foudroyés. Un jour 
que je lui demandais ce qu’il allait en faire, il me répondit 
tristement, avec un accent qui m’impressionna : « Heu ! 
des planches... pour mon cercueil ! » 

Et il est mort, l’année suivante. 


E. Grimault, 
Chanoine. 
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Joachim da Bellay 

et Olive de Sévigné 


Quelle fut la dame de l 'Olive, le premier poème du grand 
poète angevin, le premier de la littérature française clas¬ 
sique proprement dite, par ordre d’antiquité ? C’est là 
un problème, qui, depuis trois siècle, et plus, a divisé 
critiques, historiens et curieux. La plupart ont vu dansl 'Olive 
l’anagramme d’une demoiselle Viole, nièce de l’évêque de 
Paris, qui/en 1563, succéda à Eustache du Bellay, cousin 
du poète de Liré. D’autres n’ont vu en elle qu’une dame 
idéale, un pur prétexte à sonnets. L’accord entre les auteurs 
n’existe nulle part, ni sur son existence, ni sur sa personnalité, 
ni à plus forte raison sur son origine, car parmi ceux mêmes 
qui croient à sa réalité, les uns la déclarent angevine, les 
autres parisienne. Les Angevins naturellement, et parmi 
eux Ménage, ont reconnu en elle une compatriote. Ils ont 
eu parfaitement raison : VOlive est une œuvre provinciale, 
non seulement par l’intention de l’auteur, mais par l’objet 
- de ses chants et la contrée qu’il y célèbre. Ne pas reconnaître 
le caractère régionaliste de cette œuvre, c’est s’exposer 
à ne pas saisir toute la pensée du poète et laisser dans l’ombre 
toute une partie du dessin de son poème. 

Et d’abord, c’est une angevine, une habitante des bords 
de la Loire que Joachim a voulu célébrer et, dans l’élan 
de sa jeune ambition littéraire, égaler à la Laure de Pé¬ 
trarque. Il veut faire pour son Anjou la même chose que 
Scève a fait pour le Lyonnais, Saint-Gelais pour la Sain- 
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tonge, Ronsard pour le Vendômois. Tous les poètes contem¬ 
porains sont d’accord sur ce sujet : à leurs yeux, Olive est 
une angevine, elle est l’honneur des bords de la Loire. 
Comment auraient-ils pu se méprendre sur ce sujet en 
entendant le poète appeler les Nymphes du fleuve à sortir 
de leur palais humide pour saluer de joyeuses aubades 
celle qui faisait la beauté et la gloire de leurs rives ? quand 
surtout ils voyaient le poète inviter Ronsard son meilleur 
ami à chanter pour lui : 

Parmi le ciel des Gaules 
Le saint honneur des Nymphes angevines, 

Trop pesant faix pour ses faibles épaules. 

Si donc Olive a jamais existé, c’est en Anjou, sur les bords 
du fleuve, et non point à Paris, ou dans quelque canton 
éloigné dans les terres qu’il faut la chercher. 

Une première fois, je crus la trouver dans une voisine du 
poète : Olive de Mathefelon, femme de Félix de Savon- 
nières, seigneur de la Bretesche en Champtoceaux, dont la 
belle-fille, Guyonne de Beauvau avait elle-même pour 
mère une Olive Lemaczon. Bien plus, cette Olive de Mathe¬ 
felon fut la grand’mère d’une autre Olive de Savonnières 
et de Louise de Savonnières, cette dernière mariée à 
Martin du Bellay du Plessis-Macé. Mais une seconde 
lecture de VOlivene tarda pas à me faire voir mon erreur: 
ni l’âge d’Olive de Mathefelon, ni la peinture des lieux 
décrits par Joachim ne permettait de l’identifier avec 
l’héroïne du poète. Mariée le 19 mars 1513 à Félix de 
Savonnières, elle était âgée d’au moins soixante ans 
en 1549, lorsque le poète fit paraître son œuvre. 

La situation géographique de la Bretesche, malgré sa 
proximité de Liré, ne cadrait pas le moins du monde avec 
l’indication des lieux, où suivant du Bellay, vivait sa dame. 
Fidèle, en effet, à suivre ses modèles italiens et en particu¬ 
lier Pétrarque, Joachim a mêlé à la description des charmes 
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d’Olive celle des lieux habités par elle. Il dit nettement dans 
un sonnet important de son œuvre que, s’il avait les ailes 
du cygne, semblable au Léandre mythologique qui tous 
les soirs franchissait le Bosphore pour retrouver sa fiancée, 
il irait faire entendre ses chants : 

Non guères loin de ce fameux rivage 
Où Meyne va dedans Loyre se rendre. 

Cette indication précieuse, le poète ne s’est pas contenté 
de la donner une seule fois; il l’a fournie de nouveau dans 
une ode adressée aux Dames Angevines, en réalité à ses 
parentes du Plessis-Macé. Parlant à sa plume, il l’invite à : 

« ... baisser son vol razant la fraîche rive 
Où près d'Angers le cours de Meine arrive, » 


pour : 

«... saluer d'un son mélodieux, 

« De son Anjou les domestiques Dieux, » 

qui souvent 

« ... de leurs manoirs sauvages » 
l’ont entendu 


avait 


«... chanter sur les prochains rivages, 
« Le nom qu' Amour de sa force vainqueur » 


« .. . érigé pour trophée en son cœur. » 


Ainsi, d’après le poète, le sujet de ses chants ne se trouvait 
pas sur le bord de la Maine, comme le Plessis-Macé, séjour 
des du Bellay de la branche aînée, mais sur un autre rivage 
voisin, donc sur la Loire, qui se trouve à trois lieues de là. 

Or, précisément que trouvons-nous au point marqué 
par le poète, une Olive, une cousine du poète qui porte 
un nom aujourd’hui célèbre, s’il en est, dans la littérature 
française : Olive de Sévigné. Sa famille possède à Bouche- 
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maine une propriété, qui fut, j’ai tout lieu de le croire, 
donnée en dot à sa mère, le Lavoir en Ruzebouc, au cœur 
même du village de La Pointe. Elle est bretonne par son 
père, mais elle est angevine par sa mère, Renée Baraton ; 
elle est la petite-fille d’un Olivier très angevin, Olivier 
Baraton. Elle a un frère aîné nommé Joachim, tout comme 
le poète ; elle est du même âge à peu de chose près que son 
cousin, car son père et sa mère se sont épousés au mois de 
mai 1519. Comme son cousin de Liré, elle est orpheline, son 
père est mort au mois de janvier 1525. 

Poursuivons maintenant la lecture de YOlive\ nous trou¬ 
vons au sonnet 75, une allusion très claire à une cérémonie 
locale, celle de la Quintaine : 

Nymphes meslez vos plus vermeilles roses 
Parmi les lys qui sont plus blanchissans 
Et les œillets qui sont plus rougissans 
Parmi les fleurs plus fraîchement décloses. 

De tout cela et des plus belles choses 
Que vous avez en vos prez verdissans 
Faites bouquets et chapeaux florissans, 

Or que des champs les beautés sont encloses. 

Et toy qui fais du monde le grand tour, 


Peins mes ennuis et qu’on y puisse lire 
Le nom qu’Anjou doit sur tout autre élire 
Pour décorer celle qui le décore. 


Ailleurs nous trouvons une autre allusion non moins claire 
à l’origine étrangère d’Olive. Joachim la voit sortir comme 
une étoile sur la verte rive du fleuve, du côté de l’Occident, 
donc de la Bretagne. Il demande à la Loire, quand son hé¬ 
roïne parut pour la première fois : 

« En la carrière vuyde de son beau ciel , 

« .... ses cheveux ondoyans , 
a Comme les flots au vent s'ébanoyasis. » 
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Mais surtout, il fait la description de la demeure d’Olive 
en termes si précis qu’on a en quelque sorte, en lisant ses 
vers, l’impression photographique du Lavoir, propriété des 
Sévigné. Qu’on nous permette de les citer en entier : 

O fleuve heureux qui as sur ton rivage 
De mon amour la tant douce racine, 

De ma douleur la seule médecine, 

Et de ma soif le désiré breuvage ! 

O roc feutré d’un vert tapis sauvage ! 

O de mes vers la source cabaline : 

O belles fleurs ! 6 liqueur cristalline ! 

Plaisirs de l’œil qui me tient en servage, 

Je ne puis pas sur votre aise envieux, 

Mais si j’avoys pitoyables les Dieux, 

Puisque le ciel de mon bien vous honore, 

Vous sentiriez ma flamme ardente et vive, 

Ou, comme vous, je seroys fleuve et rive, 

Roc, source, fleuve et ruisselet encore. 

Or, au Lavoir, nous trouvons, en effet, la Loire, une fon¬ 
taine vive, le puits Saint-Thomas, un rocher qui le domine 
et porte aujourd’hui un ancien moulin transformé en obser¬ 
vatoire particulier, un ruisselet qui sorti de l’étang de l’Étier 
sépare la fontaine de la maison des propriétaires. 

Ce ruisseau, cette fontaine, ce rocher, du Bellay ne s’est 
pas contenté de les célébrer une seule fois dans ses vers. Il 
en a retracé la description deux ans avant sa mort pour nous 
apprendre qu’il a éprouvé près d’eux une des plus vives 
déceptions de sa vie. Toujours à propos d’Olive de Sévigné, 
car cette fois il ne nous cache pas qu’Olive est sa parente 
et n’est étrangère ni à son premier poème, ni à ses tour¬ 
ments, il écrit dans le Chant de VAmour et de VHiver. 

Je voy sa suivante suite 
D’une eau sillonnant sa fuyte, 

Au pié d’un rocher moussu 
Fendant le dos d’une prée 
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Estroitement emmurée, 

D’un double tertre bossu. 

Sur l’un quelquefois ondoient 
Mille sillons, qui blondoient 
Sur l’autre sont les murs vieux, 

Hideux de ronces et d’hierre, 

Séjour qui le tige enserre 
De mes maternels ayeux. 

Ainsi, d’après le poète lui-même, Olive habite, près de la 
Maine et de la Loire, un château entouré de' murs, qui 
renferme la descendance de ses maternels aïeux ; ce manoir 
a pour principales caractéristiques : une source, un rocher, 
un ruisseau. Or, tel est bien le Lavoir en Bouchemaine, 
propriété de Renée Baraton, mère d’Olive de Sévigné. 
Cette dernière descend, ainsi que le poète, d’qne commune 
grand’mère, Marie des Rames, mariée en premières noces 
avec l’arrière-grand’père d’Olive, en secondes avec le grand 
père maternel de Joachim, Christophe Chabot. 

Ainsi prévenus, relisons de nouveau VOlive, nous y trou¬ 
verons une curieuse particularité. Chaque fois que le poète 
veut exprimer l’acte le plus caractéristique de son affection, 
le baiser qu’il voudrait donner à Olive, il emploie à son 
adresse la comparaison, vrai jeu de mots dans la circons¬ 
tance, du cep et de la vigne enlacés au tronc de l’ormeau. 
Il le fait à trois reprises différentes et, quand en 1558 il 
aborde de nouveau ce premier sujet de sa muse, dans 
le Chant de VAmour et du Printemps , il le reprend une qua¬ 
trième fois. A la différence de Ronsard, qui prodigue cette 
comparaison, du Bellay à une ou deux exceptions près, 
ne l’emploie qu’au sujet d’Olive. iVest-ce pas là un curieux 
détail, digne d’être noté et tout à fait dans le goût des poètes 
de la Renaissance. 

C’est encore au Lavoir, près de la source Saint-Thomas, 
à quelques pas du fleuve, qu’à deux reprises différentes 
le poète a marqué le lieu choisi par lui pour sa sépulture. 
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Une première fois dans Les Louanges d'Anjou adressées au 
Fleuve de Loyre, il s’écrie : 

O mon fleuve paternel, 

Quand le dormir éternel 
Fera tomber à l’envers 
Celuy qui chante ces vers 
Et que par les bras amys 
Mon corps bien près sera mis 
De quelque fontaine vive, 

Non guères loin de ta rive, 

Au moins sur ma froyde cendre 
Fay quelques larmes descendre, 

Et sonne mon bruit fameux 
A ton rivage écumeux. 

N’oublie le nom de celle 
Qui toutes les beautés excelle 
Et ce qu’ay pour elle 
Chanté sur ce bord icy. 

En 1558, dans le Chant de l'Amour et de l'Hiver, consacré 
à célébrer le souvenir d’Olive perdue pour lui, Joachim 
revient encore sur ce vœu suprême et, immédiatement 
après avoir fait la description de ce manoir qui « le tige 
enserre de ses maternels ayeux », il ajoute : 

Là mes cendres je dédie, 

Mais à ces fleurs je supplie, 

Et à ces herbes aussi, 

Au myrte, au laurier encore, 

Et à l’arbre qui m’honore 
Ne croistre jamais icy. 

Au croc d’une vieille souche, 

Qui d’ung doz courbé se couche 
Dessus le front de ces eaux, 

Soit ceste harpe attachée, 

Indigne d’être accrochée 
A ces jeunes arbrisseaux. 

Mais si quelqu’un d’adventure 
Sur la triste sépulture 
D’un pas errant est guidé, 

Ces vers il y puisse lire 
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Engravez soubs une lyre 
Sur l’escorse au front ridé : 

C’estait la Lyre angevine 
D’un que sa toute divine 
A conduict au dernier poinct 
Par une envieuse absence, 

Pour ce qu’il n’eut la puissance 
De vivre et ne la voir point. 

Si maintenant on s’étonne que le nom d’Olive ait pu 
demeurer inconnu aux écrivains amis du poète : notre ré¬ 
ponse est facile. 

Entre l’année 1549 où Joachim exprime sa confiance 
dans les bras amis qui déposeront son corps près la source 
Saint-Thomas et l’an 1558 où il laisse percer au sujet 
d’Olive une si profonde amertume, bien des événements 
se sont produits, des brouilles ont éclaté. Les amis du poète 
ne pouvaient guère mieux être instruits que nous, sans un 
aveu formel de sa part, de l’affection qui le liait à sa loin¬ 
taine cousine, mariée depuis sept ans à Mathurin du Gué, 
seigneur de Linières en Anjou. Depuis de longues années 
déjà, elle n’habitait plus le bord de la Loire, mais le manoir 
du Bois en Écuillé et celui du Gué de Servon en Ille-et- 
Vilaine. De profonds désaccords les séparaient en outre 
plus irrémédiablement encore que la distance, désaccords 
amenés, croyons-nous, par l’imprudence littéraire de Joa¬ 
chim, qui à la première édition de VOlive eut le tort impar¬ 
donnable de joindre la publication de YAntèrotique , une 
des pièces les plus grossières qu’il ait composées. A cette 
première cause s’en joignit une autre, l’hostilité terrible 
des du Bellay de Liré contre leurs alliés les la Roche du 
Ponceau, qui eux étaient les consanguins fort rapprochés 
des Sévigné. La grand’mère de Joachim de la Roche, 
beau-frère de René du Bellay, seigneur de Liré, était la 
grand’tante de Renée Baraton, mère d’Olive et de Joa¬ 
chim de Sévigné. Ils devaient, la chose est trop compré¬ 
hensible, difficilement pardonner au seigneur de Liré 
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d’avoir fait arrêter et conduire à Paris, à la Conciergerie, la 
veuve de Joachim de la Roche et sa propre belle-sœur, 
Jeanne de Malestroit. 

En tout cas, il est clair que, si Joachim n’a pas cru devoir 
révéler ouvertement le nom de famille d’Olive, il n’a pas 
cherché à le voiler complètement. Il a eu soin, çà et là dans 
ses œuvres, de mettre ses lecteurs sur la piste qui conduisait 
à la découverte de la véritable personnalité de son héroïne. 
Si on ne l’a pas reconnue plutôt, c’est sans doute parce qu’au 
xvi e et au xvii e siècles le nom de Sévigné n’avait pas la célé¬ 
brité dont il jouit aujourd’hui, c’est surtout parce que les 
chercheurs égarés par les premiers biographes de Joachim 
du Bellay ont voulu à toute force identifier sa dame avec 
M lle Viole. Ils ont cherché son nom sous un prétendu 
anagramme, sans songer que l’Olive du poète angevin 
pouvait bien s’appeler Olive, tout comme la Cassandre de 
Ronsard s’appelait Cassandre. 


A. Bourdeaut. 
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PIERRE S U Z O R 


Évêque d'Indre - et-Loire 

(Suite) 


V 

Le recrutement du clergé constituait pour la nouvelle 
église une question de vie ou de mort, et ce recrutement, ne 
s’annonçait pas en général comme bien brillant. Les lois 
acheminaient peu à peu la France vers la déchristianisation, 
le mélange incessant du temporel et du spirituel, l’atmos¬ 
phère troublée par les événements n’offraient guère le calme 
indispensable aux études ecclésiastiques, tout contribuait 
à paralyser les efforts des nouveaux prélats. 

Dans la métropole du centre, l’évêque du Cher, A. 
Torné donnait une lettre à ce sujet 1 ; à Blois, Henri Gré¬ 
goire imitait cet exemple 2 . Si nous parcourons les diocèses 
constitutionnels, nous éprouvons le sentiment que ces éta¬ 
blissements fonctionnèrent le plus souvent mal et don¬ 
nèrent asile à des sujets peu nombreux et mal préparés. 

1 Lettre pastorale pour appeler les élèves au Séminaire de Bourges. 

2 Lettre circulaire pour la convocation des élèves du Séminaire 
de Blois. 
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Certains diocèses firent exception: ainsi dans la Manche, 
on compta, jusqu’en 1793, 241 prêtres 1 , dans le-Nord, 
139 en 34 ordinations; dans la Haute-Garonne les ordina¬ 
tions s’offrent assez nombreuses 8 . Pour remplir les vides 
on témoignait d’une facilité inouïe, sur l’âge, les études 
et la durée même de ces études. 

« J’ai connu, m’écrivait un ecclésiastique du diocèse de 
Tulle, un prêtre qui, en moins de deux ans, avait échangé 
la varlope de l’apprenti menuisier pour le titre de vicaire. 
Latin, théologie, tout avait été enseigné en dix-huit mois; 
le sujet était très peu intelligent, mais il était moral. » 

Ces ecclésiastiques se voyaient souvent affublés de sobri¬ 
quets désobligeants ; dans le Pas-de-Calais, les ordinands 
de M. Porion recevaient le surnom de porionnés l . « J’ai 
connu, il y a cinquante ans, me disait un correspondant, 
un vieux prêtre qui avait été ordonné par Fauchet, et l’on 
disait ironiquement qu’il avait été fait prêtre à coup de 
fauquel. » 

M. Suzor ne put éviter ces difficultés. Son choix d’Ysa- 
beau, comme supérieur du Séminaire manqua complète¬ 
ment de bonheur ; mais, celui-ci, bientôt élu à la cure de 
Saint-Martin de Tours, se vit peu après remplacé. Le Direc¬ 
teur et le personnel enseignant se recrutèrent en effet plus 
facilement que les élèves. 

« M. l’Évêque, écrit en 1791 Pottier, l’un des vicaires 
épiscopaux, a présenté une requête pour obtenir du dépar¬ 
tement des fonds pour payer la pension des jeunes gens 
sans fortune qui se destinent à l’état ecclésiastique et qui, 
déjà avancés dans leurs études, seraient dans l’impossibilité 
de les continuer... Il est inutile de vous observer que le 
besoin des ministres est extrêmement pressant ; la liberté 
de prendre dans les départements voisins est à peu près 

1 Revue catholique du diocèse de Coutances et Avranches , n° 42, 
16 juillet 1868, page 689. 

* Renseignements fournis par M. l’abbé L. f du diocèse de Cambrai. 


Digitized by Google 



PIERRE SUZOR 


109 


une ressource nulle, puisque la même disette s’y fait sentir. 
Les biens des séminaires sont dans la classe de ceux qui 
doivent être vendus; ils étaient spécialement consacrés à 
payer les pensions de ceux qui, se destinant au sanctuaire, 
n’avaient pas les moyens de faire leur éducation. C’est donc 
encore une nouvelle dette qu’a contractée la nation et à 
laquelle elle ne peut se refuser dans un moment surtout où 
les sujets sont si rares 1 ». 

L’année 1791, et même l’année 1792, offrirent une situation 
très peu brillante; aussi l’évêque se lamentait-il sur la disette 
inquiétante de prêtres 2 3 . En 1793, cependant, les cadres 
se trouvèrent entièrement pourvus. Si nous comparons 
entre eux les différents états du clergé constitutionnel 
de 1791 à la fin de 1793, on peut porter à soixante-dix-sept 
le nombre de sujets ordonnés par Suzor ; mais, à notre avis, 
ce chiffre présente un grand maximum et se trouve sans 
doute sensiblement inférieur en réalité. Nous ne connaissons 
nominativement qu’un nombre très minime de ces prêtres, 
un peu plus d’une douzaine, mais les ordinations confirment 
ce que nous avons écrit plus haut, à savoir la rapidité des 
études; ainsi nous voyons un sujet recevoir dans la 
même année sous-diaconat, diaconat et prêtrise 8 . Un autre 
sujet, sous-diacre en juin 1791 4 * , figure comme vicaire 
à Ligueil, un an après 6 . 


VI 

Dans quelle proportion en Touraine le clergé constitu¬ 
tionnel rencontra-t-il des adhérents parmi les laïcs, on ne 

1 Archives nationales, DXIX, 95. 

1 Archives d’Indre-et-Loire, Directoire de district de Tours, 
dixième registre. 

3 Archives naitionales AF iv, 1914. 

4 Bibliothèque de Tours, fonds Taschereau, 275. 

* Bibliothèque de Tours, fonds Taschereau, 275. 


Digitized by Google 



110 


RÉVUE DE L’ANJOU 


levait qu’imparfaitement. Toutefois la constitution civile 
ne prenait pas le diocèse au dépourvu, dès 1789, la noblesse 
dans ses cahiers, souhaitait que les états généraux se concer¬ 
tassent pour abolir le concordat *, le tiers émettait une 
opinion semblable 1 2 3 : les députés demanderont la révocation 
du concordat et l’exécution de la pragmatique-sanction 
c’est-à-dire la suprématie du pouvoir temporel sur le pou¬ 
voir spirituel. 

[ ÎNous voyons bien, que des cérémonies officielles sont 
souvent réclamées par les autorités, mais cette indication 
ne nous suffit pas. Les registres de l’état-civil, tenus par le 
clergé orthodoxe jusqu’en 1791 et par les prêtres constitu¬ 
tionnels jusqu’en octobre 1792 généralement, sauront mieux 
nous renseigner. 

Comment, en effet, les catholiques orthodoxes agiraient-il 
pour obtenir les actes indispensables aux différentes cir¬ 
constances de leur existence ? de Conzié s’émut de cette 
situation et traça à ses diocésains fidèles une ligne de con¬ 
duite. « Il paraît digne de l’église dans ce moment de prendre 
en considération tous les tempéraments qui, sans frapper 
les formes essentielles du rite religieux, conserveront à 
une multitude de citoyens la preuve légale de leur état 
dans les trois grandes époques de la vie humaine. Un projet 
a été soumis à l’Assemblée nationale par son comité ecclé¬ 
siastique, pour établir un nouvel ordre de choses... ; mais, 
que faire en attendant la loi nouvelle, ils (les fidèles), ont 
droit de s’adresser aux officiers civils que l’édit de 1787 * 
désigne à l’effet de constater les naissances, mariages et 
décès. Ce sont les juges du lieu qui sont investis de cette 
fonction; aussi les fidèles se retireront par devant eux pour 

1 Mavidal et Laurent, Archives parlementaires, première série 
1787, 1789, tome VI, p. 44. 

* Bulletin de la Société archéologique de Touraine , tome IX, p. 266. 

3 Édit relatif aux protestants. 
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la publication de leurs bans, pour la déclaration de leur 
mariage, pour en rédiger l’acte, pour constater la naissance 
de leurs enfants et la mort de leurs parents, tandis que les 
sacrements de baptême et de mariage seront administrés 
serètement et sans éclat par les vrais pasteurs, chargés 
aussi de la partie religieuse des funérailles. Dans le cas où les 
officiers publics, chargés de l’exécution de l’édit de 1787, 
refuseraient de prêter leur ministère à nos fidèles diocésains, 
ou voudraient insérer dans les actes des clauses et énoncia¬ 
tions contraires à la profession de foi catholique, nous 
prenons avec nos coopérateurs l’engagement de chercher 
et de proposer d’autres formes conciliatoires, aussitôt que 
les dispositions des juges auront éclaté » 1 . 

Un incident, soulevé à l’assemblée départementale de 
Tours, éclairera du reste cette délicate question. En fé¬ 
vrier 1792, à Château-Renault, le vice-président du Direc¬ 
toire fit bénir religieusement, mais clandestinement, 
son mariage par un prêtre insermenté et se présenta à la 
mairie pour contracter un lien civil. Si l’impétrant recevait 
satisfaction, cette décision préjudiciait considérablement 
à l’église constitutionnelle; mais le département se montra 
hostile à une semblable solution. « L’assemblée fait défense 
aux officiers de la municipalité, sous peine de responsabilité, 
de recevoir de semblables déclarations à moins que des lois 
ultérieures ne les y autorisent... 2 » 

En parcourant quelques registres d’état-civil, nous re¬ 
marquons que, soit par crainte des autorités, soit appré¬ 
hensions de difficultés, soit ignorance, les actes rédigés 
par le clergé constitutionnel témoignent d’un nombre 
assez appréciable d’adhérents et du péril très réel couru 
par l’église en ce moment. Mon enquête, tout à fait minime, 

1 Lettre, instruction et ordonnance de Monseigneur l’Archevêque. 

* Archives d’Indre-et-Loire, Registres de délibérations du direc¬ 
toire, registre L 165, p. 158-159. 
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ne permet évidemment aucune généralisation; néanmoins 
elle procure des indications utiles. 

TOURS 

1° Paroisse de Saint-Gatien (paroisse nouvelle et desservie 
par l’Évêque). 

En 1791 : 141 baptêmes, 50 mariages, 180 sépultures ; 

En 1792 :192 baptêmes, 78 mariages, 175 sépultures ; 

2° Paroisse Saint-Martin 

En 1791 :171 baptêmes, 60 mariages, 187 sépultures ; 

En 1792 : 225 baptêmes, 71 mariages, 170 sépultures. 

Voici maintenant les résultats des quatre paroisses voi¬ 
sines de Tours : 


1° Saint-Cyr 

En 1791 :16 baptêmes, 5 mariages, 36 sépultures ; 

En 1792 : 36 baptêmes, 13 mariages, 30 sépultures. 

Sous le Curé orthodoxe : 

En 1790 : 43 baptêmes, 16 mariages, 36 sépultures; 
En 1791 : 23 baptêmes, 7 mariages, 24 sépultures ; 
Les actes du curé orthodoxe finissent en juillet 1791. 

2° Sainte-Radegonde 

En 1791 : 3 baptêmes, pas de mariage, 12 sépultures ; 
En 1792 : 5 baptêmes, 2 mariages, 7 sépultures : 

Sous le Curé orthodoxe. 

En 1790 : 12 baptêmes, 1 mariage, 14 sépultures ; 

En 1791 : 3 baptêmes, 3 mariages, 3 sépultures ; 

Les actes du curé orthodoxe vont jusqu’au 10 mai 1791. 

3° Joué-les-Tours (le Curé a prêté le serment) 

En 1790, 55 baptêmes, 12 mariages, 55 sépultures ; 

En 1791 : 65 baptêmes, 22 mariages, 60 sépultures ; 

En 1792 : 58 baptêmes, 21 mariages, 53 sépultures. 
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4° Saint-Avertin 

En 1791 : 31 baptêmes, 6 mariages, 31 sépultures ; 

En 1792 : 36 baptêmes, 6 mariages, 48 sépultures. 

Sous le curé orthodoxe : 

En 1790 : 47 baptêmes, 11 mariages, 23 sépultures ; 

En 1791 :12 baptêmes, 5 mariages, 10 sépultures ; 

La loi du 20 septembre 1792 retira au clergé constitu¬ 
tionnel la tenue des registres de l’état-civil ; le 2 novembre 
suivant M. Suzor donna une instruction à ses curés pour la 
manière de se comporter et s’éleva tout particulièrement 
contre le divorce. « Nous avons cette confiance que les 
mariages des chrétiens rendront les époux heureux et insé¬ 
parables et que personne ne donnera à la religion le doulou¬ 
reux spectacle devoir séparés à la faveur de la loi du divorce 
ceux que Dieu a si étroitement unis 1 . » 

Contrairement à la tradition constante, en prenant pos¬ 
session de leurs évêchés constitutionnels, les nouveaux 
prélats devaient défendre leur arrivée et la constitution 
civile; ainsi agit M. Suzor dans son mandement, donné en 
sa maison épiscopale , le 23 mai 1791 : 

« Élevé à l’épiscopat par le suffrage libre du peuple, 
nous avons cru entendre, nos bien chers Frères, la voix 
de Dieu et nous avons obéi, nous ne nous sommes point 
dissimulé que les tribulations de toute espèce et des épreuves 
cruelles nous attendaient; mais les intérêts de la chose 
publique et plus encore ceux de la religion nous ont dit 
que nous devions nous charger avec joie du fardeau lourd 
et pesant qu’elle nous imposait, persuadé que le Dieu des 
miséricordes n’abandonnera jamais celui qui, mettant 
toute sa confiance en lui, ne se propose que sa gloire et 


1 Registres paroissiaux des différentes communes, années 1790, 
1791, 1792. 
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le salut des âmes. » M. Suzor examinait s’il n’ét^it pas 
nécessaire de réformer l’église de France dans son régime 
extérieur et si, dans ce cas, l’Assemblée nationale ne pos¬ 
sédait pas le droit d’accomplir cette réforme. Il s’indigne 
de ce que l’on désigne les prêtres assermentés com me des 
schismatiques frappés des anathèmes'du Souverain Pon¬ 
tife : « Nous avons une trop grande idée de la sagesse, 
de la justice qui le caractérisent, pour croire qu’il condam¬ 
nera une des plus belles portions du troupeau de Jésus- 
Christ, sans avoir examiné les motifs de sa conduite et 
les preuves de sa justification. .. Nous le prions, «somme 
Hincmar priait le Pape de son temps, de ne rien fat ire qui 
puisse occasionner du trouble entre l’empire et le sacer¬ 
doce. » On considère comme nuis les actes des constitu¬ 
tionnels; mais n’ont-ils pas été élus comme les Martin, 
les Brice, institués et consacrés comme eux par les succes¬ 
seurs des apôtres. Les assermentés veulent, dit-on, aban¬ 
donner la foi de Rome ; il suffît de lire la lettre de commu¬ 
nion au Souverain Pontife, pour voir le contraire. Au 
surplus, M. Suzor reproche aux insermentés leur éloigne¬ 
ment et leurs attaques. 

Cette lettre, bien que modérée, paraît comme toutes les 
semblables assez pauvre en arguments. Quelle comparaison 
en particulier entre les électionsdelaprimitive église et celles 
de 1791, dans lesquelles les votants pouvaient être catho¬ 
liques, mais aussi bien incrédules ou protestants, ainsi qu’il 
arriva dans le Bas-Rhin, où M. Brendel se laisse élire évêque 
par un corps électoral comprenant deux tiers de protes¬ 
tants 1 . Que penser de cette communion dans laquelle n’ap¬ 
paraît qu’une des deux personnes en cause ? 

M. Suzor adresse à ses diocésains constitutionnels deux 
mandements, à l’occasion des carêmes de 1792 et de 1793; 
ces mandements, qui n’encourent pas de graves reproches, 

1 Répertoire biographique, op. ciV., p. 242. 
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traitent de la pénitence, du jeûne, de l’abstinence. M. Suzor 
profite aussi de différentes circonstances pour faire entendre 
sa voix : Te Deum, en actions de grâce de ce que le Roi a 
reçu la Constitution ; demandes de prières pour les biens 
de la terre, pour le succès de nos armes. Dans les débuts, 
le clergé constitutionnel exerçait assez paisiblement, 
au moins au regard des autorités, alors que les insermentés, 
se voyaient molestés de mille manières, ne possédant bien¬ 
tôt plus le droit de célébrer un culte public quelconque. 
La persécution s’était étendue non seulement sur les congré¬ 
gations religieyses, mais encore sur les simples fidèles. 

« Défendons, lisons-nous dans une ordonnance de 
« M. Suzor, à tous prêtres de notre diocèse, à moins qu’ils 
« ne soient approuvés de nous, de faire aucune fonction 
« curiale dans les couvents des religieuses, les hôpitaux, 

« hôtels-Dieu, chapelles domestiques et maisons parti- 
« culières, voulant seulement, aux termes de la loi, qu’ils 
« puissent dire leurs messes dans nos églises paroissiales, 

« oratoires et succursales, aux heures qui leur seront 
« marquées par MM. les Curés, mais sans les sonner et sans 
« qu’ils puissent exiger qu’on leur fournisse les ornements 
« et autres objets nécessaires à la célébration du Saint- 
« Sacrifice de la messe. 

« Défendons à toute personne de quelque dignité qu’elle 
« soit, et sous quelque prétexte que ce puisse être, d’entrer 
« dans les maisons soumises à la clôture religieuse, comme 
« aux religieuses d’en consentir ou d’en faciliter l’entrée 
« sans approbation par écrit de notre part.. » 

On ne peut que juger très sévèrement cette ordonnance, 
qui annihilait entièrement les justes droits des orthodoxes, 
et cette immixtion dans les maisons religieuses aussi injus¬ 
tifiable qu’injustifiée. 

1 Ordonnance de Monsieur V Evêque (TIndre-et-Loire, 27 mai 1791, 
p. 2. 
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Dans le même temps, par un décret de mai 1791, des édi¬ 
fices pouvaient être consacrés à un culte religieux par des 
sociétés particulières; les orthodoxes tentèrent à Tours 
des efforts dans ce sens, suivis d’un résultat bien éphémère, 
à cause de la violence exercée contre eux 1 . Pour les asser¬ 
mentés, ils participent à toutes les cérémonies ; les assem¬ 
blées électorales pour la législative, les installations des 
corps élus sont précédées d’une messe solennelle célébrée 
par M. Suzor, qui prend part également à la fête de la Fédé¬ 
ration 2 . Les processions de la Fête-Dieu peuvent se dérouler 
jusqu’en 1793. « Les fabriciens de Saint-Gatien sont auto¬ 
risés pour la procession du Saint-Sacrement à faire la même 
dépense que l’année précédente et à inviter le commandant 
de la garde nationale à donner un détachement nécessaire 
pour la cérémonie, ainsi que la musique 3 . 

Mais cette faveur même ne devait pas durer longtemps. 
Par les proconsuls, semant la terreur dans les provinces, 
les prêtres constitutionnels se virent contraints à remettre 
leurs lettres de prêtrise; le malheureux évêque d’Indre-et- 
Loire n’eut pas la force de résister à cette tyrannie 4 * , puis il 
alla se faire oublier aux environs de Tours, à Notre- 
Dame d’Oé ou, pour user du vocabulaire en usage, à Oé 6 . 

L’église cathédrale ne tardait pas à être livrée au culte 
sacrilège de la raison et, pour mieux la profaner encore, 
on se montrait des figures de crosses, de mitres, des croix 
pectorales renversées et traînées sur le pavé. 

Les églises du district de Tours subirent des affronts sem- 


1 Henri Faye : Le clergé et le culte en Touraine pendant la Révolution , 
1908 ;pp. 30, 31. 

* Henri Faye, Le clergé et le culte en Touraine , ut. sup ., pp. 41, 42. 

8 Registre du Conseil général de la commune de Tours, tome IV, 
folio 78. 

4 Archives d’Indre-et-Loire, L. 116. 

6 Fs. G. : Pierre Suzor à Henri Grégoire (S. d.). 
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blables : tableaux abîmés, statues mutilées \ à Bourgueil, 
à Berthenay, à la Haye-Descartes, on signala particuliè¬ 
rement d’odieuses profanations a . 


VII 


A la fin de 1794, alors que la Terreur avait cessé depuis 
plusieurs mois, Henri Grégoire, évêque de Loir-et-Cher 
et député, monta à la tribune de la Convention et y pro¬ 
nonça un discours terminé par le projet de décret suivant : 

« Les autorités constituées sont chargées de garantir 
a à tous les citoyens l’exercice libre de leur culte en prenant 
« les mesures que commandent l’ordre et la tranquillité 8 . » 

Les 11 février et 20 mai 1795 furent rendues des lois 
en conformité avec le désir de Grégoire. La première de ces 
lois réglait, assez restrictivement du reste, l’exercice du 
culte; les fidèles devaient louer des locaux pour le célébrer; 
la seconde loi rendait au culte les églises non aliénées, mais 
elle ne permettait d’y officier qu’après une promesse de 
soumission aux lois de la République, sous peine d’une 
amende de mille livres. 

Henri Grégoire travaille aussitôt à restaurer l’église cons¬ 
titutionnelle, s’adjoignant MM. Saurine, évêque des Landes, 
Royer, évêque de l’Ain, conventionnels comme lui, Desbois 
de Rochefort, évêque de la Somme, et Gratien, de la Seine- 
Inférieure, remplacé dans la suite par Wandelaincourt, 
de la Haute-Marne. Sous le nom d’évêques réunis, ou pour 
mieux dire de réunis, ces prélats se mettent à l’œuvre 
et leurs efforts s’affirment par la publication de deux 

1 Annales de la religion , t. I, p. 114. 

2 Annales de la religion , t. I, p. 115. 

9 Moniteur de Tridi Nivôse , an III, mardi 23 décembre 1794. 
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lettres encycliques. La première, du 15 mars 1795, « tout 
en condamnant en termes sévères les prêtres apostats, 
profanateurs, mariés, traditeurs et abdicataires, ouvre la 
porte de la réconciliation aux moins coupables, ceux qui 
sous l’empire àe la violence ou des menaces ont livré leurs 
lettres ou renoncé à leurs fonctions. Le rigorisme jansé¬ 
niste était bien obligé de compter avec la gravité excep¬ 
tionnelle de la situation et un peu d’indulgence casuistique 
vint tempérer l’inflexibilité des principes 1 2 * . » 

La loi de ventôse à peine promulguée, le Curé de la 
Riche, Henri Dubaut, se préoccupait de redonner un peu 
de vie au diocèse. Son refus de remettre ses lettres de prê¬ 
trise et de se démettre de sa place lui avait mérité d’être 
incarcéré et déporté. A sa sortie de prison, il exerça secrè- 
temei t le culte, dans une chambre de paysan; il mit à profit 
la nouvelle législation pour officier publiquement dans un 
modeste local. 

« J’ai profité, dans notre ville, du décret du 4 ventôse ; 
« depuis plus d’un mois, j’exerce publiquement dans une 
« espèce de buanderie, joignant à une cour fermée ; ainsi 
« les trois quarts des assistants sont en plein air; je n’ai 
« pas pu trouver d’endroit plus commode. Là, nous avons 
« déjà été insultés plusieurs fois; les fidèles sont intimidés, 
« les riches ne veulent pas s’exposer à ce qu’ils appellent 
« des cohues, ceux qui ne pensent pas comme nous mé- 
« prisent ces établissements, débitent qu’ils sont indé- 
« cents... les magistrats n’ont pas l’air de nous favoriser, 
« stricts à observer le texte de la loi; si elle a besoin d’un 
« commentaire, il ne sera jamais en notre faveur *. » 

Suivant les Annales , l’exemple de Henri Dubaut était 
imité dans les communes environnantes 8 . Néanmoins, malgré 


1 Répertoire biographique , op. cit ., p. 36. 

2 Fs. G. Henri Dubaut à Henri Gbégoibe, 13 floréal, an III. 

* Annales de la Religion , t. I, p. 114, 30 mai 1795. 
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son désir, le curé de la Riche ne pouvait accomplir toute la 
besogne; aussi écrivait-il à son évêque pour l’exciter à 
reprendre la tête du diocèse constitutionnel. « Nous n’avons 
« pas dans notre département d’unité; dans notre zèle, 
« chacun est livré à son imagination. Notre chef, homme 
« timide, n’a pris aucun parti pour, diriger nos efforts... 
« Enfin, si quelques-uns se sont remis à l’ouvrage, chacun 
« tire, mais dans son sens. Mon évêque à qui j’ai écrit 
« ne me répond même pas, il reste dans son réduit de cam- 
« pagne 1 . » 

Retiré en effet à Notre-Dame-d Oé, depuis les plus 
mauvais jours 2 , M. Suzor ne tarda pas cependant à se 
montrer; il adhéra à la première encyclique 3 , reconstitua 
son conseil et entreprit de réorganiser son diocèse. 

Au début de l’an IV, quarante paroisses constitutionnelles 
se trouvaient rétablies; quelques mois après M. Suzor 
annonçait à son collègue de Loir-et-Cher que plus de cent 
cinquante paroisses fonctionnaient. D’après notre enquête 4 , 
le culte constitutionnel semble avoir été exercé de l’an III 
à l’an X, soit avec suite, soit à certaines époques seule¬ 
ment dans quatre-vingt-dix-neuf paroisses (sans compter 
Tours) dont voici la nomenclature. Cette nomenclature 
n’offre, du reste, rien d’absolu, à cause des rétractations 
qui purent se produire dans les rangs constitutionnels. 

District de Tours 

Artannes, Charentilly, Chambray, Fondettes, Luynes, 
Monts, Pernay, Rochercorbon, Saint-Aubin, Saint-Avertin, 

1 Fs. G. Henri Dubaut à Henri Gbéooibe, 13 floréal, an III. 

* Fs. G. Pierre Suzob à Henri Gbéooibe, s. d. 

3 Annales , t. I, p. 109, 30 mai 1795. 

4 Cette nomenclature a été établie à l’aide des dossiers des pension¬ 
ne ires ecclésiastiques conservés aux archives départementales 
d’Indre-et-Loire. 
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Saint-Branchs, Saint-Christophe, Saint-Cyr, Saint-Genouph 
Saint-Paterne, Sonzay, Sorigny, Véretz, Vernou, Vouvray. 

District d’Amboise 

Amboise, Athée, Bléré, Céré, Chargé, Cicogné, Civray, 
Dierre, Épeigné-les-Bois, Francueil, la Croix-de-Bléré, 
Limeray, Lussault, Mosnes, Nazelles, Noizay, le Bout-des- 
Ponts, Pocé, Saint-Martin-le-Beau, Saint-Règle. 

District de Chateau-Renaud 

Dame-Marie, Laferrière, les Hermites, Louestaut, Nou- 
zilly, Reugny, Rouziers. Saint-Antoine-du-Rocher, Saint- 
Laurent-en-Gâtines. 

District de Chinon 

Anché, Assay, Braye-sous-Faye, Chaveignes, Lerné, 
Marigny, Richelieu, Rigny, Savigny, Saché, Thilouze, 
la Tour-Saint-Gelin. 

District de Langeais 

Avrillé, Benais, Braye, la Chapelle-Blanche, Château- 
la-Vallière, Cléré, Continvoir, Couesmes, Ingrandes, 
Hommes, Langeais, Mazières, Restigné, Saint-Patrice, 
Savigné, Souvigné. 

District de Loches 

Azay-sur-Indre, Beaumont, Bossée, Bournan, La Cha¬ 
pelle-Blanche, Chemillé, le Liège, Ligueil, le Louroux, 
Nouans, Saint-Quentin. 

District de Preuilly 

Balesmes, La Celle-Saint-Avant, Civray, Cussay, La 
Haye-Descartes, Marcé, Neuilly-le-Noble, Paulmy, Petit- 
Pressigny, Preuilly, Tournon. 
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En 1793, le clergé constitutionnel comprenait 354 prêtres : 
vicaires épiscopaux, directeur et professeurs du séminaire, 
curés, vicaires, aumôniers. A la reprise, 211 prêtres seule¬ 
ment donnèrent signe de vie ; les paroisses se trouvèrent 
desservies par leur ancien clergé et par 37î assermentés 
n’ayant pas figuré sur des cadres précédents. De ce nombre 
14 seulement se réclament de la Touraine, les autres sont 
originaires du Cher, du Loir-et-Cher, de la Loire-Inférieure, 
du Maine-et-Loire, de la Mayenne, de la Sarthe et de la 
Seine-et-Oise ; parmi eux nous distinguons d’anciens cha¬ 
noines, religieux appartenant aux Bénédictins, Carmes, Cor¬ 
deliers, Jacobins, Oratoriens, Récollets. 

Peu de jours avant le Concordat, en janvier 1791, le chiffre 
des paroisses desservies par les constitutionnels ou, pour 
mieux dire, le nombre des prêtres assermentés semble s’éle¬ 
ver à cinquante-cinq \ 

Ces résultats ne s’obtinrent pas sans peine toutefois. 
« Comment écrit, Henri Dubaut, au lendemain de l’ency- 
« clique, comment exécuter le règlement qui concerne 
« les prêtres, notre diocèse n’offre pas trente prêtres 
« fidèles... et comment diriger un diocèse si étendu avec 
« si peu de ministres ? 2 » 

« Je sens que votre discipline (celle de l’encyclique) 
« est canonique, mais est-elle exécutable, j’en désire 
« l’observation, mais est-elle possible? a » Aussi certaines 
paroisses reprenaient-elles des pasteurs tombés et on ne 
pouvait ni éloigner ceux-ci, ni les remplacer par de meil¬ 
leurs, ou ne connaissant du reste à leur égard aucun moyen 
de répression. « Est-il possible, mon cher et aimé confrère, 
« que le citoyen Brulon, qui, en se mariant, a méprisé 
« ouvertement les lois de l’église, ne pourra être arrêté 

1 Fs. G. Duliévre, curé constitutionnel de Vouvray à Henri 
Grégoire, 9 pluviôse an IX. 

* Fs. G. Henri Dubaut à Henri Grégoire, 28 floréal an III. 

• Fs. G. Henri Dubaut à Henri Grégoire, 28 floréal an III. 
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« dans ses sacrilèges. Il remplit publiquement les fonctions 
« du saint ministère à Vouvray. Les âmes honnêtes en 
« gémissent et, quoique j’aye donné une lettre commen- 
« dataire à un respectable prêtre pour travailler dans cette 
<( paroisse à la conduite des âmes, il est des gens assez 
« mal pensants pour marcher sous la bannière de cet 
« homme pervers. Plusieurs autres prêtres, autorisés par 
« son exemple, travaillent leurs anciens habitants pour 
« reprendre leurs fonctions et je tremble qu’ils trouvent 
« des personnes aussi faibles qu’à Vouvray, pour ne rien 
« dire de plus. Il en est d’autres enfin qui, sans s’être 
« mariés, se sont rendus par leurs exécrables blasphèmes 
« indignes d’exercer les fonctions sacrées et qui cependant 
« les ont reprises, au grand scandale de la religion. Quels 
« remèdes apporter à des maux aussi réels, je l’ignore, 
« mon cher et aimé confrère, et je vous prie d’aviser 
« dans votre sagesse, avec nos collègues assemblés à Paris, 
a sur les moyens à prendre pour arrêter ce torrent d’ini- 
« quité. Doit-on s’y opposer par la voye des censures, 
« la seule qui nous reste, mais devons-nous espérer que 
« des monstres pour qui il n’y a rien de sacré, les respecte- 
« ront, surtout lorsqu’ils sont soutenus par de malheureux 
« habitants, qu’ils ont trompés et qui ne sentent pas que 
« les mauvais prêtres ne peuvent exercer parmi eux qu’un 
a ministère de mort 1 ». 

Parmi les prêtres ayant repris le culte, on en rencontre, 
comme Biré, curé deVallières, qui s’élèvent contre l’ency¬ 
clique, plus utile à son dire aux insermentés qu’aux cons¬ 
titutionnels. « La publicité de cette lettre n’a pas produit 
« auprès des fidèles des campagnes l’heureux résultat 
« que vous sembliez en attendre. Sans doute, elle a été faite 
« dans les intentions les plus pures; sans doute les évêques 
« auteurs et adhérents ont eu essentiellement en vue 

1 Fs. G. Pierre Stjzob à Henri Gbégoibb, S février 1796. 
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« le bien de l’église de France, respirant à peine depuis la 
« cruelle persécution qu’elle vient d’essuyer, en prescri- 
« vant aux ecclésiastiques tombés pendant la persécution 
« l’observance de l’Église dans toute sa rigueur, mais, 
« un fait aussi louable n’en a pas été moins manqué, de 
« manière à former de nouveaux obstacles au rétablisse- 
« ment du culte et de la confiance des fidèles dans le minis- 
« tère des prêtres. Il est sûr que ce funeste retour n’est 
« dû qu’au zèle trop chaud qui a inspiré la lettre ency- 

« clique.Un autre effet plus dangereux encore pour 

« la paix de l’église... c’est l’arme victorieuse qu’elle 
« a mise aux mains des prêtres non sermentés, qui exercent 
« le culte pour combattre les prêtres, qui ont remis leurs 
« lettres par crainte et pour éviter de plus grands maux à 
« la religion en ralentissant la fureur des persécutions. 
« Comment, en effet, nous défendre de leurs attaques, 
« quand nous sommes immiséricordieusement condamnés 
« par nos propres évêques assermentés et liés par leurs pro- 
« près censures...; aussi dans nos campagnes voyons-nous 
« le schisme se consolider. Les prédications secrètes des 
« prêtres non sermentés ont la vertu de talisman ; un 
« jour, que dis-je, une conversation d’une heure suffit 
« pour gagner des prosélites, parce qu’ils profitent habile- 
« ment de l’espèce de schisme qui divise les sermentés 
« pour propager leur doctrine intolérante parmi des 
« hommes dont la foi est simple comme les mœurs.. .* ». 

Aussi, combien M. Suzor se voit heureux quand il 
découvre un coopératear avec lequel il peut parler sans 
ambages pour lui offrir de bons conseils 2 . 

Emmanuel de Beaufond. 

(A suivre.J 


1 Fr. G. Bibé, curé constitutionnel de Vallières à Henri Grégoire, 
messidor an III. 

* Bibliothèque de Tours, fonds Taschereau, n° 275. 
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NOTICE 


SUR 

L’ABBAYE DE SAIMT-6E0BGES-SDB-L0IBE 

(Suite) 


L’Abbaye de Saint-Georges pendant la Révolution 

Le 2 novembre 1789, l’Assemblée nationale décréta 
que tous les biens ecclésiastiques seraient mis à la dispo¬ 
sition de la nation, à la charge de pourvoir d’une manière 
convenable aux frais du culte, à l’entretien des ministres 
et au soulagement des pauvres. 

Le 20 décembre 1789, 400 millions de biens étaient mis 
en vente. Vers le même temps, sommation fut faite à tout 
tenancier de biens ecclésiastiques d’en déclarer devant les 
autorités constituées la nature mobilière et immobilière. 

Le 5 février 1790, tout bénéficier fut tenu d’énoncer le 
détail de ses pensions et de ses revenus. 

L’Assemblée nationale envoya dans chaque départe¬ 
ment des commissaires chargés de faire dresser l’inventaire 
des meubles et immeubles des couvents, régler la pension 
qui remplacera le revenu des biens et demander, en même 
temps, à chaque religieux ses projets d’avenir, car le 13 
février 1790 elle a supprimé les vœux monastiques. 

Ce fut le 6 août 1790 que le département donna l’ordre 
à chaque district de se transporter dans toutes les maisons 
religieuses de leur ressort pour faire l’inventaire du mobi¬ 
lier tant des églises que des monastères. Le district se 
présenta à l’abbaye de Saint-Georges le 24 août 1790 et 
voici l’inventaire qui fut dressé du mobilier de l’église : 
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ÉTAT DU MOBILIER FOUR LE SERVICE DE L’ÉGLISE TEL QU’iL EXISTE 

a l’époque du 24 août 1790 

Linge. — Huit aubes à grandes dentelles de toile fine servant pour 
les grandes fêtes. 

Une aube de linon, garnie, donnée par feu M. l’abbé de Saint- 
Georges, à l’église. 

Trois aubes de toile fine dont la dentelle ne vaut rien. 

Quatre aubes de toile fine neuves, sans garniture, que j’ai fait 
fabriquer. 

Dix aubes de toile sans garniture, servant ordinairement. 

Huit aubes anciennes, usées, ne servant que pour les hommes habillés 
en ecclésisatiques. 

Huit rochets sans manches pour les chantres. 

Douze rochets pour les enfants de chœur. 

Deux douzaines d’amicts. 

Trois douzaines de purificatoires. 

Trois douzaines de linges pour le lavabo. 

Deux douzaines et demie de tours d’étoles de toile. 

Dix-huit corporaux tant de toile que de batiste. 

Six pales pour les calices, de toile neuve. 

Douze nappes pour les trois autels, tant bonnes qu’un peu usées. 
Quatre nappes pour la Sainte-Table. 

Trois bandes ou garnitures d’autels en dentelles. 

Argenterie de l'église. — Une grande croix d’argent avec le bâton. 
Un bénitier et le goupillon d’argent. 

Un encensoir avec chaîne d’argent 
Une navette d’argent. 

Deux burettes avec leur plat d’argent. 

Un saint Ciboire pour donner la communion au peuple. 

Une suspense qui servait autrefois de saint Ciboire 
Une grosse lampe avec sa chaîne d’argent. 

Deux calices avec leurs patènes. 

Deux chandeliers d’argent pour les choristes. 

Une « boëtte » d’argent pour les saintes huiles du baptême. 

Trois petits saints Ciboires pour porter le viatique aux malades en 
campagne. 
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Deux petits vases pour l’extrême-onction. 

L’ostensoir d’argent pour renfermer et exposer le Saint-Sacrement. 

Effets de cuivre argenté. —Six chandeliers d’autel argentés ancienne¬ 
ment. 

Un bâton de chantre argenté. 

Un encensoir argenté. 

Une croix d’autel argentée. 

Une croix de cuivre, anciennement dorée, pour les processions. 

Une petite sonnette argentée. 

Effets en cuivre. — Six grands chandeliers de cuivre avec armoiries, 
pour le grand autel. 

Quatre chandeliers de cuivre de moyenne grandeur, pour le grand 
autel. 

Quatre chandeliers de cuivre pour l’autel du Saint-Sacrement. 

Deux croix de cuivre de différentes grandeurs. 

Seize chandeliers de cuivre, à bras, pour les autels et le tour de 
l’église. 

Ornements. — Dix-sept chasubles de soies de différents prix et 
couleurs, ornées de galons, servant pour les fêtes ordinaires, dimanches 
et tous les jours. 

Quatre chasubles pour les fêtes solennelles. 

Huit tuniques de différentes couleurs et qualités, avec leurs étoles 
et manipules. 

Neuf chapes de différentes couleurs, servant pour les fêtes ordi¬ 
naires. 

Trois belles étoles pastorales, la noire de velours comprise. 

Deux écharpes en drap d’or ou d’argent. 

Le dais brodé en argent en brosses relevé, sur soie fond rouge, 
avec toute sa garniture, pour la procession du Saint-Sacrement. 

La niche pour l’exposition du Saint-Sacrement avec toute sa gar¬ 
niture, en dépôt dans la chambre de M. le Prieur. 

Missels, rituels, processionnaux, bréviaires, livres d’instruction 
et autres meubles et effets servant aux différents usages de l’église. 

Je soussigné, curé de Saint-Georges-sur-Loire, ancien prieur et 
administrateur de la maison conventuelle, certifie que l’inventaire des 
meubles et effets détaillés ci-dessus renferme le détail circonstancié 
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et fidèle de tous les meubles et effets, tant de la maison conventuelle 
que de l’église, qui existaient dans lesdites maison et église à l’époque 
du 24 août 1790 et compris dans l’inventaire du registre capitulaire 
sous la date du mois de juin de la même année, que foi doit y être 
ajoutée et qu’on peut en faire assurer l’authenticité par les témoi¬ 
gnages et examens des différentes personnes qui ont en dépôt les 
différents meubles et effets, soit comme chargé de leur entretien ou 
d’en avoir la surveillance, que la présente copie du susdit inventaire 
contient la véritable exposition desdits meubles et effets mobiliers. 

A Saint-Georges-sur-Loire, ce dix septembre mil sept cent quatre- 
vingt-dix. 

Goubnay, curé de Saint-Georges-sur-Loire, 
ancien prieur et administrateur de la 
maison conventuelle des chanoines 
réguliers dudit Saint-Georges. 

L’inventaire du mobilier eut lieu le même jour. 

Le 4 octobre suivant, les membres de la municipalité 
de Saint-Georges se présentèrent de nouveau à la maison 
conventuelle afin de demander aux religieux quelles étaient 
leurs intentions relativement à l’exécution du décret de 
l’Assemblée nationale du 13 février 1790 sur la suppression 
des vœux monastiques. 

Le procès-verbal suivant fut dressé de cette visite : 

« L’an mil sept cent quatre-vingt-dix, le quatre octobre, Nous, 
membres de la municipalité de Saint-Georges-sur-Loire, nous sommes 
présentés à la maison conventuelle de cette dite commune, et nous 
avons interrogé les ci-après dénommés qui nous ont fait les réponses 
suivantes : 

« M. le prieur Lenflé, âgé de 34 ans. Nous lui avons demandé s’il 
persistait dans sa déclaration de vivre et mourir dans le cloître ; il 
nous a déclaré que tant qu’il plaira à MM. les Administrateurs du 
département de le laisser dans la dite maison de Saint-Georges il y 
demeurera. Après il n’en sortira que pour se retirer en son particulier, 
ne pouvant se soumettre à la vie conventuelle, décrétée par l’Assem¬ 
blée nationale. 

« LenflI, ci-devant prieur . » 
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« A comparu : Pierre-Jean Lambert, âgé de trente ans. Nous lui 
avons demandé s’il persistait dans sa déclaration de vivre et mourir 
dans le cloître; il nous a déclaré qu’il attendait que le département 
eût fait choix d’une maison pour fixer le sien, embrasser la vie com¬ 
mune ou y renoncer. 

o Lambert, chanoine régulier . » 

« A comparu : François Goudroy, âgé de 29 ans 7 mois. Nous lui 
avons demandé s’il persistait dans sa déclaration de vivre et mourir 
dans le cloître ; il nous a déclaré que tant que sa maison professe 
subsistera, il se fera un devoir de ne la point quitter et qu’à l’époque 
où il connaîtra plus clairement les choses il s’expliquera. 

Coud^oy, vicaire. » 

« Ont comparu deux anciens domestiques, attachés depuis plus 
de 40 ans, réclamer la pension aux frères convers et donnés, comme 
aussi réclame un ancien domestique les mômes traitements des 
donnés ci-dessus, faisant les fonctions de garde depuis plus de 30 ans. 

« Hortode, commissaire ; Avril, maire ; Gotjrdon ; Gràngeb 
le jeune, procureur de la commune ; C. Cady, officier municipal ; 

J. Bricault, officier municipal ; Barrault, secrétaire de la muni¬ 
cipalité. » 

Les bâtiments de Pabbaye ayant été déclarés biens na¬ 
tionaux, c’est par la maison abbatiale que commença 
à Saint-Georges la vente décrétée le 20 décembre 1789. 

« Département de Maine-et-Loire. District d’Angers, 
a Aujourd’hui, 23 février 1791, avant midi, nous, membres du 
directoire du district d’Angers, sommes transportés en la salle du * 
G mseil général de la commune d’Angers, et à la diligence de Pierre- 
Mirie Delaunay, procureur général syndic du département de Maine- 
et-Loire, et en présence des sieurs J. Granger, le Jeune et Heurtelou, 
commissaires nommés par les municipalités d’Angers et de Saint- 
Georges.. . 

« La maison abbatiale de Saint-Georges, composée d’un grand 
corps de bâtiments à la moderne, contenant une salle, deux chambre» 
basses, caves sous le tout ; deux chambres hautes, grenier sur le 

tout. 

9 
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« Plus l’ancienne abbatiale, dans le même tenant, composée 
d’une cuisine, une boulangerie, deux chambres hautes servant de 
greniers, un autre corps de bâtiment attenant à celui ci-dessus, 
composé d’une chambre basse, cabinet à côté, une chambre haute, 
cabinet à côté, deux petits cabinets dans la cage de l’escalier, grenier 
sur le tout, une ancienne salle servant actuellement d’écurie et grenier 
au-dessus ; plus un autre grenier dont le dessus est de la maison 
conventuelle, une remise à voiture, deux toits, une grande cour 
d’entrée, une basse-cour avec un mauvais garde-monceau servant de 
chambre de jardinier ; au midi de la maison principale deux terrasses, 
le grand jardin au-dessous, contenant, y compris la charmille à côté, 
dix boisseîées, un petit verger à l’occident du grand jardin, contenant 
environ une boisselée' et demie, au bas desdits jardins et verger une 
pièce d’eau et au midi d’icelle deux pièces de terre labourable les 
joignant, contenant ensemble 24 boisseîées, dépendant du temporel 
de la maison abbatiale de Saint-Georges, estimé 7.500 livres ; mise à 
prix : 7.500 livres... 1 • 

C’est le sieur Jean-Pierre Péan, notaire, qui fut déclaré 
adjudicataire au prix de 15.600 livres, payables en douze 
annuités de 1.548 livres, 7 sols, 9 deniers. 

La maison conventuelle et l’église abbatiale furent vendues 
le 18 messidor an IV. 

« Nous, administrateurs du département de Maine-et-Loire, pour 
et au nom de la République française, et en vertu de la loi du 28 ven¬ 
tôse dernier, en présence et du consentement du commissaire du 
Directoire exécutif, avons, par ces présentes, vendu et délaissé dès 
maintenant et pour toujours, aux citoyens Jean-Pierre Puny, auber¬ 
giste, et Pierre Gourdon, cultivateur, demeurant commune de Saint- 
Georges-sur-Loire, à ce présents et acceptants et leurs héritiers ou 
ayant-cause, les domaines nationaux dont la désignation suit : 
1° La maison ci-devant conventuelle de Georges-sur-Loire ($#), 
consistant en bâtiments composés de chambres basses et hautes, 
salle, salon, office, greniers, écuries, jardin de huit boisseîées, remise 
terrasses, cour, pressoir, latrines ; 2° La haute église de Saint- 
Georges, tous les objets ci-dessus tenant et joignant vers orient le 

1 Archives départementales. 
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chemin du bourg au Port-Girault, vers occident le jardin de l’Abbaye, 
l’écurie de l’Abbaye, le cloître et la basse église, au midi terre du 
ci-devant prieuré et au nord la grande rue du bourg de Saint-Georges, 

« Lesdits biens dépendant de la maison conventuelle de Saint- 
Georges-sur-Loire et appartenant à la République en exécution des 
lois relatives aux biens du clergé, 

« Lesdits biens évalués, conformément à l’art. 8 de la loi du 23 ven¬ 
tôse, par le procès-verbal d’estimation du 29 prairial, des citoyens 
Jean-Pierre Péan, nôtaire public, et J.-B.-M. Sortant, expert. 
Revenus nets : 500 livres ; capital : 9.000 livres K » 

Le 7 thermidor an IV, Puny et Gourdon se partagèrent 
leur acquisition. 

Les religieux refusèrent de livrer les registres capi¬ 
tulaires et se partagèrent les portraits des abbés de Sainte- 
Geneviève qui décoraient la grande salle et dont une partie 
advint, dans la suite, à M. l’abbé Nipont, curé de la Pouèze, 
qui les donna par testament à l’évêché d’Angers. 

La vente du mobilier eut lieu le 31 août 1791 et produisit 
la somme de 2.543 livres. 

La bibliothèque, qui ne contenait que des rebuts, fut 
vendue par lots. 

Les vœux monastiques ayant été supprimés, comme nous 
Pavons dit, par la loi du 13 février 1790, tous les religieux 
de Saint-Georges se soumirent à la Constitution civile et 
entrèrent dans les rangs du clergé constitutionnel. Lambert 
fut élu curé de Saint-Laud d’Angers, Vallée, curé de Saint- 
Florent-le-Vieil et Lenflé, curé de la Madeleine de Pouancé. 

Gournay, resta curé de Saint-Georges et Coudroy vicaire, 
et jusqu’au 24 octobre 1792, ils continuèrent de tenir les 
registres paroissiaux, qui, à partir de cette date, furent tenus 
par les officiers municipaux en vertu de la loi du 20 sep¬ 
tembre 1792 2 . 

1 Archives départementales. 

* Arresté le présent registre ce jour, par nous officiers municipaux 
de la commune de Saint-Georges-sur-Loire, soussignés, en vertu de 
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Après que les religieux eurent quitté la maison conven¬ 
tuelle, la municipalité y installa, dans une partie, la justice 
de paix. 

Ce mardy, trois janvier mil sept cent quatre-vingt-douze, à dix 
heures du matin. 

Nous, Abel-François Avril, juge de paix du canton de Saint- 
Georges-sur-Loire, vu la loi décrétée par l'Assemblée nationale le 
dix-neuf juillet mil sept cent quatre-vingt-onze, concernant la police 
municipale et la police correctionnelle, sanctionnée par le Roi le 
vingt-deux du môme mois, au terme du décret, titre deux, article 
cinquante-six, il est dit : Les audiences de chaque tribunal seront 
publiques et se tiendront dans le lieu choisi par la municipalité, 
avons engagé Messieurs de la Municipalité de ce lieu de nous indiquer 
le lieu pour y établir le tribunal de police correctionnelle, par notre 
invitation de ce jour pour y être par eux installé.. A laquelle invitation 
Messieurs de la Municipalité ont honnêtement répondu par un déta¬ 
chement de la garde nationale qui nous a invité de l’accompagner; 
y avons répondu et, assisté des sieurs Julien Guesdon, René Vételé et 
... Poulain, nos assesseurs, et des sieurs Pierre Gourdon, notre 
secrétaire greffier, et Jean-Baptiste-Miurice Sortant, commis-secré¬ 
taire-greffier, arrivés en la cour de la maison ci-devant conventuelle 
de Messieurs les ci-devant chanoines réguliers, où étaient Messieurs 
de la Municipalité, ils nous ont dit qu’ils se faisaient un devoir 
d’obéir à la loi et aux décrets de l’Assemblée nationale, qu’ils avaient 
pourvu en attendant que Messieurs les Administrateurs du départe¬ 
ment de Maine-et-Loire en aient autrement décidé ; que la salle et 
une chambre à côté dans ladite maison, étaient à notre disposition 
pour y tenir seulement nos audiences. A quoi nous avons répondu 
que nous l’acceptions aux conditions ci-dessus, et que nous y ferions 
tous actes, interrogatoires et enquêtes, et rendrions les jugements 


la loy du 20 septembre dernier, qui détermine le mode de constater 
l’état-civil des citoyens. A Saint-Georges-sur-Loire, le 25 octobre 1792, 
l'an I er de la République. J. Gbinbbon-Tebnant, maire ; Pèan, 
procureur de la commune ; Goubnay, curé ; G. Vrboniaud, officier 
municipal ; J. -P. PtrxY : J. Lbmée. ( Archives communales . État- 
Civil.) 
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peu importants en notre demeure, ce qui a été par eux accepté et 
nous y ont installé et y ayons pris séance. 

{Archives de la Justice de paix de Saint-Georges .) 

Au mois d’octobre 1792, les cloîtres de l’abbaye abritèrent 
pendant quelques heures les 408 ecclésiastiques angevins 
et manceaux non assermentés, qui partaient pour l’exil 
en Espagne. 

Ils furent bien reçus à Saint-Georges, ainsi qu’en té¬ 
moigne la lettre du citoyen Druillon, vice-président du 
Conseil général de Maine-et-Loire, adressée aux adminis¬ 
trateurs du département en date du 15 septembre « l’an 
IV de la liberté et la première de l’égalité » : « Nous arri - 
« oâmes enfin hier , 14 du courant, à Nantes, avec tout notre 
« convoi et son cortège, accablés de fatigue d'une pareille 
« traite. Si Von excepte la station de Saint-Georges , où la 
« municipalité a fait l'impossible pour la halte , tout le voyage 
« a été on ne peut plus pénible pour la garde nationale , qui 
« a trouvé peu de secours pour elle et pour sa conduite , soit 
« à cause de la précipitation du voyage , soit par la difficulté 
« de se procurer des vivres dans un pays qui fournit peu de 
a secours __ » 

D’après le compte du citoyen Druillon les dépenses faites 
à Saint-Georges furent les suivantes : 

« A différents fournisseurs, à la halte de Sain t-Georges-sur-Loire, 
pour 198 bouteilles de vin blanc fournies aux ecclésiastiques réfrac¬ 
taires (chaque prêtre avait une chopine de vin et du pain à discrétion), 
à 12 sols la bouteille, 118 livres, 16 sols ; 

« A plusieurs aubergistes de Saint-Georges (le Cheval-Blanc , la 
Croix-Blanche, la Croix-Verte , le Lion-d'Or, les Trois-Rois ), pour 
26 bouteilles de vin et verres cassés, lors du passage des prêtres 
audit Saint-Georges, 8 livres, 2 sols. 

« A différents boulangers, à Saint-Georges, la somme de 58 livres, 
14 sols, pour 308 livres et demie de pain fournies aux ecclésisatiques 
réfractaires. 
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« Aux aubergistes à Saint-Georges, pour l’excédent fourni aux 
gardes-nationales qui ont été jusqu’à Saint-Georges -sur-Lo ire 
(le garde-national avait droit à 15 sous), et qui ont marché au-delà 
de la réquisition, et s’en sont retournés le même jour à Angers ; 
lequel paiement a été autorisé par une décision verbale du Directoire, 
sur la représentation du commissaire, suivant l’acquit du sieur Péan, 
procureur de la commune dudit Saint-Georges, 65 livres, 8 sols ; 

« Au citoyen Lemée, aubergiste à Saint-Georges, pour le dîner 
des trois commissaires et du secrétaire, y compris les domestiques, 
14 livres. 

« Aux deux domestiques qui ont porté le bagage aux domicile" des 
deux commissaires et du secrétaire, une livre 5 sols. * (Revue de V Anjou, 
1854, p. 175.) 

Par un décret du 20 brumaire an II (10 novembre 1793), 
la Convention nationale abolit le culte catholique et le 
remplaça par le culte de la Raison, qui devait être célébré 
particulièrement les jours de décade, et elle exigea l’abdi¬ 
cation du clergé. « Les évêques, curés et vicaires qui ont 
abdiqué ou qui abdiqueront leur état et leurs fonctions 
de prêtres recevront, par forme de secours annuel : ceux 
qui sont au-dessous de 50 ans, la somme de 800 livres ; 
ceux de 50, la somme de 1.000 livres et ceux au-dessus 
la somme de 1.200 livres. » 

Le curé Gournay fut donc contraint de suspendre 
l’exercice publie du culte ; il renonça à toute fonction 
ecclésiastique et resta à Saint-Georges en qualité d’agent 
municipal jusqu’au 20 pluviôse an IV, époque à laquelle 
il donna sa démission. 

Beau-Site 1 , 20 pluviôse , an IV de la république , une et indivisible . 

Au citoyen Monnier, commissaire du Directoire exécutif près le 
département de Maine-et-Loire. 

1 L’Administration du district d’Angers prit, le 18 avril 1794, un 
ariêté ayant pour but de modifier les noms d’un certain nombre de 
communes placées sous son autorité .Le nom de Beau-Site fut attribué 
à la commune de Saint-Georges-sur-Loire. 
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Citoyen, 

Je vous prie de faire agréer à l’Administration du département, 
la démission que j’ai pris la liberté de vous envoyer, de la place d’agent 
municipal de Beau-Site, ci-devant Saint-Georges-sur-Loire. 

Lorsque j’ai été nommé à cette place, ne pouvant me dissimuler 
que j’étais absolument incapable de remplir les fonctions qui y sont 
aujourd’hui attachées, j’ai allégué à tous mes concitoyens les motifs 
qui devaient m’empêcher de l’accepter ; celui de mon ancien métier 
était plus que suffisant pour motiver mon refus ; cependant j’ai cru 
que le bien public exigeait de moi une prompte obéissance. 

Ce genre d’occupations attachées maintenant aux administrations 
municipales de canton m’étant absolument étranger, je me suis 
de plus en plus convaincu que je ne pouvais, sans nuire au bien public, 
conserver plus longtemps une place où je suis absolument nul. Je 
n’ai aucune connaissance des parties qui concernent l’administration 
municipale ; aussi, il semble que mon incapacité ne fait qu’en entraver 
la marche. 

L’état ecclésisatique, dont j’ai exercé les fonctions jusqu’à un âge 
où je ne puis me former à un nouveau genre d’étude et d’application, 
est pour moi un nouveau motif d’accélérer ma démission. La défaveur 
répandue sur les individus qui en étaient membres, dans un pays 
occupé par la guerre et environné d’ennemis, fait rejaillir sur les fonc¬ 
tions administratives, le mépris que les meilleures patriotes reçoivent 
pour des prêtres qu’ils regardent comme la cause de cette malheureuse 
guerre. Vous trouverez facilement, citoyen, dans le bourg de Saint- 
Georges, des républicains plus en état que moi de tenir la place. 

Les citoyens Joseph-Pierre Péan, L. Greneron-Ternant, André- 
Étienne Poitras, François Brun ont plus de connaissances que moi 
dans les différentes parties qui concernent les fonctions administra¬ 
tives et sont constamment attachés au pays parce qu’ils y ont un 
état et des propriétés. 

Je vous prie donc, citoyen, de ne point différer de me faire remplacer 
parce que je ne suis réellement d’aucune utilité pour la municipalité 
de Beau-Site, à qui un citoyen instruit est nécessaire pour soulager 
ses collègues accablés d’occupations de toutes espèces. Je me ferai 
toujours un devoir d’être utile au pays que j’habite. J’ai rédigé 
jusqu’à ce jour les actes de l’État-Civii des citoyens. Je continuerai 
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avec plaisir le même travail sous le nom d’un membre de la munici* 
palité. 

Je vous prie.., 

Goubnay \ 

Peu de temps après, Gournay quitta Saint-Georges et 
se retira à Saint-Fraimbault-de-Prières, chez une de ses 
sœurs. Après le concordat, il fut nommé curé de Notre- 
Dame-de-Mayenne, où il mourut en 1804. 

Le vicaire Coudroy, resta à Saint-Georges où il fut 
successivement agent municipal et employé d’enregistre¬ 
ment. 

En vertu de la loi du 11 prairial an III, qui tolérait 
la réouverture des églises, il reprit le culte dès le mois de 
juin 1795. 

« Aujourd’hui, 11 messidor de l’an III de la République française, 
une et indivisible, est comparu à la maison commune le citoyen 
François Coudroy, lequel a déclaré qu’il se propose d’exercer le minis¬ 
tère d’un culte connu sous la dénomination de religion catholique, 
apostolique et romaine. De laquelle déclaration il lui a été décerné 
acte, conformément à la loi du 11 prairial de la présente année. 

« Coudroy ; Gueidon, officier municipal ; Thierry, agent natio¬ 
nal ; Deshayes, officier municipal ; Thomas Brintais, notable ; 
Landreau, Secrétaire greffier. » 

L’église ayant été dépouillée en 1791 de la presque tota¬ 
lité de son mobilier et ce qui en restait ayant été brisé, 
d’autre part l’édifice étant occupée par les troupes, les habi¬ 
tants, représentés par les notables de la commune, adres- 
sèient à la municipalité une pétition dans laquelle ils de¬ 
mandaient la remise de l’église et des objets indispen¬ 
sables pour l’exercice du culte catholique. 

1 Archives départementales, L. 965. 
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Liberté — Justice — Humanité 
Citoyens, 

Conformément à la loi du 11 prairial dernier, aux instructions 
du Comité de législation de la Convention nationale, arrêtés du 
département de Maine-et-Loire, les soussignés, citoyens de cette 
commune, tant en leur nom que d’après le vœu bien connu de la 
majorité de leurs concitoyens, vous demandent de faciliter, par tous 
les moyens qui sont en votre pouvoir, le libre exercice de leur culte. 

Ils vous prient donc, citoyens, de vous informer en vertu de quelle 
loi, quelques citoyens de cetto*commune se sont crus autorisés à tout 
briser dans les deux églises de cette commune 1 et è forcer à cet acte 
plusieurs ouvriers. 

Us demandent où l’on a déposé les objets absolument nécessaires 
à l’exercice du culte et réservés aux communes par plusieurs décrets 
dont vous avez pleine connaissance, et par l’arrêté du département 
de Maine-et-Loire du 24 brumaire de l’an II qui porte (art. 2) que 
l’on cpnservera à chaque église ce qui sera nécessaire pour un culte 
majestueux, mais simple et conforme aux maximes évangéliques 

Ils désireraient aussi savoir en vertu de quelle loi l’on a procédé 
à la vente de plusieurs effets des deux églises et sacristies, les deniers 
en provenant n’ont été versés dans aucune caisse publique, l’acte 
des deux ventes n’existe dans aucun dépôt public et n’a été revêtu 
d’aucunes formalités prescrites par la loi. 

Daignez, citoyens, prendre ces objets en très grande considération, 
prononcer sur le toutou le renvoyer aux autorités constituées pour être 
statué ce que de justice et de raison. 

Faugeron, * Tbllier, Coudboy, Thierry père, Potiron, Brin- 
tais, Burgevin 3 . 

La municipalité ne répondant pas, les pétitionnaires 
s’adressèrent au procureur général du département de 
Maine-et-Loire, et l’un d’eux lui écrivit la lettre suivante : 

1 L’église abbatiale et l’église paroissiale. 

1 Arrière grand-père de M. le Général Faugeron, ancien maire 
de Sain t-Georges-sur-Lo ire. 

1 Archives départementales, L. 965. 
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Saint-Georges , 8 fructidor , an III. 

Au citoyen Procureur-Général du département 
de Maine-et-Loire. 

Ci-joint la pétition de plusieurs citoyens À la municipalité de Saint- 
Georges qui, depuis deux mois, est demeurée sans effet ni réponse. 
Plus de cent chefs de maison réclament l’exécution de la loi du 11 prai¬ 
rial qui intéresse la chose publique à plusieurs égards, notamment 
par rapport aux mariages. Comme simple notable, je ne puis seul 
répondre aux demandes des citoyens ; je me suis plusieurs fois pré¬ 
senté à l’effet de faire prendre à la municipalité une délibération à 
cet égard, mais je n’ai pu la trouver assemblée. 

Nouvellement organisée, il n’existe aucun procès-verbal de son 
installation. En conséquence, pour le bien de la chose, j’ai cru devoir 
vous faire part du vœu bien connu des citoyens, le croyant lié de près 
au retour des mœurs et de la bonne foi. 

Salut et fraternité 

Faugeron, notable . 

Le Procureur général transmit la lettre et la pétition 
au département, qui le 17 fructidor renvoya au district 
d’Angers pour avoir son avis et ensuite être statué ce 
qu’il appartiendrait. 

Mais entre temps, le 10 fructidor, la municipalité de Saint- 
Georges s’était assemblée et avait pris la délibération 
suivante renvoyant elle aussi au district d’Angers : 

Vu la pétition des autres parts, les officiers municipaux, assemblés, 
après avoir pris lecture et délibérant sur la réponse qui doit y être 
faite, trouvent très extraordinaire qu’un prêtre avec sept à huit 
individus, qui disent parler au nom de la très grande majorité d’une 
commune de 2.400 individus, demandent, par l’article premier de 
ladite pétition, en vertu de quelle loi des citoyens se sont trouvés 
autorisés à tout briser dans l’église. 

La municipalité répond à ce premier fait que la loi du 11 prairial 
dernier, relative à la célébration des cultes, art. 2, porte : « Ges édi¬ 
fices seront remis è l’usage desdits citoyens dans l’état où ils se 
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trouvent, à la charge de les entretenir et réparer ainsi qu’ils verront, 
sans aucune contribution forcée. » 

La loi a donc bien entendu lever toute difficulté sur cet objet, et 
c’est ce qui caractérise bien la sagesse de nos législateurs ; ainsi 
renvoyons les pétitionnaires à se servir de l’église lorsqu’elle ne sera 
plus occupée par les troupes de la République et à la charge par ceux 
qui voudront professer le culte de la réparer comme bon leur sem¬ 
blera. 

Sur l’art. 2, de la pétition, la République française n’entendant 
rien fournir au culte, ni le salarier, c’est aux pétitionnaires à acheter 
ce qui leur est nécessaire, si bon leur semble, d’autant mieux que le 
peu d’ornements qui avaient été réservés d’après la loi, ont été versés 
au district d’Angers, d’après la loi 

Sur l’art. 3, les municipalités devant des comptes de leur gestion 
à une autorité constituée sous la surveillance de laquelle elle est 
subordonnée, cette demande est prématurée en ce que l’on ne doit 
point un compte à une portion de citoyens, mais au district 

Sur l’art. 4, c’est une demande hasardée, parce que ces sortes de 
ventes, s’il y en a eu, ne doivent qu’être inscrites sur le registre ou 
un procès-verbal détaillé et ne doivent être déposées qu’à la munici¬ 
palité 

Au surplus, renvoyons ladite pétition aux citoyens administra¬ 
teurs du district d’Angers pour y être statué s’il le juge à propos. 

A la maison commune de Beau-Site, le 10 fructidor l’an III de la 
République française, une et indivisible. 

P4an, maire provisoire ; Thierry, agent municipal ; Dubois, offi¬ 
cier municipal ; Greneron-Ternant, officier municipal *. 

L’église ne fut pas rendue aux habitants et les troupes de 
la République continuèrent de l’occuper. 

Pendant ce temps, le vicaire Coudroy, qui s’était retiré 
à l’auberge des Trois-Rois 2 , exerçait son ministère dans sa 
chambre et dans les environs de Saint-Georges. 

La municipalité s’en émut et, le 11 nivôse an IV, le citoyen 

1 Archives départementales. L. 935. 

1 Aujourd’hui l’hôtel des Trois-Marchands* 
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Oger, commissaire près l’admimstration municipale de 
Beau-Site écrivait au commissaire du Directoire exécutif 
près le département de Maine-et-Loire, la lettre suivante : 

Citoyen et Abc, 

Lorsque notre commune fut déclarée en état de siège, le comman¬ 
dant de la place vint à la maison commune nous demander si nous 
ne connaissions aucune personne suspecte ; d’abord nous lui décla¬ 
râmes que non, qu’au surplus cela demandait un moment de réflexion, 
que nous examinerions entre nous la conduite de chacun et que s’il 
venait à notre connaissance quelques manœuvres ou intrigues avec 
les rebelles de la part des particuliers nous les lui dénommerions. Les 
choses étaient restées en cet état ; mais depuis quelques-uns de nos 
concitoyens ont cru devoir nous en donner plusieurs, particulièrement 
le citoyen Coudroi, ex-chanoine et vicaire de cette commune, comme 
ayant des relations et conférences avec les rebelles chouans, prêchant, 
confessant et mariant publiquement. En effet, après avoir pris diffé¬ 
rents renseignements et de l’aveu de Coudroi, il est certain qu’il est 
allé au camp des chouans à Saint-Augustin, pour solliciter la grâce 
d’un particulier de la commune susdite qu’ils avaient proscrit et qu’ils 
voulaient fusiller ; il a réussi et obtenu la grâce du particulier qu’il 
était accusé de leur avoir lui-même dénoncé comme un patriote 
et celui qui donnait des renseignements à la troupe. Il va partout 
dans le pays occupé par les chouans, sans les craindre, confesse et 
administre les sacrements ; les chouans l’avajent demandé pour être 
curé de Saint-Augustin. On dit qu’il s’est rétracté de son serment et 
qu’il a été trouver dans la Vendée le curé Bernier à cet effet ; tout 
cela n’est point constant ni prouvé. Je n’ai pu, malgré mes recherches, 
m’en procurer aucune preuve. Il est bien certain qu’il va partout, 
confesse, marie, baptise, ou on lui apporte même chez lui les enfants 
des communes de Chantocé et des environs, de sorte qu’on voit tous 
les jours chez lui des mariages et des baptêmes. 

Nous n’avons point de preuve qu’il prêche la révolte ni la rébellion ; 
au contraire, il nous a dit qu’il prêchait la paix et la soumission 
aux lois ; qu’intérieurement il regrettait l’ancien gouvernement, la 
révolution l’ayant mis sans pain. 

Il a bien remué notre commune sous prétexte de messe, mais il 
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a mieux réussi en celle de Saint-Germain, surtout dans la Varenne où 
étaient les ci-devant aristocrates ; ils voulaient tous l’avoir pour curé, 
il avait écrit au citoyen Brault à cet effet qui m’a communiqué sa 
lettre ; j’ai montré à Brault la déclaration qu’il fallait qu’il fit à l’admi¬ 
nistration municipale, copie de laquelle devait être affichée d’une 
manière ostensible dans l’endroit le plus apparent dans l’enceinte 
du lieu qui lui serait désigné pour la célébration du culte ; je lui remis 
même la loi pour lui faire voir ; nous-mêmes nous lui avons fait dire 
que nous nous prêterions à ce qu’il dise la messe en notre commune 
en se conformant à la loi ; il n’en a pas fallu davantage pour le 
rebuter ; il répondit à Brault, comme à ceux qui lui en parlaient, qu’il 
fallait attendre un temps plus heureux et que le calme fût rétabli. 
Nos républicains ne voient point apporter chez lui les enfants à 
baptiser, ni les mariages se faire publiquement sans murmurer ; 
ils prétendent qu’il exerce le culte publiquement, qu’il doit consé¬ 
quemment être astreint à la nouvelle déclaration exigée par la loi ; 
il n’en a point fait d’autre que celle dont l’extrait est ci-joint. 

Dans cette circonstance, l’administration, comme moi, est bien 
embarrassée ; d’un côté elle craint de commettre un acte arbitraire ; 
elle est bien convaincue que le Gouvernement méprise toutes ces 
petites manœuvres et que, pour faire des amis à la République, il 
faut avec de la fermété, de la modération et de la justice ; qu’enfin 
nous ne sommes plus dans ces moments de révolution ni dans le 
régime de la terreur. Mais, d’un autre côté, elle craint, comme moi, 
que cela ne devienne plus conséquent, qu’il ne prenne trop d’ascen¬ 
dant sur l’esprit public et qu’il ne soulève notre canton qui avait 
toujours été tranquille et dont l’esprit public est vraiment bon. 
Devons-nous nous borner à exiger de lui la nouvelle déclaration 
exigée par la loi? Il est de mon devoir de vous remettre tout cela 
sous les yeux. Daignez nous faire part de votre manière de voir à 
cet égard et nous tracer la marche que nous avons à suivre. Vous 
obligerez celui qui a le plaisir de se dire avec amitié, 

Votre concitoyen. Ooeb, commissaire 1 . 

Le Commissaire du Directoire exécutif près le départe¬ 
ment de Maine-et-Loire ne répondit pas à cette lettre. 

1 Archives départementales, L. 965. 
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Le citoyen Oger lui en écrivit une nouvelle, quelques jours 
après, complétant les renseignements sur Coudroy donnés 
dans sa lettre du 11 nivôse. 


Beau-Site, 19 nivôse, 4 e année. 


Citoyen et Am, 

Faites-moi, je vous prie, le plaisir de me dire un mot sur la conduite 
que je dois tenir relativement à Coudroy, notre ex-moine ; par lettre 
du 11, je vous disais comment il se comportait ; je crains, en cette 
occasion, d’être ou trop indulgent ou trop rigoureux. De vous à moi, 
que dois-je faire? C’est pour tout dire sur son compte un vrai moine 
en toute la force du mot, aristocrate de tout temps et mauvais sujet 
de profession ; aimé du paysan, mais, entre nous, bien ha! des habi¬ 
tants du bourg. On veut absolument le chasser d’ici parce qu’il marie 
et baptise publiquement tous les enfants qu’on lui porte ; il y fait 
des rassemblements aussi conséquent pour les fêtes. 11 y a quelques 
jours, un enfant fut porté en triomphe avec tous les tambours du 
bataillon. 

Pour exercer ainsi publiquement, il n’a fait aucune déclaration 
que celle que je vous envoie. Je lui ai en vain fait passer la dernière 
et la loi avec invitation de s’y conformer. Cela n’a rien servi. U est 
vrai qu’on ne lui a pas parlé en mon nom et, au contraire, il croit que 
je l’ignore. Enfin, nous avons prêté le serment décrété conformément 
À l’arrêté du directoire exécutif et lu le discours du président du Con¬ 
seil des 500 à la France, du 1« pluviôse. Je l’avais par billet invité 
À y venir; il répondit à l’agent municipal qu’il ne voulait pas vouer 
de haine à la royauté parce que nous en avions besoin et que cela n'amène¬ 
rait point la paix. 

En un mot, mon ami, on voulait aujourd’hui que nous l’aurions 
chassé ; je m’y suis opposé, regardant cela comme un acte arbitraire 
qui excédait notre compétence et enfin je voulais attendre à voir 
si vous me répondriez à ma lettre du 11 . Je leur ai en vain .représenté 
qu’il fallait de la douceur, que le Gouvernement était doux et juste, 
que nous ne pouvions que suivre la loi, que nous n’étions plus dans 
le régime de... 1 en ce temps où arbitrairement on emprisonnait, etc. 

1 Mot effacé sur l’original de la lettre. 
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Tout cela ne les a point satisfaits ; notre président pense bien comme 
eux, il est de leur avis. Cependant je puis dire avec toute satisfaction 
que tous les agents municipaux m’écoutent et pensent comme moi. 
Il ne réussira point à leur faire rien faire à cet égard contre mon avis. 
Je dois convenir que le président, comme tous les citoyens qui me 
pressent si vivement, sont de vrais républicains, des patriotes zélés 
et ardents, de manière que je crains de me compromettre ; en cela 
faites-moi le plaisir de vous à moi de me dire votre façon de penser, 
d’après laquelle je serai plus ferme et j’agirai. Otons cette conférence 
de notre correspondance ordinaire, ma lettre du 11 suffisant. 

J’attends de. vous cette complaisance et celle de me croire votre 
affectionné ami. 

Ogeb, commissaire l . 


Quelque temps après, le 1 er germinal, M. Coudroy, sur 
la dénonciation de la municipalité de Saint-Georges, 
fut arrêté et conduit à la prison d’Angers *. Nous ignorons 


1 Archives départementale , L. 965. 

* De sa prison, M. Coudroy écrit à M. Faugeron, la lettre sui* 
vante: 

Angers t 1 prairial , an IV. 


Citoyen, 

Je profite avec plaisir de l’occasion d’un homme du Petit-Paris pour 
vous donner de mes nouvelles. 

Mon arrestation vous aura sans doute surpris, surtout dans un 
moment où tous Jfs esprits bien intentionnés auraient dû concourir 
à consolider la paix si désirable pour un pays qui, depuis trois ans, 
éprouve tous les fléaux d’une guerre aussi cruelle que désastreuse. 
Mais la malice, la passion, la vengeance ont-elles jamais raisonné? 
Accoutumé depuis longtemps à fouler aux pieds les .plaisirs, ma 
captivité, dont j’ignore le terme, m’est d’autant moins pénible que je 
la partage avec des hommes honnêtes et vertueux et que j’y ai porté 
avec moi le témoignage de n’avoir jamais fait de mal à personne. 

Que les honnêtes gens me conservent leur amitié et leur estime, 
je m’en montrerai digne et jamais l’homme de sang et de boue ne 
me verra sourire à ses passions 

Je vous avoue que, si je me fusse trouvé il y a quelques mois avec 
les agents de Carrier, je serais le plus malheureux des hommes ; non, 
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la durée de sa détention, mais elle fut de courte durée, 
car, la même année nous le retrouvons exerçant le culte 
constitutionnel à Beaufort-en-Vallée, où il eut de nom¬ 
breux désagréments avec ses paroissiens et les religieuses 
de l’Hôtel-Dieu. 

Après la Révolution, il fut nommé vicaire à la Trinité 
d’Angers, curé de Sermaise et ensuite curé de Notre- 
Dame de Chemillé, où il mourut en 1836. 

Une partie de la maison conventuelle, affectée au pres¬ 
bytère, fut acquise par la commune, le 30 juillet 1824 ; 
l’autre partie est destinée à servir un jour d’asile pour les 
malades et les vieillards, de la commune, grâce à une géné¬ 
reuse donation. 

Comme nous l’avons dit, l’église abbatiale avait été 


ils sont libres et la calomnie poursuit encore l’honnête homme. Mais, 
patience, la paix changera les choses et bientôt la justice nationale 
s’occupera de ceux qui, engraissés par toutes sortes de voies, de 
dépouilles publiques ou particulières, ne redoutent rien tant que le 
j our des lumières. 

J’ai comparu devant le directeur du Jury ; il paraît que la dénon¬ 
ciation de la municipalité qui m’accuse d’allumer la guerre civile 
dans le canton est ce qui touche le plus la justice. Mais c’est ce qui 
restera à prouver aux citoyens Puny et Goumay. Quant aux agents 
des autres communes, je sais qu’ils ont donné par surprise leur signa¬ 
ture. 

Je vous prie de convoquer la municipalité et vous reconnaître* la 
vérité du fait dont ils sont disposés à faire l’aveur 

Je demande aussi que vous soyez présent à la levée des scellés avec 
le citoyen Bodier. Soyez persuadé, citoyen, que quel que soit mon sort, 
je conserverai pour vous et pour votre chère et digne épouse, pour 
votre respectable sœur et pour tous les honnêtes gens, le souvenir le 
plus tendre et le plus affectueux. Je ne suis séparé que de corps d’un 
peuple bon, et trop bon, mais qui parlera à temps et lieu. O Français ! 
quand serez-vous véritablement libres, le jour où la crainte cessera 
de vous faire porter le joug des méchants et où l’ordre ramènera au 
milieu de vous l’homme probe et honnête. 

Salut, amitié. 

Coudboy, prêtre 
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en partie détruite au moment de la Révolution. A la réor¬ 
ganisation du culte la paroisse se trouvait sans église. 

La commune fut donc dans l’obligation d’en construire 
une. L’adjudication eut lieu le 22 février 1824. La pre¬ 
mière pierre fut posée le 28 juin 1825 1 . Les travaux, 
interrompus par la modification du plan et par des tasse¬ 
ments de l’œuvre, ne furent terminés qu’au mois de 
décembre 1829. 

1 Aujourd'hui, vingt-huit juin mil huit cent vingt-cinq, sur les 
dix heures du matin, en présence des membres du Conseil municipal, 
réunis au maire de cette commune, et où ont comparus et assistés 
M. Doizy, prêtre, curé de cette commune, assisté lui-même de 
M. Laroche, curé de Saint-Germain, de M. Duret, vicaire de cette 
commune, et en présence de M. le comte Walsh de Serrant et de sa 
L mille, inscrits sur la première pierre de cette église. Nous étant tous 
rendus à la chapelle où s’exerce maintenant le culte, nous nous 
sommes tous rendus processionnellement au bout oriental de l’empla¬ 
cement désigné pour la construction de la nouvelle église là au bout 
de ladite église et au côté droit joignant au nord la grande route 
qui passe dans le bourg et qui conduit d’Angers à Nantes, où se 
sont trouvés MM. Binet, architecte, et Desnoyers, entrepreneur de 
ladite église, nous ont présenté un bloc de marbre, contenant les 
mots : Le 28 juin 1825, j’ai été posée par les y dénommés et partie 
des principaux soussignés, en présence de beaucoup d’habitants de 
cette commune réunis et d’étrangers que la curiosité avait attirés, 
les noms du Maire, de M. le Curé, ainsi que ceux de M. le comte de 
Serrant, de M m ® la comtesse de Serrant, ainsi qu’une députation du 
corps municipal dont les noms sont aussi gravés sur ladite pierre; 
il avait encore été préparé aux quatre coins quatre croix et un endroit 
rond où ont été mises par M. le Maire quatre pièces à l'effigie de 
Sa Majesté Charles X, une de cinq francs, une de deux, une d’un et une 
d’un demi-franc. La pierre a été posée dans le fondement indiqué 
avec les honneurs accoutumés. A l’instant, M. le Maire a dit à l’entre¬ 
preneur que c’était à compter de ce jour seulement que les délais 
qui lui sont accordés par son procès-verbal d’adjudication de l’entre¬ 
prise, commençaient à courir, ce qu’il a volontairement accepté, 
tous ses matériaux étant pour majeure partie rendus sur place. De 
tout quoi, nous avons fait, clos et arrêté le présent procès-verbal, 
sous nos signatures et celles desdits comparants, lesdits jour, mois 
et an que dessus. 

(Archives communales.) 

10 
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Le monument, qui n’est pas un chef-d’œuvre, est de 
style néo-grec. L’architecte fut M. Binet, d’Angers. 

Le clocher ne fut édifié qu’en 1837. 

Avec le Concordat de 1802, l’abbaye de Saint-Georges- 
sur-Loire disparut complètement et sans aucun espoir 
de restauration. 

P.-A. Lemesle. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Août 1940 

Moyenne barométrique : 759““,82; minimum le 28, à 
4 h. du soir, 751'““,26; maximum le 31, à 10 h. du 
malin, 770““,57 ; écart extrême, 19““,3I. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l’abri), 
13°,35; des minima (sans abri.), 13",08; des minima (sur 
le sol gazonné), 12",28 ; des maxima (sous l’abri). 23",40 ; 
desmaxima (sans abri), 25°,64; des maxima (boule noire, 
sansabri) r 29°,67 ; des maxima (sur le sol gazonné), 34°,68; 
d’une eau de source, 15°,40: du mois, 17°,80. 

Minimum absolu (sous l’abri), les 6, 23,9°,7 ; minimum 
absolu (sans abri), le 23, 9°,2; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 23, 7°.6; maximum absolu (sous l’abri), 
le 14, 29",6; maximum absolu (sans abri), le 14, 35°,2; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 14, 40°,0; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 14, 42°,9. 

Humidité relative moyenne du mois, 74 ; minimum, 33, 
le 16 à 4 h. du soir ; maximum 98, les 16, 22, à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,53; moyenne diurne la 
plus faible, 1,2 le 14; la plus forte, 10,0 le 9. Nombre 
de jours de soleil, 29; nombre d’heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l'héliographe, 2US h. 50"' environ; 
fraction d’insolation, 0,47. 

Pluie totale du mois, 46““,7, en 12 jours, appréciable 
au pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope; la 
plus forte, 17“”,9, le 4. Evaporation, 108““,40. 
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Nombre de jours que le veut a été : 1 jours du N ; 
2 jours du N N-E; 2 jours de l’E N-E; 1 jour de l’E S-E; 
2 jours du N ; 1 jour du S S W ; 3 jours du S-W; 9 jours 
l’W S-W; 8 jours de l’W;2 jours de I W N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6 ro , 1. Vitesse maximum du vent, le 30 à 2 h. 10 
du soir, 17 m ,9 par seconde (vent de l’W S-W.) 

Rosée les 1, 3, 6, 7, 8, 11, 12, 14, 16, 17, 19. 21, 23, 25, 
27, 28, 30; brouillard sur terre le 9 à 6 h. du matin; halo 
solaire, les 9, 31. Deux coups de tonnerre le 9 à 12 h. 21 
du soir au S-W. 

Début de la maturité de la viçrne (Chassela«) le 30 . 


A. Ch eux. 
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Le dimanche 21 août s’est ouverte, dans une des salles de la 
Mairie de Tours, la sixième session du Congrès préhistorique 
de France, sous la présidence de M. le docteur Ballet, ancien 
médecin major à Angers où il a laissé le plus sympathique 
souvenir. Le lendemain, conférence publique ; le savant doc¬ 
teur président, en un style clair, élégant, concis et imagé, 
s’aidant des projections lumineuses, a, pendant plus d’une 
heure, tenu un auditoire d’élite sous le charme en le faisant 
passer par toutes les phases de l’humanité naissante. 

Les journées des 22, 23 et 24 août ont été consacrées aux 
séances des travaux ; des communications très intéressantes 
ont été faites par des préhistoriens éminents venus de divers 
points de la France et de l’étranger. Citons MM. Rutot, de 
Bruxelles, qui vient de faire don au musée paléontologique 
d’Angers d’une série d'éolithes de Belgique et de déterminer 
certains spécimens de nos alluvions ; A. Lewis d’Angleterre ; 
Paul et Adrien de Mortillet, Docteur Guebhard, Ed. Hue, 
Henri Martin, de Paris, et parmi nos voisins de Touraine 
MM. le docteur Dubreuil-Chambardel, Georges Lecointre, 
Jacques Rougé, capitaine Gaurichon, Barreau. 

Les Angevins étaient peu nombreux. Notons cependant : 
M. le docteur Atgier, de Livry (Seine-et-Oise) ancien méde¬ 
cin-major au 135 *, à Cholet, auteur des Bords de la Moine à 
Vâge de la pierre , notice publiée dans les mémoires de la 
Société des Sciences-Lettres et Beaux-Arts de Cholet pendant 
son séjour en Maine-et-Loire. Il a décrit, dans la séance du 
23 août, divers mégalithes de granit auxquels il attribue une 
signification cultuelle, notamment la Pierre du Diable k 
Cholet avec rigoles et bassins. 

M. O. Desmazières, receveur particulier des finances à 
Segré, bien connu par ses travaux sur la préhistoire de 
l’Anjou, a présenté à la fin de la dernière séance du congrès 
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un Inventaire comprenant plus de 70 pages : des camps , 
enceintes , retranchements et mottes anhistoriques ou sans 
histoire précise du département de Maine-et-Loire, avec 
détails descriptifs, coordonnées géographiques, noies biblio¬ 
graphiques. C'est le résumé des recherches qu'il a faites en 
qualité de délégué de la Commission des enceintes préhisto¬ 
riques et anhistoriques de France pour notre département. 

M. le lieutenant Ménétrier, de Cholet, à son retour 
d'Afrique, a donné une description des dolmens, monu¬ 
ments rnépolitiques, en forme d'une petite tour , et aligne¬ 
ments de ta province de Constantine . 

Une exposition préhistorique des plus intéressantes avait 
été organisée au château de Plessis-les-Tours; elle renfer¬ 
mait de très remarquables spécimens des ateliers du Grand 
Pressigny . Des excursions ont complété l'étude de ce gise¬ 
ment célèbre d'où sont sorties la plupart des belles lames 
en silex blond trouvées dans les stations néolithiques de 
Maine-et-Loire: c’était le grand centre d'approvisionnement 
de nos ancêtres de l'Age de la pierre ; à ce titre son étude se 
recommandait tout spécialement à l'attention des angevins. 

Le mercredi 24, un banquet officiel réunissait tous les 
congressistes salle des fêles du restaurant Brunet; parmi 
les daines qui assistaient à cette réception, reconnu 
M me O. Desmazières, de Segré. 

M. le D r Ballet a été heureux de constater, dans la séance 
de clôture, la bonne tenue, la parfaite harmonie qui n'ont 
cessé de régner au cours des opérations de ce Congrès; des 
bans ont été frappés en l'honneur du président, de M. le 
D r Marcel Baudouin, de Challans (Vendée), le dévoué secré¬ 
taire général; de M. Ed. Hue, vice-président. 

En résumé, succès complet du VI e Congrès préhistorique. 

X. 

A propos de la découverte des restes des Plantagenets — 
sur laquelle il y a, parait-il, des réserves à faire — le Petit 
Courrier a publié la note suivante, que nous tenons à repro¬ 
duire : 

« On vient de retrouver dans l’abbaye de Fontevrault Ifs 
restes des Plantagenet, les restes de Henri II et d’Eléonore 
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de Guyenne, de Richard (^œur-de-Lion et d’Isabelle d’Angou- 
lême, femme de Jean sans Terre. Nous avions leurs tombeaux 
avec leurs effigies gisantes, non leurs cercueils. 

« Cette découverte est due à M. Magne, l’inspecteur général 
des monuments historiques. Elle est en contradiction avec 
une tradition qui veut que les cendres de ces personnages 
aient été jetées au vent en 1793. M. de Chavigny, dans son 
livre Les derniers jours de V Abbaye, écrit : 

« En quittant Fontevrault, M me d’Antin en avait confié la 
« garde à un jeune homme élevé par les religieuses. Dix ans 
« après la mort de Louis XVI, le 3 o janvier 1793, les anciens 
« vasseaux de l’abbaye envahirent la demeure de celle dont 
« ils avaient si longtemps mangé le pain. Alors commencèrent 
« ces scènes de vandalisme si fréquentes dans ces tristes 
« jours. Conduit par cet esprit de destruction auquel obéissent 
« l’enfant et le sauvage, le peuple brisa les écussons, viola 
« les tombeaux, dispersa les cendres. » 

« M. Magne suppose qu’on a dû vouloir les disperser, qu’on 
ne les trouva point où lui-même a eu l’idée de les rechercher. 
Il a fait, en outre, cette constatation : le cercueil de Henri II 
Plantagenet s’était trouvé trop long pour son emplacement, 
lorsque l’abbesse Renée de Bourbon, au début du xvi e siècle, 
isola la nef. On raccourcit donc le cercueil en même temps 
qu’on l’élargissait, ce qui obligea à faire subir à son hôte un 
traitement identique. 

« il était écrit que le choix de sa sépulture causerait à cet 
infortuné Henri Plantagenet des tribulations excessives. Le 
jour de sa mort on eut peine à trouver des gens pour 
l’envelopper d’un linceul et des chevaux pour le transporter. 
On voulut, à la veille de l’ensevelissement, décorer le 
cadavre de quelques-uns des insignes de la royauté; les 
gardes du trésor de Chinon, sollicités, les refusèrent. Après 
beaucoup de supplications, ils envoyèrent un sceptre et un 
anneau sans valeur. Faute de couronne, on le coiffa d’une 
espèce de diadème, fait avec la frange d’or d’un vêtement de 
femme, a Et ce fut dans cet attirail bizarre, écrit Augustin 
Thierry, que Henry, fils de Geoffroy Plantagenet, roi d’An¬ 
gleterre, duc de Normandie, d’Aquitaine et de Bretagne, 
comte de l’Anjou et du Maine, seigneur de Tours et d’Am- 
boise, descendit dans sa dernière demeure. 
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<c On croyait que la Révolution l’en avait violemment tiré : 
on s'est trompé puisqu’on le retrouve entier; mais dans quelle 
position ! sa tête à ses pieds et sa poitrine sur ses genoux. » 


M* r Amette, archevêque de Paris, étant venu à Angers à 
l’occasion d’une cérémonie de prise d habit, M. le chanoine 
Grimault, Doyen du Chapitre, Fa salué au nom du clergé, dans 
un discours charmant, vraie page d’histoire angevine, que 
nous sommes heureux de reproduire : 

Monseigneur, 

Le Chapitre de la Cathédrale est heureux de saluer aujour¬ 
d'hui Votre Grandeur dans notre bonne ville d'Angers. Ce n’est 
pas la première fois. Monseigneur, que l’Anjou a l’honneur de 
recevoir votre visite. Si je ne me trompe, et s’il m’esl permis de 
faire appel à un souvenir personnel, ce fut en 1875 , lors du cou 
ronnement de Notre-Darne-des-Gardes — voilà trente-cinq ans 
— que Votre Grandeur fit son premier voyage dans notre diocèse. 
Vous étiez alors le secrétaire d'un prélat angevin, M* r Grolleau, 
évêque d'Evreux. de douce mémoire. Je crois encore me trouver 
près de lui et près de vous, sur le coteau des Gardes. De tous 
cotés, un vaste horizon semblait fuir sous nos pas. On ertt dit 
que la mer s’était retirée de ces profondeurs pour faire place à 
un océan de verdure. Le mot n’est pas de moi, Monseigneur, il 
fut de vous-même, et je ne l’ai pas oublié. Comme je vous faisais 
admirer l’immensité du paysage qui s’offrait à nos yeux, vous 
me dites : « C'est un océan habité ! » Je me souviens que sur ce 
mot et sur d’autres qui vous échappèrent dans la journée 
Grolleau me glissa dans l’oreille comme une prédiction de 
votre brillant avenir. En vous voyant aujourd’hui sur le siège 
de Paris, Monseigneur, pourrais-je ne pas admirer la clairvoyance 
de votre ancien Evêque? C’était la clairvoyance d'un maître déjà 
lier de son élève, dun maître qui, plus tard, pour écrire ses 
meilleures pages, saura recourir je le sais, à la plume de l'élève 
qu’il avait formé. 

Ne puis-je dire, Monseigneur, que votre intimité avec 
M* r Grolleau vous a rendu angevin ? Certes, vous n’avez pu, 
sans devenir angevin, visiter avec lui ses jolis vignobles de 
Chavagnes-les-Eaux et en déguster les fruits ! Vous n’avez pu, 
sans devenir angevin, admirer nos paysages, les rives du 
Layon et de la Loire, la grâce de notre terre natale et l’aménité 
de ses habitants. Vous êtes nôtre. Monseigneur, parce que vous 
avez été formé non seulement par M* r Grolleau, mais par cet 
autre angevin de race qui s’est appelé M. Lafuye, prêtre de 
Saint-Sulpice et qui personnifiait si bien la douceur de son pays; 
parce que vous avez longtemps vécu à l’évêché d’Evreux dans la 
compagnie du charmant abbé Fillion, vicaire général et prot<>- 
notaire apostolique: parce que vous avez connu et aamiré- 
parmi vos condisciples de Saint-Sulpicc, le doux et saint abbé 
Seigneret, martyr de la Commune en 1870 , aujourd’hui l’une de 
nos gloires. Je pourrais dire encore que vous aimez l’Anjou, en 
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rappelant que le Supérieur de votre Petit-Séminaire de Paris, 
M. Bridier, est un angevin et que vingt religieuses de Saint- 
Charles, de bonnes angevines assurément, sont chargées des 
services de la maison ; mais une telle énumération m’entraînerait 
trop loin. 

Tout autre que moi, Monseigneur, aurait célébré la grandeur 
et la fécondité de votre épiscopat, votre activité, votre piété, 
votre bonté, votre talent d'orateur toujours écouté, vos succès 
d'écrivain toujours respecté; pour moi, qui ai eu un jour la bonne 
fortune de vous rencontrer sur la colline des Gardes et d'admirer 
avec vous l'un des plus beaux paysages de notre Anjou, je n’ai 
voulu rappeler que cette belle journée et reconnaître en vous un 
ami de notre pays. 

C’est vous dire combien nous sommes heureux de vous saluer 
aujourd’hui, Monseigneur, heureux de l’occasion qui nous est 
otl’erte de vous exprimer, en union avec notre évêque et père 
aimé, tout notre respect et notre affectueuse vénération. 


A la fin du mois d’août, M. Préaubert, le savant Président 
de la Société d'études scientifiques d’Angers et du Maine- 
et-Loire, accompagné du chanoine Urseau, d’Angers, a visité 
Montrevauit et les environs, afin d’y retrouver les traces des 
anciennes exploitations aurifères. 

MM. Poilàne, Vaillant, Dubillot, Papin, instituteur à Mozé, 
membres de la Société d’études scientifiques, attendaient ces 
Messieurs à la gare. 

En raison des nombreux points intéressants à visiter, le 
programme a été laborieux à établir. Il a été décidé que les 
touristes visiteraient le parc du Verger où des tombeaux 
gallo-romains avaient été découverts par M. Poilàne, le 
musée de M. PoilAne. contenant un grand nombre d’armes 
préhistoriques et des choses très curieuses, la butte Saint- 
Antoine, près la gare de Montrevauit, qui garde toujours son 
secret malgré les fouilles superficielles qui ont été faites. 

L’après-midi a été consacré à la visite de la station de la 
Ségourie et de remplacement d’une villa gallo-romaine, de 
la grotte de La Gabardière et du menhir de Brau. 

Le lendemain, M Préaubert, piloté par les membres de la 
Société et MM. Toublanc. vétérinaire, et Bricard, instituteur 
au Fuilet. a visité les Landes des Recoins, où il vient d’être 
découvert une certaine quantité de haches en silex. 

Les touristes ont ensuite visité le hameau du Doré, au lieu 
dit le Lac Roger, où l’existence d’une forge gallo-romaine a 
été relevée ; des échantillons de scories mélangées de fer ont 
été trouvés sur place ainsi que des moreaux de tuiles à 
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rebords qui ne laissent aucun doute sur l’époque de cette 
forge. 

« 

^ * 

La ville de Saumur, dit le Gaulois , pays d’élection du 
cheval de guerre, vient d'avoir une idée aimable pour la 
plus belle conquête de l'homme. Elle a voté la création d’un 
Musée du cheval . auquel seront consacrés les batiments du 
vieux château de Saumur. 

Tout ce qui concerne la race chevaline en peinture, sculp¬ 
ture. harnachement, ethnographie, trouvera là une place 
indiquée. On verra par la gravure les chevaux antiques — à 
commencer par le pseudo-cheval de Troie ! — ceux des 
Romains, des barbares, les nobles bêtes bardées d'acier de 
la chevalerie et nos fringants coursiers arabes. Les amis du 
cheval s’intéresseront certainement à ces collections hippiques 
auxquelles il faut souhaiter de ne pas devenir trop vite ré¬ 
trospectives... en ces temps d'automobilisme! 

« 

* • 

Le Syndicat d'initiative de l’Anjou désirant, « à l’exemple 
des autres Syndicats d'initiative de France, créer une afliehe 
qui attirât sur notre belle et riche contrée l’attention des 
touristes », a demandé au Conseil général « de vouloir bien 
le seconder en lui accordant, pour l’an prochain, à titre de 
participation dans les frais de cette* œuvre de propagande au 
dehors, une somme de trois mille francs. » 

Dans sa séance du 29 août, le Conseil général a voté, en 
faveur du Syndicat d’initiative, 100 francs (crédit habituel) 
et 5oo francs seulement comme subvention pour l'édition 
d'une affiche artistique. C’est bien peu. 

• 

♦ * 

Pendant la dernière session du Conseil général, ont été 
exposées à la Préfecture les œuvres des boursiers du dépar¬ 
tement à l’Ecole des Beaux-Arts de Paris. 

Il y a, dit le Cri d'Angers , des paysages de M. Lavoué, 
visions sincères de prés, de chemins, de falaises, de collines, 
notées rapidement selon l’impression de l’instant et qui 
annoncent un talent vigoureux et un amour très sain de la 
nature. 

M. Boismard a envoyé de très amusants croquis enlevés 
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avec beaucoup d’esprit au cours des promenades parisiennes 
et qui prouvent son véritable talent de caricaturiste, son 
sens de l’observation du détail drôle, du trait joyeux. 

Enfin de M. Busson on aimera l’élégante statue Sous la 
Douche , femme au corps lluet surprise par la chute de Veau 
glacée . 

De M. Foyer on remarquera de bonnes études d’Archi¬ 
tecture. 

« 

» « 

Dans un très intéressant article du Pays Bleu , lisons-nous 
dans le Journal de Maine-et-Loire, M. A. Le Moy, le dis¬ 
tingué professeur du Lycée David d’Angers, l’érudit his¬ 
torien du Parlement de Bretagne, recherche les origines 
angevines de M. Anatole France. Il rappelle que M. France 
disait un jour : « Je suis parisien de toute monôme, de toute 
ma chair. » Et cependant le berceau de sa famille se trouve 
en Anjou, à sept kilomètres de Brissac, dans la commune de 
Saulgé-f Hôpital. 

« C’est de là, écrit M. Le Moy, qu’est parti, un beau jour, 

E our Paris, le père d’Anatole France; François-Noël Thi- 
ault ; « France » n’est qu’une abréviation de François ». 
Aujourd’hui encore et dans cette partie de l’Anjou, l’ha¬ 
bitude s’est conservée de désigner sous le nom de « France» 
ceux qui s’appellent en réalité « François ». — France n’est 
donc pas un pseudonyme, comme on l’a dit. C’est le prénom 
de son père, prononcé à la manière angevine, qui a été 
adopté dès les premiers jours par le plus illustre écrivain de 
notre époque. 

« Les Thibault sont encore nombreux à Saulgé-l’Hôpital. 
Il est aussi des Thibault à Angers : l’un, M. Dominique 
Thibault est conservateur des titres au Crédit Lyonnais ; 
l’autre, M. Louis Thibault, est entrepreneur de plâtre rie 
dans la rue d’Anjou. Tous deux sont donc les petits-cousins 
de M. Anatole France, M. Louis Thibault conserve précieu¬ 
sement des lettres qui ont été adressées en 1841, 1844. i 845 , 
1848 et 1878 par le « Père France » à son frère le « Père 
Louis » au village de Launée, en Saulgé-l’Hôpital. 

« François-Noël Thibault est né à Luigné, au village de La 
Rue. attenant au bourg de Saulgé-l’Hôpital* le 4 e joui' du 
mois de nivôse an XIV (24 décembre i 8 o 5 ), de Claude-Pierre 
Thibault et de Marie Le Blanc. 

« Claude-Pierre Thibault, cordonnier, âgé de 34 ans, né et 
domicilié à Saulgé-l’Hôpital, fils de défunts Pierre Thibault 
et Françoise Prousteau, avait épousé Marie Le Blanc, âgée 
de a 5 ans de la commune de Luigné, le 17 octobre 1791. 
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« De ce mariage étaient nés avant François-Noël : Louis 
Thibault, le 17 fructidor an VI ; Pierre Thibault, le 24 ven- 
tôse an Mil. 

« Véronique Thibault, le 5 complémentaire an X. tous ins¬ 
crits sur les registres de l'état-civil de Saulgé-('Hôpital. 

« Louis et Pierre Thibault ne devaient pas quitter leur pays 
d'origine. Louis, le « Père Louis », s'est marié- le I er juillet 
1821. 11 y est mort le 3 septembre 1881 après avoir longtemps 
exercé les fonctions de garde-champètre. Pierre s'est marié 
vers i 83 o. De ces deux mariages sont nés plusieurs enfants. 

« Nous ne trouvons trace de François-Noël, le * Père 
France », que le 5 mars 182,5. Il apparaît sur les registres de 
l'état civil de Saulgé-l’Hôpital comme premier témoin, lors de 
la naissance d’un neveu : Dominique Thibault ; et on le désigne 
seulement sous le nom de « François Thibault, garçon, âgé 
de 21 ans, demeurant à Lignières, commune de Brigné ». 
Fait à remarquer : le père de l'enfant et le second témoin 
signent seuls sur le registre. C'est que ainsi qu'on me 
l’a affirmé — François-Noël ne savait ni lire ni écrire. 
Dernier né d’une nombreuse famille, privé de son père vers 
l'âge de douze ans. François-Noël fut placé de bonne heure, 
au village de Lignières, comme garçon - probablement dans 
la famille Samson. Il devait y rester jusqu'à son départ pour 
Paris où il fut appelé par son service militaire. 

«Combien de temns dura ce service militaire? dix ans? 
douze ans? François-Noël Thibault aurait, paraît-il, contracté 
un nouvel engagement vers i 83 i ou i 83 a, si bien qu'il ne 
recouvra sa liberté qu’en i 836 ou 183?. M. Anatole France 
pourrait rectifier ces dates. 

« Au sortir du régiment, François-Noël Thibault savait lire. 
Il aurait appris, seul ! Il devait même prendre tant de goût 
aux livres qu’il s'installa sur les quais, comme bouquiniste. 
Son mariage avec une brugeoise date aussi de cette époque. 
Nous le trouvons le i 3 juin 1841 — comme il vient de 
changer de demeure — rue de Seine, Saint-Germain, n id. 
Le 18 février 1844, il habite quai Malaquais, où devait naître, 
en 1844, Anatole-François Thibault. En 1878, il vivait retiré 
à Neuilly (SeineJ, 80, avenue du Boule. 

« Jamais le « Père France » n'oublia son Anjou î jamais il 
n'oublia sa famille. » 

M. Le Mov cite des extraits de ses lettres à son frère Louis 
Thibault, cultivateur à Launée. écrites presque toutes avant 
et pendant la*évolution de 1848. La dernière lettre est datée 
du 17 juin 1878. Le signataire avait alors 73 ans. 

\ 1 . Le Mov fait ressortir les affinités du caractère et du 
talent d’Anatole France, avec les lignes flexibles et douces 
du paysage angevin. Il appuie sa thèse de citations de 
Pierre Xozière et du Livre de mon ami . 
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Remercions M. Le Moy de nous avoir donné de précieux 
renseignements sur les origines d’Anatole France et d’avoir 
écrit, pour l’Anjou, ces pages délicates, en délassement sans 
doute de ses beaux travaux d’historien. — Léon Philouze. 


Dans la liste des nouveaux agrégés (Lettres), nous relevons 
les noms de deux Angevins : 

MM. Dulac, ancien élève de l’Ecole normale supérieure et 
Hogu, étudiant à la Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris. 

Nos félicitations à nos jeunes et distingués compatriotes, 
dont le dernier veut bien honorer la Revue de VAnjou de sa 
précieuse collaboration. 

• 

• * 

Nous lisons dans Y Auto des 6 et 7 août les lignes suivantes, 
très élogieuses pour notre habile compatriote le sculpteur 
L’Hoest, à qui ce journal avait commandé la coupe qu’il 
offrait à l'occasion du Meeting d’Aviation de l’Anjou. 

« Considérant que c’était une véritable étape dans l’histoire 
de l’aviation. Y Auto décidait de doter d’une Coupe la pre¬ 
mière course de ville à ville, organisée entre Angers et Sau- 
mur (jar le Comité d’aviation d’Angers. 

« C’est Robert Martinet qui eut Phonneur de gagner cette 
première course, après un vol admirable de hardiesse et 
d’habileté. 

« Le Comité du meeting avait délicatement prié notre 
directeur de confier la commande de cette Coupe à un sculp¬ 
teur angevin, M. E. L’Hoest, dont le talent s’est en l’occurrence 
surpassé. Reprenant la légende d’Icare, M. E L’Hoest a 
placé sur les épaules d’une femme, au visage énergique et 
volontaire, deux ailes d’une facture très gracieuse, pendant 
que son corps penché s’élance dans les airs et « triomphe de 
1 air », comme le dit la légende. 

« L 'Auto, d’accord avec le Comité de l’Anjou, décida 
d’attribuer cette Coupe au constructeur dont l’appareil sorti¬ 
rait vainqueur de la course An^ers-Saumur. C'est donc à 
Henry Farman, dont le biplan était piloté par R. Martinet. . . 

a Cette remise de la Coupe, dont a été dotée la première 
course de ville à ville, coïncide presque avec le départ du 
grand raid de notre confrère Le Matin. Et n’est-ce pas là 
presque un symbole de ce que fit cette petite course Angers- 
Saumur qui, en somme, a décidé d’une orientation nouvelle 
du sport de l'aviation. G. Le Grand. 
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« U Auto a eu le plaisir de remettre à M. Dick Farman, 
qui remplaçait son frère Henry, la Coupe de Y Auto, que 
notre directeur avait décidé d’offrir au constructeur dont 
l’appareil sortirait vainqueur du vol de ville à ville Angers- 
Saumur. Cette Coupe, due au ciseau du sculpteur, est une 
œuvre de toute beauté. 

« M. René Gasnier, retenu loin de Paris, s’était fait excuser, 
ainsi que son frère, Pierre Gasnier, que ses fonctions de 
commissaire sportif appelaient à Issy-les-Moulineaux. L’heu¬ 
reux pilote qui conduisit à la victoire le biplan Farman, 
R. Martinet, était présent, ayant à ses crttés Osmont, Cro- 
chon, Rénaux, Rigal, aviateurs ; Ravigneaux Maheut, Pier- 
son, Lévy père et fils, etc., etc. Notre administrateur, M. V. 
Goddet, a levé son verre en l’honneur des Farman et de 
Martinet, et Dick Farman a ensuite remercié Y Auto de son 
initiative et de son dévouement à la cause de l’aviation. Puis 
M. Bessonneau nous a laissé entendre que l’année prochaÿie 
il se pourrait qu’Angers apporte sa collaboration à un évent 
d’aviation des plus sensationnels. » 


Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, 
sur la proposition du Conseil supérieur, a nommé notre 
distingué compatriote, M. Grégoire, membre de la Commis¬ 
sion du Jury de l’École nationale des Beaux-Arts, dans la 
section de sculpture. 

C’est un juste hommage rendu au talent de M. Grégoire 
qui, récemment, s’est vu confier par M me Robert-Glétron, 
l’exécution d'un groupe en marbre symbolisant le Souvenir , 
et destiné à la sépulture de sa famille. 

Des projets de ce groupe avaient été soumis par plusieurs 
sculpteurs et c’est sur l’avis de personnes compétentes 
comme MM. Henri Marcel, ancien directeur des Beaux-Arts, 
et Ledrain, conservateur au Musée du Louvre, que celui de 
M. Grégoire fut adopté. 

Ajoutons que ce monument a été élevé à Vaiges (Mayenne), 
sur les plans et dessins du distingué directeur de l’École des 

Beaux-Arts d’Angers, M. Goblot. 

# 

• * 

Notre habile compatriote, M. Jacques Volot, dont nous 
avons, dans notre dernier numéro, annoncé la nomination 
comme membre du Jury du Salon d’automne, vient, parait- 
il, d’abandonner l’eau-forte pour s’adonner tout-à-fait à la 
peinture. Il a tout récemment vendu un de ses tableaux à 
l’État. 
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M. Marc Leclerc, rédacteur à Y Angevin de Paris , vient 
de se voir attribuer une médaille de vermeil pour les 
tableaux qu’il avait envoyés à l’Exposition de Nantes. 

* 

* * 

Notre compatriote M. Pierre Gasnier, dont la compétence 
et l'activité sont bien connues des angevins et qui a pris une 
part si active au Meeting d’Aviation d’Angers, a été choisi 
comme commissaire sportif au Circuit de l’Est qui a obtenu 
un succès mondial, consacrant la réputation des aviateurs 
français Leblanc, Aubrun, Legagneux. 

* # 

Faute d’un terrain suffisamment grand, Paulhan, celui qui 
fit Londres-Manchester, ne viendra pas voler en terre ange¬ 
vine, comme nous l’avions annoncé d'après Le Cri d'Angers . 

La municipalité vient, paraît-il, d’abandonner les pour¬ 
parlers engagés. 

* 

• • 

Un groupe d’Amis de l'Ouest vient de fonder, sous le titre 
L'Utile Dalci , une société artistique, littéraire et amicale. 

Dans le premier numéro de sa revue mensuelle, nous 
remarquons une très intéressante chronique : « Les Enfants 
de VOuest » an Salon de 1910. 

La rédaction de cette revue est installée, 268 , boulevard 
Raspail, à Paris. 

* 

# # 

Sont nommés : 

Chevalier de la Légion d f honnuur 

M. Bourier, sous-directeur de télégraphie militaire, à 
Saumur. 

Officier d'Academie 

Le R. P. Joulord, missionnaire au Dahomey, né è’Nueil- 
sous-Passavant, auteur du Manuel français-dahoméen. 

* 

* * 

M. le lieutenant Fernand Basty, du i 35 e régiment d’infan¬ 
terie, vient de voir consacrer ses études et l’excellence de sa 
méthode d’électroculture au Comice de l’arrondissement de 
Tours, où il s’est vu décerner une médaille d'or avec félici¬ 
tations du jury. 

Les succès persistants qu’il a obtenus ont décidé le travail¬ 
leur actif et savant qu’est M. Basty à publier un volume qui 
paraîtra, à la Librairie G. Grassin, le I er octobre prochain 
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sous le titre De la fertilisation électrique des plantes : nou¬ 
veaux essais d'électrocalture, volume de 100 pages, 6 pW 
togravures, 4 ligures et un plan hors texte avec une préface 
du professeur Paul Pacottet, chef du laboratoire de Recherches 
viticoles à l'Institut agronomique, maître de Conférences à 
l’École de Grignon. 

Cet ouvrage est appelé, croyons-nous, à susciter dans le 
monde scientifique et surtout agricole bien des discussions 
et bien des controverses, mais aussi il excitera, sûrement, 
chez tous, une légitime curiosité et réveillera bien des bonnes 
volontés endormies. 

Laissant de côté, à dessein, les théories trop scientifiques, 
les explications par trop techniques, fauteur se contente 
pour aujourd’hui — car un traité complet d’électrorulture 
paraîtra bientôt — d’appeler la bienveillante attention du 
grand public agricole, du corps enseignant et de ses élèves, 
des membres des sociétés scientifiques françaises, sur les 
méthodes de fertilisation électriques sur les appareils et 
installations fort simples qu’il a utilisés ou inventés et sur 
les résultats inespérés qu’il a obtenus. 

Nul doute que tous ceux — et ils sont nombreux — qui 
s’intéressent à tous les progrès de la science ou qui désirent 
augmenter le rendement de leurs terres fassent à cet ouvrage, 
écrit avec clarté, précision et une conviction profonde, 
l’accueil chaleureux qu’il mérite. 

Publié sur les instances de nombreux amis, ce livre pré¬ 
parera l’opinion publique à 1 idée nouvelle et l’instruira 
surtout de ce qui se fait et se tente actuellement dans cette 
voie à l’étranger. 

Il marquera l’efïort désintéressé d’un homme dont le 
dévouement à la science n’a d'égal que celui qu’il témoigne 
pour son pays. 

A ce double titre, cette brochure doit se trouver dans 
toutes les mains, dans celles du professeur et de l’élève, du 
grand et du petit propriétaire. 

L’ouvrage est envoyé franco au prix de 2 francs à toutes 
les personnes ayant souscrit avant le i cr octobre. 

Les souscriptions doivent être adressées à la Librairie 
G. Grassin, 4 °> rue du Cornet, Angers. 

X** # . 

Le Directeur-Gérant : (i. GRASJSIN 

Angtrt, lmp. G. Grasûn. — S299-10 
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CHAPITRE PREMIER 

La Société linnéenne 


M. Aimé de Soland naquit à Angers le 28 novembre 1814 1 , 
en un des logis de la place du Pilori 2 . Il avait pour aïeul 
maternel le général de Soland qui, en 1789, à Angers, 
réprima une grave révolte des perreyeurs et qui, en retour, 
reçut de la ville d’Angers une épée d’honneur et de Louis 
XVI la croix de Saint-Louis 8 . Lé frère cadet d’Aimé de 
Soland, Théobald, fut l’éminent conseiller et député, 
et le fin lettré dont le recteur de l’Université, M* 1 * Pasquier, 
a rappelé naguère la mémoire en une parfaite biographie. 

Aimé de Soland, grâce à des parents chrétiens, inaugura 
son éducation religieuse dans la pension Gravelle, sise 

1 C’est par erreur que la Biographie nationale des contemporains 
le fait naître le 25 novembre 1819. 

* Ces vieux logis furent démolis pour prolonger la rue du Mail. 

* M. Aimé de Soland a relaté cet événement dans son Bulletin his • 
torique et monumental (année 1859). L’épée d’honneur du général 
appartient aujourd’hui à son arrière-petit-fils, Maurice, fils de 
M. Théobald. 

Je dois ces renseignements originaires aux parents les plus proches 
du défunt, à savoir : son petit-fils le vicomte Jean de Brecey et son 
neveu Maurice. J’ai aussi utilisé les excellentes notes fournies par 
M. l’abbé Rondeau, aumônier des Ursulines. — V. aussi le Dictionnaire 
de C . Port . 

11 
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rue Saint-Biaise \ Puis il alla au collège de Beaupréau et 
enfin acheva ses études au Lycée d’Angers, où il eut pour 
proviseur l’abbé Régnier, qui fut depuis évêque d’Angou- 
lème, puis cardinal-archevêque de Cambrai. Après cela, 
Aimé de Soland alla à pied à Paris enlever le grade de 
licencié en droit. Puis à son retour à Angers, en 1847, 
il s’y inscrivit au barreau a . 

A travers cette éducation scolaire et professionnelle il 
respirait l’atmosphère de la jeune France angevine, où il 
frayait avec mon père et mon oncle, Victor et Théodore 
Pavie, avec Godard-Faultrier, Léon Cosnier et Aubin de 
Nerbonne 8 . Là s’éveillèrent en lui des aspirations littéraires 
qu’il satisfit d’abord en notre Société d’Agriculture, Sciences 
et Arts, dont il était membre dès 1846 et dont il fut élu 
archiviste en 1847. Il méritait et puis il justifia cet honneur 
par maintes études d’histoire et d’archéologie entre les¬ 
quelles on apprécia surtout Y Histoire de V abbaye de Saint- 
Serge et de Saint-Bach (1848), YHistoire du surintendant 
Fouquet (1850) et les Dictons rimées de VAnjou (1853) 4 . 
On remarquait surtout dans ces productions initiales 
un style net, aisé et alerte. 

Cependant il s’orientait vers les sciences naturelles et 
d’abord vers la botanique, comme en vertu d’une prédesti¬ 
nation de famille. Car il y comptait comme éminents bota¬ 
nistes son oncle Pantin du Plessis et son collatéral de date 

1 Aujourd’hui, rue Grandet, à peu près dans l’emplacement de la 
Caisse d’Epargne. Ce Gravelle était un ancien frère des écoles chré¬ 
tiennes qui avait d’abord ouvert son école dans l’ancien couvent des 
Ursulines, probablement en l’emplacement de la maison du D r Vin- 
son neau. 

1 Renseignements de MM. Maurice de Soland et l’abbé Rondeau. 

* Aubin de Nerbonne devint l’allié de la famille où entra M. Théo- 
bald. 

4 Mémoires de la Société d'Agriculture, passim. — Biographie des 
contemporains. —Les Dictons rimés de VAnjou ont été tirés à part; 
mais le tirage est épuisé. M. Verrier, l’auteur du Glossaire angevin. 
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plus reculée Berthelot du Paty \ Aussi dès l’âge de vingt- 
cinq ans embrassa-t-il avec prédilection cette science de 
race, qui remplit une longue phase de sa vie, entre les 
années 1840 et 1875 2 . Mais la botanique, Aimé de Soland 
en concevait l’étude telle que Jussieu la définissait un jour 
à Jean-Jacques Rousseau qui, dans son beau feu pour la 
plus aimable des sciences, lui demandait là-dessus- une 
méthode. « Aucune », lui répondit Jussieu, « si ce n’est 
d’examiner les fleurs dans l’ordre que la nature nous offre 
et de les classer d’après leurs comparaisons. Or telle fut 
la méthode dont s’éprit notre jeune botaniste 3 . Car Aimé de 
Soland était un esprit curieux et actif, chaleureux et sagace, 
doué d’une singulière mémoire pour la dénomination des 
plantes; un explorateur alerte et hardi de cet Anjou 
appelé « le jardin de la France », où il s’ébattait avec 
l’élan d’un chasseur de montagnes, où il butinait avec 
l’agilité et le bruissement d’une abeille. 

Avec ces dons innés notre botaniste se forma chez nous 
à l’école florissante où figurèrent Merlet de la Boulaye, 
Davy de la Roche, Pantin du Plessis, Bastard, Desvaux, 
Boreau, Guépin et Courtillier. Il avait herborisé d’abord 
avec Adrien de Jussieu, fils de Laurent de Jussieu, l’au¬ 
teur du Généra plantarum et le plus grand des botanistes 
de sa race. Adrien de Jussieu initia d’abord à la flore' 
des environs de Paris son jeune adepte, qui le proclama 
chez nous son guide et son ami 4 . Puis il eut pour maître 

en possède un exemplaire. — Mentionnons encore à l’actif d’Aimé 
de Soland, aux mémoires de la Société d’Agriculture : la Note sur des 
antiquités romaines trouvées dans les terrains de la Visitation ; Marie 
d 1 Anjou; les Études sur V Anjou; la Note sur la découverte d'un cromlech , 
avec planche. 

1 Bulletin monumental , 1881, pp. 20 et 163. 

1 Renseignement de M. l’abbé Hy. 

3 Introduction à un cours de botanique , par A. de Soland, p. 14. 

A Bulletin monumental , 1881, p. 20. — Mélanges d^histoire natu¬ 
relle , par A. de Soland (1867), p. 26. 
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Boreau 1 , l’inoubliable directeur du Jardin des Plantes, et 
l’aimable et l’affectueux Guépin, si connu par sa Flore, et 
surtout son étude des cryptogames a . 

En un aussi fécond enseignement, notre actif et expansif 
ami s’éprit de la confraternité dans une aussi agréable 
science, sous une nouvelle forme. En 1777 était née à Angers 
une société de botanistes chimistes , qui ouvrit en un enclos 
sis au faubourg Bressigny, derrière l’impasse Saint-Chris¬ 
tophe, aujourd’hui nommée rue Béclard, un.jardin botanique 
conçu dans le système de Tournefort. Bientôt cet asile, 
devenu trop exigu pour des plantes qui y affluaient de toute 
l’Europe, fut échangé contre un terrain plus vaste appelé la 
Closerie du bassin , sis en la vallée Saint-Samson et qui 
devint notre jardin municipal actuel ou Jardin des Plantes. 
C’est là que professa l’illustre Merlet de la Boulaye, directeur 
de la Société des Botanistes. Le jardin eut une bibliothèque 
et un herbier et les plantes des étiquettes. L’association 
des botanistes-chimistes, dissoute en 1793, reprit vie en 1798 
sous le nom de Société des botanophiles 9 mais sans survivre 
à la révolution de 1830 8 . 

C’est cette institution qu’Aimé de Soland, en 1852, 
en sa trente-huitième année, voulut ressusciter avec les 
survivants de son personnel. A cette date, en fait de 
productions naturelles, l’Anjou était favorisé plus que ne le 
trahissait sa position géographique, et beaucoup ignoraient 
nos richesses dormantes. Aussi, tant dans la botanique que 
dans la géologie, y avait-il à ouvrir des exploitations de 
mines. Et de là chez Aimé de Soland l’idée d’y convier nos 

1 Supplément à la troisième édition de la Flore de Maine-et-Loire , 
par J. P. Guépin (1850). Avertissement. 

* Mélanges d'histoire naturelle , eod. — Jntrod. à un cours de bota¬ 
nique , p. 26. 

* Notice sur Vancienne société de Vhistoire naturelle de VAnjou, par 
A. de Sol nd. — M. de Soland y donne la liste des botanistes, 
depuis le 13 mars 1877 jusqu’au 7 janvier 1793. 
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naturalistes, en les groupant en une société dont l’union 
ferait la force. Il s’en ouvrit au botaniste Guépin et au 
zoologiste Millet qui aussitôt lancèrent un appel général. 
Tous accoururent et, le 5 janvier 1852, grâce à l’autori¬ 
sation du préfet qui fournit un local, la nouvelle société, 
dès l’abord baptisée sous le nom de Linnéenne , s’ouvrait 
pour vingt ans, sous la présidence honoraire de Guépin et 
sous la présidence titulaire de M. Millet, et avec un bureau 
où M. de Soland prit place comme secrétaire. Bientôt, lors 
de la désignation des membres qui formeraient des collec¬ 
tions, M. de Soland fut chargé d’organiser le cabinet général 
et fut institué le dépositaire des échantillons. Puis lui- 
même eut à monter avec des collègues spécialistes les col¬ 
lections de botanique proprement dite, de botanique appli¬ 
quée, de malacologie et des fossiles 1 . 

En même temps s’ouvrirent pour vingt ans 2 les annales 
de la Société Linnéenne, munies de belles planches. M. de 
Soland y publia presque toutes ses études d’histoire naturelle. 
Il y eut pour principaux collaborateurs Guépin et le docteur 
Menière pour la botanique; MM. Millet et Courtillier pour la 
faune et les mollusques;M. Deloche, conservateur de notre 
musée d’histoire naturelle, et l’abbé Vincelot pour l’orni¬ 
thologie, Courtiller et le docteur Farge pour la géologie 8 . 

Avec les travaux vinrent les excursions, et toujours avec 
M. de Soland qui, dès 1851, passait à la présidence. Les 
excursions, M. de Soland en fut l’imprésario radieux 

1 Séance d'ouverture de la Société Linnéenne : discours d’ouverture 
de M. Millet ( Annales de la Société Linnéenne , t. 1852 , passira). 

1 Chez les éditeurs Cosnier-Lachèse. — Il y eut encore en 1879 un 
dernier fascicule imprimé chez Burdin, que possède la Bibliothèque 
municipale, mais qui, hors de là, est passé aux rarissimes. Ce dernier 
fascicule se confond en partie, on ne sait pourquoi, avec le numéro du 
Bulletin monumental de l’année 1881 . 

* Ajoutons encore MM. Raoul de Baracé, Trouillard, Ch. Giraud, 
Adolphe Lachèse, Lemarchand, Blain, de Joannis, de la Genevraye, 
de Soubeiran. 
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et le chroniqueur animé 1 ; mais cela, pour des récoltes 
d’espèces à acclimater d’abord dans des serres ou en plein 
vent, au lieu de les reléguer dans l’ensevelissement des 
herbiers; non que notre ami dédaignât cette bibliothèque 
et ces archives vivantes des botanistes, dont lui-même 
ornait grandement sa demeure; mais pour ses adeptes il 
préférait, avant tout, comme Linnée, Jussieu et Jean- 
Jacques, l’initiation par la nature. Il marchait en tête des 
escouades, escorté un jour de la boîte à herbiers de Merlet delà 
Boulaye, portée devant lui en triomphe comme une relique. 

Avec lui on explora surtout les environs d’Angers, si 
riches par leur nature schisteuse, incrustée çà et là de 
calcaires. Et l’on y scruta surtout les localités les plus 
riches, telles que les Rosiers, Cunault, Saint-Macé et 
Trêves, Beaucouzé, puis Fontevrault, la Haie-Longue, 
Chaloché, Villevêque et le Pont-Barré. 

On s’avança même souvent jusqu’au cœur du Saumurois 
et l’on entama la région jusqu’alors peu explorée du 
Baugeois. Enfin on poussa par intervalles jusqu’aux 
confins de la Touraine et de la Bretagne 2 . 

La Bretagne! Un jour Aimé de Soland et son collègue 
Trouillard poussèrent jusqu’à Saint-Malo. C’était avant 
que s’inaugurât la confortabilité expéditive des paquebots. 
Ils frétèrent donc une barque de pêcheurs pour traverser 
l’embouchure de la Rance et de là notre ami fonça sur les 
criques ombreuses de Dinard pour suivre la côte jusqu’aux 
Mielles de Saint-Lunaire, avec son compagnon fourbu 
derrière lui et à travers des rocs à pic et des grèves sans 
issue. Et cela au grand émoi de populations encore primi¬ 
tives qu’intriguait en plein midi le miroitement de leurs boîtes 


1 D’après les comptes-rendus d’Aimé de Soland on suit ces excur¬ 
sions au moins jusqu’en 1866. 

* Ann. de la Société Linnéenne , passim. — Supplément à la dern* 
édit, de la Flore de Maine-et-Loire, par Guépin, eod. 
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métalliques. N’importe ! il avait arraché aux falaises sai¬ 
gnantes les ulex et les statices 1 . En vérité, l’on admire 
tant d’élans et d’héroisme pour les fleurs ! 

Les excursions botaniques se multiplièrent surtout 
en 1862. De plus en plus Aimé de Soland y prodiguait 
l’exemple, en société de son frère, de mon père, deTrouillard 
et du docteur Farge. 

Avec mon père surtout c’étaient des voyages à perte de 
vue, et en des audaces de marcheurs aux jarrets d’acier, 
et comme à tire-d’aile. Aussi, un beau jour, attardés à la 
nuit tombante en un village sans gîte, à Milly-le-Meugon, 
nos deux amis, harassés et poudreux, n’y trouvèrent pour 
dormir côte à côte qu’un matelas jeté sur une table 
de billard. Hélas! que de fatigues souvent stériles dans les 
empiètements de l’agriculture et de l’industrie sur les zones 
les plus riches de la flore angevine ! Et que de fois, au len¬ 
demain d’un retour à la ville avec des boîtes presque vides, 
Aimé de Soland fut l’inspirateur ou le confident ému des 
poétiques doléances de son romantique compagnon de nuit 
et de jour sur le drainage ou le défrichement de landes et de 
tourbières, de lisières de forêts, de cheintres et de lits de 
mousse ! C’étaient pour nos botanistes autant d’oasis 
qu’eut dû protéger, sinon l’ombre de Linnée ou de Jussieu, 
au moins l’ombre d’Hobbema ou de Ruysdaël 2 . 

Disons aussi que l’affluence même des pérégrinations 
provoquées par la Société Linnéenne tournait contre elle, en 
dévastant son domaine par l’émulation des razzias réprouvées 
comme indiscrètes. Aussi notre ami gémissait de voir, par 

1 Une excursion à Saint-Malo et aux environs (Ann, de la Soc. 
Ln. t passim. — V. aussi une Excursion à Belle-Ile-en-mer), eod 
t. VI, 1863 , pp. 49 - 53 . 

* Confidences de M. de Soland. — Les tribulations a' un botaniste , 
de Victor Pavie (Ann. de la Soc. Linn t. II-III, pp. 204 et 218 ), 
et l’ode intitulée Solandissmis , du même, publiée par M** Pasquier 
dans la biographie de M. Théobald. 
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le dégarnissement de friches dû à son imprévoyante initia¬ 
tive, toute la flore angevine passer dans les herbiers. 
Il se désolait de voir par là nos naturalistes, à l’instar du 
jardinier du conte chinois des Pivoines , se cantonner dans 
les sécurités classiques de l’horticulture 1 . 

Hélas ! C’est dire qu’il en fut de la Socité Linnéenne, 
après ses vingt ans de vie prospère, comme de tant d’autres 
faisceaux dont les liens tombent d’eux-mêmes ! Et pourtant, 
dans une vie de vingt ans, que de succès ! Dès 1857 notre 
ami était monté du secrétariat à la présidence, comme en un 
consulat à vie 2 . Sous son règne, la flore et la faune de l’An¬ 
jou progressèrent dès 1857 et s’enrichirent d’espèces nou¬ 
velles 3 . La Société Linéenne offrait par Aimé' de Soland 
son concours à notre grande exposition de 1858, où notre 
ami fut élu président du Comité d’installation 4 . Et là encore, 
il ne pouvait épuiser l’exemple. Dans la section de la bota¬ 
nique, il exposa une plante nouvelle de sa préparation, 
Yendoptera discorides, qu’on n’avait jusqu’ici signalée qu’en 
Alsace. Mais en 1856 Yendoptera doscorides apparut, dans les 
prairies voisines du Louet, à notre ami qui la révéla à 
Guépin; et tous deux de la naturaliser de concert dans les 
prairies de la Loire 6 . 

Dans la section des fossiles, Aimé de Soland avait aussi 
exposé une collection de pectus solarium lamk, trouvés dans 
le terrain falunien de Chavagnes-les-Eaux, une collection 
la plus complète de France, comprenant vingt-quatre 
espèces 8 . Cette largeur de manifestations chez Aimé de 
Soland était toute désintéresée. En l’exposition de dé- 

1 Mélanges d'histoire naturelle , 1854 , pp. 2 et 8. 

* Ann. de la Soc. Linn. t passim. 

3 Revue d'Anjou, 2 e série, 1857 , p. 387 . 

4 Ann. de la Soc. Linn., 1858 : Exposition (T histoire naturelle , juin 
1858 , rapport d’Adolphe Lachèse. 

5 Eod., p. 222. 

• Eod. 
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cembre 1864, où il avait été élu président de la section de 
zoologie, M. Farge mentionna un article non signalé dans 
le rapport, parce que l’exposant, Aimé de Soland, vu son 
titre officiel, s’était mis délicatement hors concours. Et 
pourtant c’était la collection complète des naïades de 
France, recueillies par lui dans l’Anjou et aux alentours; 
une collection complétée par des types qu’envoyèrent le 
savant macalogiste Drouet de Luys et le baron Hatteman 1 . 

En ouvrant ses trésors et en en faisant les honneurs à 
tous, la Société Linnéenne attirait de loin vers elle. Elle 
avait un nom et montait au rang des premières sociétés de 
province. De proche en proche s’y affilièrent les plus grands 
naturalistes de France et d’Europe*. Vers elle s’établit un 
courant de collaborations émanées de l’Institut, du Muséum 
de Paris, de l’Académie et des ministères. Pour ne s’en 
tenir qu’aux déversements de l’amitié, mentionnons les 
professeurs du Muséum Bâillon et Duméril, auxquels nous 
devons ajouter Quatrefages ; MM. Bourguin, président de 
la Société Phylotechnique ; Viennot 8 , chef du bureau de 


1 Ann. de la Soc . Linn ., t. VI : La Société <T histoire naturelle à 
Yexposition de 1864 , par le D r Farge, p. 199 et passim. 

1 Ann. de la Soc. Linn. % passim. 

* Eod., passim. — Correspondance d’Aimé de Soland : lettre de 
M. Viennot du 13 novembre 1871 . — Signalons à l’actif de Duméril 
sa première leçon du cours de zoologie (reptiles et bactraciens), ouvert 
au Muséum d’histoire naturelle le 23 novembre 1867 ), et les poissons 
vénéneux. — M. Bourguin donna des études sur ces grands naturalistes 
qu’étaient Cuvier, Saint-Hilaire et Blainville. M. Viennot fournit des 
notices sur l’exploitation des diamants de l’Afrique australe et sur 
les perles marines et d’eau douce. 

Quant à l’Académie, à nos Annales Linnéennes elle est représentée 
par le poète Viennet, qui adressa à Aimé de Soland, pour une insertion 
de 1855 , sa spirituelle fable de Y Œuf et la Poule , avec cette charmante 
lettre : 

« Monsieur et cher Confrère, 

« Je vous demande pardon d’avoir si longtemps oublié ma promesse, 
J’ai eu bien des chagrins, des indispositions et, à mon âge, la mémoire 


Digitized by Google 



170 


BEVUE UE L ANJOU 


statistique des affaires étrangères. Avec cela la Société 
Linnéenne échangeait ses annales avec celles de Brunn en 
Moravie \ En 1873, elle obtenait un « diplôme de mérite » 
à l’exposition universelle de Vienne 1 2 * * * * . Et, il y a un an, 
nous venait de Suède une demande de ses annales pour la 
bibliothèque de l’Université d’Upsal 8 . 

Enfin, par un hommage décerné à une notoriété si bril¬ 
lamment conquise et où le nom d’Aimé de Soland se pro¬ 
pageait dans les congrès de savants, la Société botanique 
de France, en ses séances des 26 février et 2 avril 1875, 
décida que sa prochaine session extraordinaire s’ouvrirait 
le 21 juin, à Angers. Et là-dessus, l’invitation dont le pré¬ 
sident, M. Bureau, honora le 12 juin son collègue angevin, 
atteste le prix de son concours. En retour M. de Soland 
y mit toute son âme et peut-être la glorieuse société 
parisienne n’adopta que d’après lui en son programme, 
comme théâtre d’une de ses tournées, la riche localité 
de Juigné-sur-Loire. Du moins Juigné-sur-Loire était une 


est souvent en défaut. Je me dépêche de vous satisfaire, depeurde 
retomber dans le péché que vous avez la bonté de me reprocher. 
Je joins ici une fable qui n’a pas un mois de date et qui n’a pas encore 
eu les honneurs d’une lecture publique. Je souhaite que vous la trou¬ 
viez digne de celles que vous avez louées ; je vous prie dans tous les 
cas de la considérer comme une preuve de mon désir de vous être 
agréable et comme un moyen de resserrer les liens qui m’attachent à 
la Société Linnéenne. 

« Je vous réitère, Monsieur, l’assurance de mes sentiments les plus 
affectueux. 

Paris , 22 mars 1855 a Viennbt. » 

1 Correspondance de M. de Soland. Lettre de M. Nurks, secrétaire 
de la Société des naturaliste de Brunn, du 29 mars 1866. 

2 Bulletin monumental 1881, pp. 23-26 : M. de Soland y donne 

un fac-similé du diplôme, avec traduction de l’allemand en fran¬ 

çais. 

8 Renseignement de M. Bouvet, directeur de notre Jardin des 

Plantes, à qui l’on adressa cette demande. 
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zône familière à notre ami, comme avoisinant son domaine 
rural de Claye, et par là ce fut le champ de ses plus juvé¬ 
niles odyssées. C’est dire que, le 24 juin 1875, Aimé de 
Soland leur y servit de guide, en se faisant fête de leur y 
signaler nos opulences florales des schistes, des terrains cré¬ 
tacés et des alluvions de la Loire. Aussi, sur cette route de 
Juigné et sous les réverbérations crayeuses de la canicule, il 
fallait le voir arborer la pioche et le marteau, pendant qu’on 
le suivait en s’épongeant le front, avec boîtes et cartons en 
sautoir 1 . 

En une si éclatante journée, Aimé de Soland se dissi- 
mulait-il le déclin de nos groupements de botanistes ? 
N’importe ! en sa passion d’évoquer des disciples et de per¬ 
pétuer et de renouveler sa flore, rien ne lassait notre ami. 

Un jour on lui suggéra l’improvisation autonome d’une 
chaire de botanique. Il s’excusa sur son peu de goût 
à se livrer au grand public ; il remontra le peu d’oppor¬ 
tunité de créer pour la botanique une nouvelle chaire, 
lorsqu’Angers déjà en possédait une à l’école d’enseigne¬ 
ment supérieur et deux à l’Université catholique pour les 
deux branches d’hystologie végétale et de botanique agri¬ 
cole. On insiste, en le désignant comme le dernier figurant 
de l’école gravitant autour de Merlet de la Boulaye ; on 
lui répète qu’il ne doit pas déserter la lice où l’on a lutté si 
glorieusement pour la science. Alors, piqué d’honneur, notre 
ami prépare seulement une conférence familière. 

C’était après avoir, en 1854, publié le catalogue de notre 
jardin botanique, enrichi d’observations nouvelles que lui 
inspira l’inoubliable administration de son premier direc¬ 
teur Boreau 2 . C’était après avoir, en 1857, dans une no- 

1 Bulletin monumental , 1881, pp. 17-19. 

* Notice sur Vancienne Société (Thistoire naturelle de V Anjou, par 
M. Aimé de Soland. — L’on y remarque la note sur cette gigantesque 
liliacée d’Amérique appelée l’Agavé, importée dans le Jardin des 
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tice sur Vhorticuüure angevine , salué dans Leroy père, dans 
Merlet de la Boulaye et dans le pépiniériste Cachet nos 
naturalisateurs de l’hortensia, de la rose du Bengale, des 
magnolias, du lys de l’Himalaya. C’était, après avoir, à la 
même date, dénombré toutes les plantes de serres non encore 
visées dans nos ouvrages d’horticulture 1 . Enfin, c’était 
après avoir à son tour, en 1877, vaqué plusieurs mois à 
l’organisation du jardin de notre Université catholique *. 

Tout à coup il franchit l’enceinte des jardins, des pépi¬ 
nières et des serres,comme un captif s’évadant de sa prison; 
et, en 1879, impatient de pousser la jeunesse vers l’horizon 
plus reculé des friches encore vierges, il invita un groupe 
d’amis en un logis rural entré depuis quatre siècles, par les 
Boussac, dans sa famille. Là, dans ses sollicitudes sans 
trêves et sans bornes, la flore et la faune confinaient à la 
paléontologie. C’était aux portes de la ville, sur les rives 
de la Maine, près du couvent de la Baumette, hanté par 
les souvenirs du roi René et de Rabelais, d’Henri IV et 
du saint hermite qui ne demanda à ce royal visiteur, pour 
toute grâce, que « réforme et pauvreté ». Dans ce cadre 
d’histoire, de religion et de poésie, le logis de notre ami, 
appelé « Chaussis-les-Angers », s’élevait à l’ombre d’un 
mûrier noir deux fois séculaire et sur des ruines gallo-romaines 
dont il avait recueilli des vestiges en cet asile, pour l’ériger, 
sur les conseils de Courtiller et grâce au tribut de ses offres, 
en une collection variée de curiosités scientifiques. Et il 
l’enrichit assez de débris environnants pour qu’un envoi 

Plantes en 1850 et qui y attira longtemps une foule de curieux. 
On m’y menait tout enfant. Cet agavé monumental croissait pour ainsi 
dire à vue d’œil; et de là cette légende populaire, que « l’agavé ne 
fleurit que tous les cent ans, mais que la fleur s’épanouit avep la déto¬ 
nation d’une bombe ». 

1 Horticulture angevine (Ann. de la Soc . Linn. t t. II, 1857, pp. 149- 
154 ; 154-171). 

1 Renseignement de M** Pasquier. 
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de bracelets celtiques émané de ses vitrines lui valût, 
à la grande exposition de Paris de 1867, une médaille de 
bronze x . 

C’est à Chaussis-les-Angers qu’Aimé de Soland donna 
sa conférence publiée en date de « Chaussis-les-Angers, le 
29 juillet 1879 », sous ce titre : « Introduction à un cours 
de botanique. » Aimé de Soland y réprouva les arides mé¬ 
thodes, en préconisant des attraits d’initiation où excellait 
son ami Bâillon. Il esquissa, avec autant d’esprit que de 
verve, l’histoire du Jardin des Plantes de Paris, où profes¬ 
sèrent avec tant d’éclat Tournefort, Vaillant et Jussieu. 
Puis il dénomme et caractérise les maîtres de notre école 
angevine. Et il fait planer au-dessus d’eux rétrospective¬ 
ment la protection princière du roi René qui, tout en sou¬ 
riant aux pêcheurs de la Maine, importait dans ses villas 
angevines les . muscats, les roses de Provins et les œillets 
de Provence. Puis émanait d’un vieillard de soixante-cinq 
ans cette chaude prosopopée, une prosopopée cornélienne, 
si tant est qu’il y ait des fleurs dans Corneille : 

« Si l’horticulture est aujourd’hui plus florissante que 
jamais, il n’en est pas de même de la botanique proprement 
dite. Les hommes qui la faisaient progresser ne sont plus, 
hélas ! Faut-il en conclure qu’elle est morte pour nous ? 
Non, messieurs, c’est l’ignorance de nos pères qui a fait 
dire que le soleil se couchait et se levait. Le soleil ne se 
couche ni ne se lève jamais; et, lorsqu’il disparait à nos yeux, 
c’est pour éclairer un autre horizon. Il en est de même de 
la science. Si quelquefois elle disparaît d’une contrée, c’est 
pour se montrer plus vive dans une autre ; mais tôt ou tard 
elle revient aux lieux qu’elle avait abandonnés. Espéronsdonc 
que bientôt nous reverrons les beaux jours des Merlet de 
la Boulaye, des Pantin du Plessis, des Desvaux, des Guépin 

1 Bulletin monumental , 1881, pp. 60, 71-72. — Étude sur Guettard , 
p. 20. — Biographie des contemporains. 
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et des Courtiller. Nous parcourrons ensemble nos vallées, 
nos coteaux, nos bois; nous fouillerons nos rivières, nos ruis¬ 
seaux et nos étangs. 

« Vous serez heureux lorsque vous pourrez lire quelques 
pages du grand livre de la nature, cet ouvrage de Dieu... 
Travaillons, travaillons sans cesse, mes chers amis, ne vous 
découragez pas. Tâchons de faire revivre dans notre vieil 
Anjou la botanique, qui y fut si en honneur et qui y est si 
délaissée. Ne craignez point les défections; toujours vous 
me trouverez à vote tête, pour vous aider et vous encou¬ 
rager. Ma vie fut une vie de labeur, et ce n’est pas au moment 
pù vous faites appel à ma bonne volonté que je ferai défaut 
à mon passé. Seul ou avec vous je combattrai sans cesse... 
Et je vous dirai avec Victor Hugo : «S’il en demeure dix, je 
serai le dixième; et,s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là 1 . » 

Si notre ami poussait avec tant de feu son auditoire, 
ce n’était pas seulement pour enfler des herbiers, mais aussi 
pour défrayer ses annales linnéennes que, dans l’entraîne¬ 
ment de ses déambulations de botanique, nous avons laissées 
derrière nous. Plus que partout ailleurs il y abondait et 
s’y multipliait. Mais, avant de donner à la Société Linnéenne 
des notices plus étendues, Aimé de Soland voulut signaler 
dans son domaine floral sillonné en tous sens maintes 
espèces qui lui semblaient surgir comme nouvelles. Il servit 
ainsi à Guépin, en élève en qui fructifiaient ses leçons, 
maintes dépouilles opimes que ce maître hospitalier a 
visées dans sa flore, en l’aidant parfois à les acclimater 
chez nous 2 . Il offrit des phanérogames à Boreau qui, lui 


1 Introduction à un cours de botanique , passim. — Bulletin monu¬ 
mental , 1881, p. 60. — Depuis cette conférence, Aimé de Soland eut 
l’idée d’aller plus loin et d’ouvrir à Chaussis-les-Angers un cours de 
botanique et de géologie. Mais les événements l’arrêtèrent et ce ne fut 
là qu’un projet non réalisé. 

* Ann. de la Soc. Linn. (11 e année, 1853) : Localités nouvelles dans 
le département de Maine-et-Loire , par J. Guépin, pp. 79-82 et 64. — 
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aussi, les accueillit dans ses herbiers et les enregistra dans 
sa flore. Et ce fut avec Boreau qu’il acclimata chez nous 
le narcissus incomparabilis K 

Aimé de Soland s’était de bonne heure épris des liliacées, 
d’après les communications qu’il dut à Guépin, des dessins 
des ornithogales qu’a donnés Reichembach dans ses 
Icônes floræ germanicæ . Et, en 1854, cela l’amena, dans une 
promenade sur les bords de la Loire, avec son collègue et 
ami Alexandre Huard* à observer avec lui, nous dit-il, pour 
la première fois en Anjou, l’une des plus belles liliacées. C’était 
Yornithogaïlum refractum , qu’il compare pittoresquement 
à un « candélabre floral ». Et c’est l’aspect qu’en donne la 
jolie planche, empruntée sans doute aux Icônes Floræ 
germanicæ, qu’il a jointe à sa Note sur Yornithogalum 
refractum de Waldstein et de Kitaihel a . 

Un autre jour, en 1867, herborisant sur la commune de 
Saint-Sylvain, il aperçut dans une haie un superbe buisson 
de roses. Ne lui trouvant dans ses herbiers nul similaire 
et ne les voyant visées, d’après leurs investigations per¬ 
sonnelles, ni dans Desvaux, ni dans Guépin qui n’en avait 
reçu qu’un échantillon de l’inventeur Goupil, il en adressa 
les plus beaux spécimens à son collègue de la Société Lin- 
néenne, M. Ducaisne, vice-président de l’Institut et pro¬ 
fesseur de culture au Muséum d’Histoire naturellede Paris; 
mais M. Ducaisne n’en trouva pas plus de traces dans les 
herbiers du Muséum. Et ce n’est que dans la Flore de France 


Ann . de la Soc. Linn 1854 : Notes sur une Flore angevine manuscrite , 
suivie (Tun supplément à la Flore de Maine-et-Loire , par J. Guépin, 
p. 57. 

1 Catalogue des plantes phanérogames , par M. Boreau. Explica¬ 
tions à l’appui, de M. Préaubert, qui, dans mon travail, m’a obligeam¬ 
ment aidé de ses renseignements, de ses appréciations et de ses con¬ 
seils. — V. aussi aux Ann. de la Soc. Linnéenne loc. sup. cit., p. 64 

a Mélanges d'histoire naturelle , de M. A. de Soland (1854). Note 
sur Vornithogalum refractum de Waldstein et Kitaihel , pp. 2 et 3. 
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de Grenier que Ducaisne trouva une Rosa Macrantha décrite 
d’après la Flore de la Sarthe de Desportes, mais qui ne 
cadrait pas avec le riche butin de Saint-Sylvain. Aussi 
M. de Soland s’empressa d’adresser au Muséum de Paris 
deux pieds vivants de l’éclatant buisson, comme deux types 
d’examen dans l’étude difficile des rose 1 . 

Avec ces communications servies et accueillies de bonne 
grâce, viennent des travaux d’une portée plus synthé¬ 
tique. En 1863, Aimé de Soland publia son Étude sur les 
chênes de Maine-et-Loire. Il s’inspirait de la collection de 
chênes admirée dans les pépinières d’André Leroy et dont il 
acclimata des semis dans son domaine de Claye. En donnant 
la liste des espèces cultivées chez nous, avec signalement 
de leur habitat, Aimé de Soland, en souvenir de ses tournées 
de Vendée, s’arrête aux vétérans d’origine réputée drui¬ 
dique ou qu’ont immortalisés la religion et l’histoire. Tel 
est le chêne de Villedieu, consacré aujourd’hui par les pèle¬ 
rinages à saint Joseph. Et tel est encore, en plein Bocage, 
le « chêne Rognon », vieux rendez-vous des guerres ven¬ 
déennes *. 

En 1867, en fait de cryptogames, nous avions l’herbier 
de Merlet de la Boufaye, qui avait défrayé les listes de 
Davy de la Roche et de Pantin du Plessis. Nous avions 
encore les travaux de Bastard, de Desvaux et de Guépin. 
Mais nous étions loin des albums et des travaux de M. l’abbé 
Hy, l’un des princes de la botanique française et qui dans 
ce domaine a si fort dépassé ses devanciers. En attendant, 
Aimé de Soland publia, en 1867, son Étude sur les champi¬ 
gnons de Maine-et-Loire. Il s’y aida des notes du docteur 
Guépin, des conseils du docteur Leveillé, auteur de YIco- 
nographie des champignons de Paulet, à qui il soumit doci- 

Mèlanges d'histoire naturelle , d’A. de Soland (1867): Note sur la 
Rosa macrantha , pp. 15-17. 

1 Étude sur les chênes de Maine-et-Loire , pp. 3-5,13. 
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lement son œuvre. Il y vérifia par lui-même l’habitat des 
espèces qu’il décrit et il constata le phénomène des diverses 
colorations de la flamme au contact des spores 1 . 

Mais voici que, en promenant devant lui ce grand livre 
de la création toujours ouvert, notre ami, d’un souffle brû¬ 
lant, en pousse et en tourne les feuillets. En ses avidités fou¬ 
gueuses, il brusque l’élargissement de son domaine. Il en 
éventre les limites, il y dilate ses tentacules, il en recule les 
horizons, il en décuple et en fertilise les perspectives. 
D’ailleurs, en sa science si vitale et si sociable, il ne peut 
distraire du monde végétal les hôtes que Dieu y a mis 
sous la main de l’homme ; et de là, et toujours sur les conseils 
de Courtiller, ses investigations sur le règne animal qui 
répondirent à un appel partant de haut. En 1869, en des 
considérations sur Vutilitè des jaunes locales, M. Auguste 
Duméril, membre de l’Institut et professeur de zoologie 
au Muséum d’Histoire naturelle de Paris, disait : « Les 
naturalistes qui vivent loin des grands centres et n’ont point 
les matériaux d’études fournis par de vastes collections 
en revanche sont en mesure de rendre des services signalés 
aux sciences... bien posés qu’ils sont pour suivre les habi¬ 
tudes et les mœurs des animaux... Hors des grands mu¬ 
sées... un service... qu’ils peuvent rendre est de faire 
connaître... les productions naturelles du pays qu’ils 
habitent. Les flores. et les faunes locales sont de pré¬ 
cieux matériaux pour ceux qui, dans un travail général, 
cherchent ensuite à préciser les limites de la distribution 
géographique de tel ou tel groupe. Il est impossible d’ailleurs 
qu’à Paris, restant entre les limites réservées de leur champ 
d’exploration, les botanistes et les zoologues ne s’attachent 


1 Étude sur les champignons de Maine-et-Loire (aux Mélanges 
d'histoire naturelle (1867), passim. —Quant aux erreurs que Boreau 
et M. l’abbé Hy ont pu relever dans ce travail, notre incompétence 
absolue nous interdit là-dessus de rien garantir. 

12 
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pas à des détails qui ont leur prix, mais que, dans des vues 
d’ensemble, on est souvent forcé de négliger. Si chaque 
département, ou au moins chacune de nos anciennes pro¬ 
vinces avait une histoire détaillée des animaux qui s’y 
rencontrent, on posséderait d’excellents matériaux d’une 
flore française qui nous manque. En même temps on serait 
fixé, mieux qu’on ne l’est aujourd’hui, sur la délimitation 
géographique de telle ou telle espèce ». 

C’est d’avance par une application de ces vues générales 
qu’en mai 1865 M. Duméril avait adressé à Aimé de Soland 
un questionnaire, rédigé au point de vue humanitaire, sur 
les vipères de France, au nom d’une commission prise dans 
la Société d’Acclimatationet présidée par le ministre Drouin 
de Luys. Cette mise en demeure agréa d’autant plus à 
M. de Soland que, dès longtemps, il colligeait des notes sur 
les reptiles, en vue d’une suite de ses études sur la faune ange¬ 
vine, où il rivalisait avec notre éminent zoologiste Millet 
de la Turtaudière. Déjà étaient parvenues à la Société d’ac¬ 
climatation des consultations de Strasbourg, de Poitiers et 
de Nantes. A son tour, en 1866, notre ami prépara, en ré¬ 
ponse à l’initiative du palais Mazarin, son Étude sur les 
Ophidiens . Il ouvrit une enquête où déposèrent les docteurs 
et les villageois et il recueillit les informations de Guépin 
et de M. Deloche. Il ouvrit les annales de notre ancienne 
Faculté de médecine qu’il vénérait comme l’oracle, bien 
que suranné, de l’école de Salerne angevine. Et bref, avec 
tout cela, il nous donne une statistique annuelle des mor¬ 
sures de vipères; il énumère les médicamentations pharma¬ 
ceutiques; il spécifie les ligatures, les cautérisations, les 
succions et les breuvages, et jusqu’aux thériaques des empi¬ 
riques et des mégeyeurs ; et il conclut en sollicitant de nos 
Conseils généraux des primes pour les tueurs courageux 
qui extirpent ce fléau de nos campagnes. A cela s’ajoutent 
des curieux détails sur l’industrie des charmeurs et des obser- 
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vations personnelles sur l’attraction des batraciens vers 
les reptiles *. 

C’est surtout dans l’étude des mammifères qu’en 1868 
l’Anjou était en retard. Depuis 1828, où parut la Faune de 
Maine-et-Loire de M. Henry de la Perraudière, qui y dénom¬ 
brait dix-huit genres et quarante-deux espèces, aucun grand 
travail n’avait paru sur nos mammifères. Quelques décou¬ 
vertes et maintes rectifications laissaient incomplète cette 
partie de notre zoologie. Aimé de Soland en reprit l’inven¬ 
taire en son Étude sur les animaux de VAnjou (mammifères ), 
avec dédicace à Blanchard, membre de l’Institut et pro¬ 
fesseur-administrateur au Muséum d’Histoire naturelle 
de Paris. Cette œuvre fut fort appréciée de M. Bâillon, 
professeur d’histoire naturelle à la Faculté de médecine 
et président de la Société Linnéenne de Paris, en un éloge 
publié par Y Union de VOuest. En ajoutant à la galerie 
de M. de la Perraudière des nouveaux venus et maintes es¬ 
pèces domestiques, notre ami poussa le recensement de 
son arche de Noë jusqu’à vingt-trois genres et cinquante- 
quatre espèces. Les caractères génériques et spéciaux y sont 
donnés d’une manière brève, limpide et saillante. Avec 
rechargement de sa palette il recourt aux descriptions des 
classiques tels qu’Aristote et Pline; pour les traits de mœurs 
il cite La Fontaine. Puis il prodigue ses observations per¬ 
sonnelles avec celles de l’inépuisable Courtillier. En ce qui 
est des bêtes les plus nobles, Aimé de Soland est surtout 
original dans l’étude du cheval, en puisant à des sources 
neuves, telles que le Trésor delà vénerie de messire Harduin 
de Fontaine-Guérin. D’après cela il passe en revue les bêtes 
de haute race et les gibiers aristocratiques; et de là le rappel 


1 Faune de Maine-et-Loire , Étude sur les ophidiens , avec dédicace 
à Duméril, passim. — En tête de cette monographie M. de Soland 
a publié le questionnaire de Duméril. 
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des grandes chasses royales autour des châteaux de Brissac, 
du Verger et du Plessis-Macé. De là aussi de piquants 
détails sur le cerf et le chevreuil et sur maints usages locaux 
suivis dans les procédés de leur chasse et dans l’emploi de 
leur chair et de leurs fourrures. Et puis viennent, ici encore, 
d’après les sentences de la Faculté de médecine, les pro¬ 
priétés médicales et nutritives de ces quadrupèdes d’élite. 
Mais parmi les cerfs et les sangliers surgit un fléau de Dieu 
contre lequel le clergé prêche une croisade. C’est le loup, dont 
nos vieilles annales nous disent les ravages, qui nous 
semblent aujourd’hui aussi légendaires que ce que nous 
disent des ogres les contes de fées. Et aussitôt nos grands 
seigneurs diversifient leurs chevauchées en anoblissant, 
pour l’ériger en une occupation digne d’eux, la battue des 
loups dans leurs forêts. 

En passant des ménageries royales au domaine plus pro¬ 
saïque de nos écuries agricoles et de nos étables, Aimé de 
Soland y signale heureusement les variétés, par arrondisse¬ 
ments, de l’espèce chevaline, et il décrit attentivement 
les bœufs de race choletaise. C’est un autre critique compé¬ 
tent qui le dit, et un critique impartial. Car en même temps 
le docteur Farge regrette que son collègue n’ait parlé ni 
de nos bœufs manceaux par lesquels s’est développée chez 
nous la race anglaise, ni de cette variété de brebis qui géné¬ 
ralement donnent deux agneaux, ni de la race si appréciée 
des porcs craonnais. Et le docteur Farge regrette aussi l’ab¬ 
sence d’une statistique agricole et commerciale. Il est vrai 
qu’un autre critique bienveillant, M. Bourguin, observe 
que, si M. de Soland s’est si peu occupé des animaux domes¬ 
tiques, c’est pour laisser cette tâche aux spécialistes de 
l’agriculture. 

En revanche, ce qui dans Y Étude sur les mammifères , 
a surtout capté, non seulement le docteur Farge mais 
M. Bâillon, c’est, au chapitre des chéiroptères, la prédilec¬ 
tion chevaleresque de notre ami pour les humbles, les dis- 
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grâciés et les souffre-douleurs de la création, qu’il protège 
de ses réhabilitations, comme des insectivores. Tel est surtout 
le timide, l’inquiet, le solitaire et le nocturne hérisson 
dont les mœurs et les industries avaient été jusque-là 
peu étudiées sous ses hérissements en boule, et que notre ami 
a saisis au vif avec autant de commisération que de finesse. 

Et la chauve-souris, qu’on honnit et qu’on pour¬ 
chasse comme un être immonde! Après en avoir recueilli 
une à Claye dans une cage confortable et l’y avoir choyée 
avec tendresse, il la relève des anathèmes bibliques, des 
répulsions du moyen âge qui la flétrissait comme un em¬ 
blème satanique, et du persiflage de La Fontaine. 
La chauve-souris, il la console de ses * persécutions. Car 
la chauve-souris est un insectivore, qui même vaque à cette 
fonction providentielle avec une gloutonnerie bien pardon¬ 
nable ; et dès lors c’est le bienfaiteur des campagnes. Et à 
ce titre ont droit aussi à nos bénédictions la taupe, la fouine, 
le putois, l’hermine et la belette, ces rongeurs que notre 
ami a observés d’aussi près qu’il les a heureusement décrits. 
Aussi, grâce à un aussi vivant intérêt qui lui a fait pardonner 
ses lacunes, Y Étude sur les mammifères a reçu un prixd’Aca- 
démie, a été traduite en trois langues et est allée jusqu’à 
la onzième édition \ 

Pour en revenir à M. Duméril, son rapport sur l’utilité 
des faunes locales avait un objet plus spécial, visé par ce 
complément de son titre : « Considérations sommaires sur 

x La Biographie des contemporains ne compte que quatre édi¬ 
tions. Mais jnous en mentionnons onze, d’après le compte rendu de 
Bourguin qui doit en être cru de préférence, vu la spécialité de son 
examen sur les animaux de V Anjou — Compte rendu de M. Bâillon, 
publié dans Y Union de VOuest et tiré à part. — Compte rendu du 
D r Farge (Rev. d'Anjou , 4 e série, 1868). — Compte rendu de Bour¬ 
guin (Bulletin monumental , 1881, pp. 140-142). — Biographie des 
contemporains. — Pour en revenir à la réhabilitation des insectivores, 
Aimé de Soland l’a poursuivie dans son Études sur la famille des 
Amours , en son article du Crapaud (Ann. de la Soc . Linn., t. VI. p. 69). 
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l'intérêt que présente l'observation des actes accomplis par les 
animaux à des époques périodiques . Et à ce point de vue il 
nous dit : « S’agit-il du retour annuel dans les eaux douces, 
de certains poissons de mer dits « anadromes », à cause 
de leur course contre le courant ? Il faut indiquer à des 
stations situées sur les grandes rivières et sur les fleuves 
l’époque où remontent au printemps les aloses ou les sau¬ 
mons, les truites, les esturgeons ou les plies. Il est facile 
de comprendre quel intérêt s’attacherait à la détermination 
des localités où le saumon se rencontre et des points sur 
lesquels il y aurait avantage à construire des échelles à 
saumon. Elles procurent au poisson le moyen de franchir 
ces barrages en diminuant, par des arrêts disposés de dis¬ 
tance en distance, la hauteur des chutes... Il faut donc 
rechercher les lieux où on pourrait en établir, afin d’accroître 
la richesse des eaux qui, par leur température, leurs qua¬ 
lités courantes et limpides, attirent le saumon. » 

Encouragé par l’accueil que lui valut son Étude sur les 
mammifères et répondant d’avance à l’appel de Duméril, 
Aimé de Soland avait publié en 1869 son Étude sur les pois¬ 
sons de VAnjou, contenant l'histoire de la pêche et la des¬ 
cription des poissons qui peuplent la Loire , nos rivières et 
ruisseaux. Avant tout il y répond au programme spécial 
posé par l’Institut, en rouvrant une enquête où il interroge 
sur la Loire les pêcheurs des Ponts-de-Cé et de Sainte- 
Gemmes, et sur la Maine en amont d’Angers, ceux do Recu¬ 
lée, près des trois confluents de la Mayenne, de la Sarthe et 
du Loir. 

Il consulte aussi les livres où gît la science la plus neuve, à 
une date où l’ictyologie n’avait ét éguère plus étudiée chez 
nous que les autres parties de la faune. Ce sont, non plus seule¬ 
ment les archives de la Faculté de médecine, mais c’est l’au¬ 
teur anonyme du Solitaire inventif. C’est le catalogue de notre 
faune, dressé en 1848 par Pierre Millet, avec des descrip¬ 
tions tirées de Cuvier. C’est le Nouveau dictionnaire général 
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des pêches, de la Blanchère. Ce sont les Poissons d'eau douce 
de la France d’Émile Blanchard. C’est le Traité général des 
pêches de Duhamel du Monceau, dont notre ami reproduit 
le chapitre de la Pêche des saumons et des truites aux Ponts - 
de-Cé, avec la planche très nette qui l’accompagne. Avec 
toutes ces données et grâce aux conseils de Blanchard et 
de Duméril, notre ami approxime la date et l’altitude des 
ascensions fluviales de nos anadromes, dont il fixe le maxi¬ 
mum dans la Loire à Saumur et à Orléans, et dans la Mayenne, 
la Sarthe et le Loir vers leur débouché dans la Maine. 
Aussi est-ce à la grande satisfaction de Duméril qu’Aimé de 
Soland relate les curieuses habitudes de ces hôtes de l’Océan 
que leur instinct éloigne de la mer pour venir frayer dans 
nos fleuves. Duméril le loue surtout de ses observations 
sur le flet, l’un des anadromes les plus hardis dans ces 
migrations à rebours. Mais ce qui surtout intrigue Duméril 
dans l’œuvre de notre àmi, c’est ce qu’il dit de la descente 
inverse des anguilles qu’on a proposé d’appeler en une 
acception contraire à celle qu’on applique aux saumons : 
« catadromes». Car il est vrai que leurs très jeunes portées, 
à peine écloses dans l’océan, remontent les eaux douces; 
mais, prêtes à pondre à leur tour, elles se rejettent vers les 
embouchures. Or, dans leurs voyages, Aimé de Soland 
décrit curieusement l’agglomération sphérique de leurs 
bandes. 

Avec Aimé de Soland, c’est un luxe et aussi une verdeur 
d’érudition qui fait que ce qu’il a su de plus longue date il 
l’a appris comme de la veille et que, pour tous ses champs 
d’étude, il a toujours des horizons voulus et des perspec¬ 
tives de rechange. Ainsi il étend son dénombrement pit¬ 
toresque à toute notre gent aquatique ; et voici que s’ouvre 
un aquarium où ils défilent en de chatoyantes évolutions et 
dans un cadre historique. Dans son étude sur les mammi¬ 
fères, nous suivions les grandes chasses royales autour des 
châteaux du Plessis et du Verger. Mais les retours de chasses 
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appelaient de copieux festins ; et de là des menus histo¬ 
riques où reviennent toujours nos poissons les plus savou¬ 
reux. Or, pour leurs recettes d’assaisonnements, notre ami 
rouvre encore les annales de la Faculté de Médecine, car 
beaucoup de docteurs et même des docteurs-régents, sont 
gourmets. Et il cite le Philandinopolis de Bruneau de Tarti- 
fume, la Vie privée des Français de Legrand d’Âussy et 
la Physiologie du goût de Brillât-Savarin. Mais tant de raf- 
finementsculinaires sont ignorés de cette plèbe qui, le mercredi 
des Cendres, accourt aux Ponts-de-Cé vers les tradition¬ 
nelles parties de matelotes ; et notre ami y sourit de bonne 
grâce, pourvu qu’elles ne dégénèrent pas en une suite des 
bombances carnavalesques. Que dis-je? en s’identifiant 
de loin à nos populations nautiques, il nous rend la gamme 
des criées matinales de ces harengères qui assiègent nos 
portes, les vendredis ou durant le Carême. 

Hélas ! là encore il y a déchéance. A force de promener 
nos engins sur tout notre domaine fluvial, nous y avons 
entamé notre capital et, pour ainsi dire, tué la poule aux 
œufs d’or. Le braconnage aquatique attente à la réserve 
du fret. La Loire et la Maine coulent tristement dans le 
vide et, dans la Loire, on ne voit plus le saumon se croiser 
avec l’anguille. Or, c’est pour y ramener tout ce qui, jadis, 
y pullulait à plaisir, qu’Aimé de Soland nous donne, d’après 
les récentes exhumations de la paléographie, la première 
ordonnance fluviale émanée de Philippe-le-Bel, le 22 avril 
1289, en vue du repeuplement des rivières *. Mais, en se rap¬ 
prochant de nous,l’industrie sagement aménagée delà pêche 
a joui d’une protection plus paternelle en la personne de 
l’inoubliable roi René,qui alliait de grand cœur à ses titres 
héraldiques de duc d’Anjou et de Provence et de roi de 

^M. de Soland renvoie là-dessus à l’article publié dans la Biblio¬ 
thèque de VÉcole des Chartes , par M. Duplessis-Agier, qui a découvert 
cette ordonnance à la bibliothèque Sainte-Geneviève. 
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Naples et de Jérusalem, celui de roi des gardons . Tout en 
acclimatant dans ses villas des Ponts - de-Cé, de Reculée 
et de la Baumette, le muscat et l’œillet de Provence, le bon 
roi René songeait toujours aux paisibles sujets de sa sou¬ 
veraineté la moins précaire et la plus fraîche. Aussi notre 
ami nous le montre instituant aux Pontsde-Cé pour 
l’Ascension la fête de la Baillée des files , où 11 dote et 
embrasse celles d’entre elles qui jettent à ses pieds le plus 
beau des poissons sortis de leurs filets. Puis à la procession 
du grand Sacre le Roi-René offre le cierge d’honneur 
porté par la confrérie des pêcheurs. Et le soir de la Saint- 
Pierre, en Reculée, lui-même allume, parmi les danses des 
pêcheurs, le feu de joie appelé la chalibaude \ 

On eût dit que, tout en suivant dans leurs migrations 
aquatiques les hôtes de la Loire jusqu’à l’Océan, notre 
ami eût reculé d’autant son panorama de botaniste. Il 
en revenait toujours à cette botanique de ses premiers et 
de ses derniers amours, à cette botanique qui eut ses 
prémices et à qui, en retour, il dut son plus beau trophée. 
Il avait fait germer dans une serre les graines d’une plante 
du Portugal, qu’y avait récoltée dans le jardin de l’Uni¬ 
versité de Coimbre son habile directeur M. E. Goeze. 
C’était un arbrisseau en forme de petit palmier d’aspect 
original, appelé le Drosophyllum Lusitanicum . Pour nous 
entretenir de cette importation exotique, Aimé de Soland 
alla à Paris en novembre et en décembre 1869 feuilleter 
le magnifique herbier du Muséum, qui contient ceux des 

1 Étude sur les poissons de V Anjou, passim. — Considérations som¬ 
maires'y etc ., P. Duméril, passim. — En embrassant dans son champ d’ob¬ 
servations une aussi grande part de la faune angevine, M. de Soland 
n’en exclut pas l’ornithologie, surtout en frayant à la Société Lin- 
néenne avec des spécialistes tels que MM. Raoul de Baracé, CourtiJler 
jeune, Deloche et l’abbé Vincelot. Aussi il convia le bureau de la 
Société Linnéenne à s’entendre avec eux pour acclimater en Anjou 
de nouvelles espèces de perdrix (Élude sur une nouvelle espèce de per¬ 
drix (perdrix atra-rufa), Ann . de la Soc. Linn t. IV). 
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Tournefort, des Jussieu et des Vaillant; et il s’y aida sur¬ 
tout de Bâillon et de MM. Herniq et Poissons, attachés 
au Muséum. Puis il voulut donner l’historique du Dro- 
sophyllum , en compulsant et en analysant tous les auteurs 
qui l’ont signalé depuis Tournefort et Morison jusqu’à 
Brotero-Link, Saint-Hilaire et Payer. Et de là sortit 
en 1870 Y Étude sur le Drosophyllum Lusitanicum , consacrée 
à son organisation, à ses affinités, et à sa distribution 
géographique restreinte au Portugal et au Maroc. Sur 
le conseil de M. Bâillon, Aimé de Soland, le 20 mars 1870, 
envoya son œuvre à l’Université de Coimbre, avec dédicace 
amicale au savant portugais Antoine de Carvalho, qui pré¬ 
parait la flore de la péninsule ibérique. 

Peu après, en 1871, en retour de l’hospitalité reçue par 
notre ami au Muséum, Bâillon, forcé par la Commune d’a¬ 
bandonner sa chaire, vint chercher refuge en Anjou et alla 
droit à Aimé de Soland. C’étaient déjà deux vieux amis 
qui sympathisaient par l’attrait de leur science et qui péré- 
grinèrent ensemble. Après avoir exploré les pépinières 
d’André Leroy, ils arpentèrent les prairies de la Baumette, 
autour de la galerie de Chaussis-les-Angers. Et, dans ce 
jardin d’Antinous, Bâillon cueillit avec son guide VUmbi - 
licus Pendelinus , décrit dans sa belle Histoire des Plantes . 
Et en retour de cette réciprocité d’accueil incarnée dans 
le président de la Société Linnéenne et dans le naturaliste 
de Chaussis-les-Angers, Bâillon s’avisa d’un couronnement 
de ses travaux de botaniste. 

C’est que le Drosophyllum Lusitanicum avait fait au delà 
des Pyrénées un heureux voyage. Le 16 mai 1871, en remer¬ 
ciement de sa dédicace, M. de Carvalho disait à Aimé de 
Soland : « L’étude sur le Drosophyllum est la première 
qui lui assigne sa vraie place. La partie où vous vous occu¬ 
pez de la curieuse génération de cette plante et les figures, 
sont une merveille d’exactitude; et, quant à l’habitat, vous 
n’en avez rien omis.» Avec ce bel éloge notre ami reçut 
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la digne récompense officielle de son œuvre; car deux mois 
après, le 4 juillet, grâce à l’entremise de Bâillon et de M. de 
Goëze, le roi de Portugal signait un décret qui nommait 
Aimé de Soland chevalier de Vordre de Santiago . C’était 
la seule décoration de ce royaume qu’on réservât aux 
mérites scientifiques et littéraires. En lui annonçant 
l’octroi d’un tel honneur, M. de Carvalho renouvelait à 
l’homme qui l’avait conquis ses témoignages de haute 
estime en lui adressant, le 24 septembre, deux échantillons 
de plantes portugaises, sur lesquelles il le consultait en 
vue d’une préparation de sa flore. Nous ne savons si M. de 
Soland répondit à cet appel, mais il avait assez fait ses 
preuves pour obtenir encore dans la patrie du Drosophyllum 
deux autres marques d’honneur. En 1871, et par une suite 
de la décoration de l’ordre de Santiago, il était nommé sur 
la proposition de M. Carvalho, membre correspondant 
de l’Institut de Coimbre; et, en 1874, le roi de Portugal le 
nommait encore chevalier de Vordre du Christ 1 . 

A part cette poussée lointaine, où il avait cueilli sespalmes, 
Aimé de Soland restait angevin, car il avait toujours chez 
nous ses domaines de rechange. Il restait angevin avec sa 
science diverse pour sillonner et creuser en tous sens le 
sol natal, pour l’inventorier, le questionner sans relâche. 
En battant un buisson, en épuisant une friche, en dénichant 


1 Étude sur le Drosophyllum Lusitanicum (1870), passim. —. Dos¬ 
sier sur les décorations portugaises de M. de Soland, qu’a bien voulu 
me confier le vicomte de Brecey. — Étude sur Guettard , p. 55. — Bio¬ 
graphie des contemporains. — D’après la Biographie des contempo¬ 
rains, M. de Soland aurait été nommé aussi officier d’Académie; 
mais on ne trouve ailleurs aucune trace de cette promotion. 

Sous ce couronnement de sa carrière de botaniste, citons parmi les 
travaux d’Aimé de Soland non visés ailleurs dans notre notice, ni aux 
notes : Note sur VOrohanche ulicis (Ann. de la Soc. Linn ., 1853, 
pp. 57-59); Chryptogamus de Maine-et-Loire (eod , t. III, 1859, 
pp. 237-252). — La note sur la variété de Vhedera hélix (eod. y t. II, 
1869); les Etudes sur le genre rizomorpha (eod f t. VII, 1865). 
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une couvée, en déterrant un chryptogamme, en sondant 
un marécage, il épelait une épitaphe ou un blason; 
ou il secouait de leur poudre un chartrier ou un registre 
de mairie, de greffe ou de presbytère. En sollicitant des 
suffrages pour le Conseil d’arrondissement, il interpellait 
un curé ou un instituteur ou un vétéran des guerres de 
Vendée ou un collectionneur de village; et il tirait d’eux des 
dates ou des anecdotes ou des mots et des locutions de 
notre vieil idiome 1 ; ou encore il glissait dans sa boîte à 
herbiers un silex ou une tuile romaine. 

C’est qu’il savait qu’en 1854, en plusieurs départements, 
on avait entrepris ce qu’ont réalisé pour la Sarthe le Dic¬ 
tionnaire de Pêche et chez nous, en attendant le Diction¬ 
naire de Port, l’Indicateur de l’Anjou de Millet de la 
Turtaudière, à savoir l’histoire des communes sous toutes 
les faces. Aussi disait-il à la Société Linnéenne : « Écrire 
l’histoire d’une commune, raconter les pieuses légendes 
transmises d’âge en âge, la nature du sol, les progrès agri¬ 
coles, les vieux dictons, donner la liste des fossiles du pays, 
décrire les plantes, signaler les oiseaux sédentaires, ceux- 
de passage périodique et accidentel, les poissons, les mol¬ 
lusques, les insectes, etc, en un mot ne rien omettre tant 
sous le rapport de l’histoire que sous celui des études natu¬ 
relles : telle est la tâche, Messieurs, que je propose à la 
Société. Cette tâche, de prime abord, paraît longue et diffi¬ 
cile; mais, faite en commun, chacun de nous apportant 
son contingent scientifique, le travail sera agréable et facile. 
Déjà, Messieurs, plusieurs se sont mis à la tâche... La par¬ 
faite entente qui existe entre les membres de la Société 
Linnéenne assure le succès de l’œuvre dont je vous entre¬ 
tiens et, lorsqu’elle sera terminée, on pourra à bon droit 
dire d’elle : naturam amplectitur omnem ». 

1 M. de Soland avait dressé avec Aubin de Nerbonne une liste de 
ces mots et locutions destinée à M. Verrier pour son Glossaire angeçin , 
mais qui malheureusement est demeurée introuvable. 
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Et M. de Soland ne se lassait pas de payer d’exemple, en 
publiant en 1864 sa Notice sur la commune de Murs , siège 
de sa villégiature de Claye. Historiquement, il évoque sur 
cette roche d’Érigné qui en fut deux fois le théâtre, aux 
deux extrémités de notre histoire, deux grands événements. 
Plusprèsde nousce futla victoire remportée en 1793 par les 
Vendéens sur les Bleus, culbutés dans les eaux du Louet. 
Et, vingt siècles avant, c’est le gaulois Dumnacus arrêtant 
l’invasion de César. Ici M. de Soland suggérait, d’après le 
vœu que lui émit le sculpteur David, l’érection de la statue 
du héros qui sur la Loire faillit sauver notre indépendance 
en tenant en échec la fortune de Rome. « Je voudrais », dit 
le grand statuaire, « que le monument de Dumnacus fût 
élevé sur une place publique de la commune de Murs ; 
qu’il se composât seulement d’une pierre brute et gigan¬ 
tesque comme celle des monuments druidiques, qu’on y 
gravât le nom du héros en lettres colossales, et quelques 
lignes pour faire comprendre aux moins érudits ses droits 
au respect des générations 1 . Avec cette lettre, David 
offrait à notre ami l’esquisse de ce projet initial, tout autre 
que ce qu’on a réalisé aux Ponts-de-Cé en agrandissant la 
statuette qui sous le nom de Dumnacus orne le socle de 
la statue du Roi René. C’est un dessin au crayon qui re¬ 
présente, au centre d’un peulvan sculpté en creux, un 
coq gaulois foulant sous ses pattes, avec son cri d’allé¬ 
gresse, des aigles et des armures romaines. Au bas on lit : 
« A l’héroïque Dumnacus, mort pour la patrie 2 ». 

Ainsi David envisageait dans Dumnacus le défenseur 
d’une civilisation que symbolise une pierre druidique. 
Ainsi l’artiste sympathisait avec le savant dans un patrio- 


1 II serait à souhaiter que cette lettre prît place dans une nouvelle 
édition de la correspondance de David, publiée par Henry Jouin. 
— Notice sur la commune ie Murs (1854). 

1 Bulletin Monumental (1881, pp. 75-75). 
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tisme antique. Car avec son érudition nombreuse et les 
changements à vue de ses panoramas, notre ami se décuplait 
à toutes les couches de l’histoire du monde;et il passait des 
silex et des camps de César ,à ces colosses mégalithiques 
qui chez nous s’imposaient aux vainqueurs du monde. C’est 
que, en ses herborisations du Saumurois et de la Vendée, il 
se heurta souvent à des dolmens, à des menhirs et à des 
cromlechs qui s’adossaient à des chênes révérés, ou dont 
l’ombre abritait les fleurs les plus rares. Et de là son attrac¬ 
tion vers leur prestige fatidique Aussi c’est avec zèle 
qu’il les décrit, les mesure et les recense. Et le fondateur 
de la galerie de Chaussis-les-Angers donne comme préam¬ 
bule à cette revue solennelle un rapide aperçu des monuments 
préhistoriques, en remontant jusqu’aux lacustres 1 . 

Eusèbe Pavie. 

(A suivre.) 

1 Eod. t pp. 41-65. 


Digitized by Google 



LE PORTEFEUILLE D'UN CURIEUX 


Notes et documents sur l’histoire, la littérature 
et l’archéologie angevines (suite) 


1779. — Le déplacement du tombeau du Roi-René en 
la Cathédrale d'Angers. 

En parlant du transfert de ce monument, vers la fin du 
xvin* siècle, en mon étude sur le Tombeau du Roi-René' et 
dans ma Monographie de la Cathédrale d'Angers *, je disais que 
le Chapitre avait obtenu du Roi, l'autorisation nécessaire. J’ai 
trouvé récemment la lettre du Sécrétaire d’État qui y a trait. 
La voici textuellement : elle avait échappé même aux investi¬ 
gations si minutieuses, pour tout ce qui concerne Saint- 
Maurice, du savant M. Louis de Farcy s . 

1779. — 8 septembre *. 

Aux doyens et chanoines de l'Eglise £ Angers 

J’ai rendu compte au Roi de vos lettres pour obtenir la 
permission de couvrir ou de déplacer le tombeau du Roi- 

' Réunions des Sociétés des Beaux-Arts des Départements 1891. 
In-8°. page 151. Une erreur d’impression m’a fait dire 1769 au 
lieu de 1779, comme, du reste, le contexte l’indique, et comme le 
porte ma Monographie de la Cathédrale d'Angers (1899, gr. in-8°, 
page 258). 

’ Cf. Monographie de la Cathédrale d’Angers, par L, de Farcy, 
tome II (1905), in-4®, pp. 305-306. 

4 La pièce est extraite des Archives du « Secrétariat d’État, A. G. 
E. 3.540 ». — Recueil de Parent de Rosan , mss. à la Bibliothèque de 
la mairie du XVI* arrondissement à Paris, n* 61 (p. 83). 
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René, duc d’Anjou, roi de Sicile et comte de Provence, et 
de Jeanne de Laval son épouse ’. Sa Majesté a pensé qu'il 
ne serait pas convenable de cacher ce monument à la véné¬ 
ration du public... Mais elle veut bien vous autoriser à le 
transporter dans un autre endroit honorable de votre 
église. 

Elle désire que ce déplacement soit fait avec la décence 
réquise et avec les précautions nécessaires pour que le 
monument n’éprouve pas de nouvelles dégradations; et 
qu’on y ajoute une inscription indiquant le lieu de sa posi¬ 
tion actuelle et le jour du transport... 


1807-1813. — Les Rosières de Beaufort, Angers , etc... 

Blordier-Langlois, écrit en 1837 : « Le 30 novembre 1809, la 
municipalité d’Angers établit, en son budget, comme plusieurs 
autres municipalités de l’Empire, une somme de 600 francs 
pour la dote d’une Rosièré. Cette aimable idée fut réalisée 
pour la première fois à Angers, le 2 décembre, jour de l’anni¬ 
versaire de l’Empereur... A pareille époque, 600 francs avaient 
la même destination, tant que dura l’empire*. » 

Si la date de 1809 est exacte, la ville d’Angers ne s’était pas 
beaucoup empressée à instituer la fête de la Rosière, décrétée 
dès 1806. La petite ville de Beaufort l’avait précédée de deux 
aps. 

Voici le procès-verbal de la délibération prise à ce sujet, 
par le Conseil municipal Beaufortais : 

1 Cette rédaction, nn peu amphiliologique d’ailleurs, porte & croire 
qu’à cette époque le Chapitre croyait que les restes de Jeanne de 
Laval et non ceux d’Isabelle de Lorraine étaient dans le tombeau du 
roi René. Après toutes les recherches faites à diverses époques, il 
est surprenant que l’on n’ait pas encore pu savoir où se trouve le 
tombeau de Jeanne de Laval, dans la cathédrale d’Angers où il est 
certainement situé. 

Angers et le département de Maine-et-Loire de 1727 à 1830. — 
Angers, V. Pavie, 1837, 2 vol. in-8®, tome II, p. 170. 
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Aujourd'hui 26 novembre 1807. 

Le Conseil municipal de la Commune de Beaufort s’étant 
réuni, au lieu ordinaire de ses séances, sur la convocation 
de M. le Maire, il lui a été donné lecture d'une lettre de 
M. le Préfet du département en date du 16 de ce mois qui, 
en exécution de celle de Son Excellence le Ministre de l'In¬ 
térieur du 9, même mois, appelle le Conseil : 

1° A s’occuper du choix d’une fille résidente en la Com¬ 
mune qui, par la régularité de sa conduite et la pureté de 
ses mœurs, fut désignée conformément au vœu de Sa 
Majesté Impériale pour être mariée le jour anniversaire de 
son couronnement, 6 décembre prochain, avec un homme 
ayant fait la guerre et servi honorablement sa Patrie, 
muni d'un congé en bonne forme ; 

2° A déterminer le montant de la dot qui lui sera donné 
en mariage, sur le montant des revenus de la Commune, 
pour prix de sa vertu et de sa sagesse ; 

3° Celui des frais du banquet qui lui sera donné; 

4° Celui du droit de la fête, ordonné le dit jour, par le 
décret du 19 février 1806 ; 

5° Enfin le cérémonial de cette double fête. 

Le Conseil, pénétré des vues bienfaisante# de Sa Majesté, 
désirant les faire concorder avec les ressources de la Com¬ 
mune et ses besoins indispensables et urgents; après 
avoir mûrement délibéré sur le tout, a été d'avis : 

De fixer son choix et désignation en faveur de D elle Made¬ 
leine Renée Beruet, âgée de 33 ans. 

Et du sieur François Adrien Rivière, vitrier, demeurant 
en cette ville, âgé de 38 ans, porteur d'un congé qui lui a 
été délivré par le Conseil d’administration de la 102* demi- 
brigade, fait à Paris le 20 pluviôse en X, constatant qu’il a 
fait les campagnes des années 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9, 
de la République. 


13 
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Que la dot soit de. 600 fr. 

payable par M. le Maire le jour du mariage. 

Que les frais du banquet soient de. 200 fr. 

Ceux de la fête, de pareille somme de . . . 200 fr. 

Total . 1.000 fr. 


Et que le cérémonial ait lieu ainsi qu'il suit : 

A 2 heures précises de l’après-midy dudit jour, 6 décembre 
prochain, les fonctionnaires de la Commune et les membres 
du Conseil se rendront en la grande salle de la Maison 
Commune. M. le Maire, accompagné de fonctionnaires, 
iront offrir la main à la mariée et la conduiront en ladite 
salle; le marié sera averti de s'y rendre. Etant l'un et 
l'autre réunis, ainsi que la famille des époux, le mariage 
civil aura lieu, en présence du cortège ; de suite, tous se 
rendront d’après l'ordre qui sera réglé en l'Église parois¬ 
siale, pour y entendre et assister au discours qui doit être 
prononcé par un des ministres du culte catholique et au 
Te Devra, qui doit avoir lieu, conformément au décret pré¬ 
cité, et à la cérémonie religieuse du mariage qui aura lieu 
immédiatement. 

Après quoi les époux et le cortège retourneront à ladite 
Maison Commune où dans l'une des salles, il sera servi à 
huit heures un souper de cinquante couverts, dont 11 
seront destinés pour M. le Maire et les fonctionnaires par lui 
désignés, trois pour MM. Beritault, notaire, Haran, admi¬ 
nistrateur des hospices et Prével, notaire secrétaire du 
Conseil, commissaire par lui désigné sur l’invitation du 
Maire, le surplus pour les époux et leurs familles ; — qu’à 
la même heure une illumination générale ait lieu et que 
le souper fut terminé par un bal auquel ne seraient 
admises que les personnes munies d'une carte d’entrée. 

Et que pour donner à cette double fête tout l’éclat, la 
pompe et l’ordre qu’elle exige, il fut commandé un détache- 
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muât de la Garde Nationale, pour assister et prendre part 
aux cérémonies dont vient d’être question. 

Après quoi, [le Conseil examine la question de dépenses 
pour les 1.000 francs votés, et en décide le prélèvement 
sur deux crédits : 800 francs sur le chapitre des Enfants 
abandonnés, « étant à sa connaissance que les besoins des 
hospices de cette ville ne l'exigeaient point », et 264 fr. 
sur les 100 derniers jours de fermages du droit étalage]. 

Délibéré : Beaufort, les jour et an que dessus. 

Signé : C. A. Haran, — Raimbault, père, — Audio, — 
Couchot — L’Ecluze — Pananceau — Chaillou — Druillet 
Delisle — Bourcier — J. C. Le Seiller de Monplacé, prêtre. 

— Ricou. — Beritault Sablonnière — J. Marquet. — Dagnet 

— Beritault, notaire. — Hautreux-Bassereau — Giroust — 
Le Bouvier — Prevel, secrétaire. — F. M. Danquetil, 
maire*. 

Le 4 décembre 1813, pour la dotation de 600 francs d’une 
fille pauvre , le maire fait « annoncer par une proclamation 
« que les filles de cette commune qui pourraient prétendre à 
* cette faveur auraient à se faire inscrire au secrétariat de 
« cette mairie.,» Geneviève Picbon est choisie, accordée en 
mariage à Jean Moreau, ex-sergent au 105 e régiment d’infan¬ 
terie de ligne, retiré en cette commune. 

Mais il n’est plus question de fête, ni de banquet, simple¬ 
ment d’une dotation. 


(A suivre.) 


Joseph Denais. 


* Archives Municipales de Beaufort. 
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Donation par le Roi René 

à Soffroy de fiaschi, son écuyer, 

de plusieurs châteaux des baylies de Digne et de Sisteron 
(1470) 


Le fils du fameux roi René, Jean d’Anjou, duc de Lor¬ 
raine et de Calabre, combattit en Catalogne (de 1466 à 1470) 1 
où il avait été appelé par les habitants de ce pays révoltés 
contre Jean II d’Aragon. Un de ses capitaines qui se fit le 
plus remarquer par sa vaillance se nommait Soffroy de 
Baschi. Il était seigneur du Castellard et écuyer de son 
père, le roi René. Celui-ci résolut de le récompenser des 
services rendus par lui à cette occasion. 

Il lui accorda la possession de plusieurs châteaux situés 
dans la baylie de Digne : Thoard, Saint-Étienne de Milan, 
Bar et Tournefort. Il lui donna aussi Saint-Symphorien (ou 
Saint-Furian), qui se trouvait dans celle de Sisteron. 

La lettre de René à Souffroy de Baschi, qui lui annonce 
ce don, fut rédigée à Aix, le 16 février 1470. Elle fut enre- 

1 Voir à ce sujet Ch. Petit-Dutaillis, au t. IV de Y Histoire de France , 
publiée sous la direction d’Ernest Lavisse (2 e partie). Paris, Hachette, 
1902, pet. in-4, pp. 390-391 ; voir aussi J. Calmette : Louis XI , 
Jean II et la Révolution catalane ; voir aussi Lecoy de la Marche : Le 
Roi René , t. I er , pp. 366-378. Jean d’Anjou mourut subitement à 
Barcelone, le 16 décembre 1470; v. Lecoy de la Marche, ch. 1 er , 
p. 378. 
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gistrée le 10 avril de la même année par « l’archivaire » du 
Roi René, Jean « Tomacii »*, ainsi que cela résulte d’une 
note placée au dos de cette pièce. 

Louis Caillet. 


(1470) 16 février. Aix (en Provence). — Lettre de René , roi de 
Jérusalem, de Sicile, d'Arragon, de Vile Sicile, de Valence , 
de Majorque, de Sardaigne et de Corse, duc d'Anjou, de 
Bar, etc., comte de Barcelone, de Provence, de Forcalquier, 
de Piémont, etc. à Soffroy de Baschi, seigneur du Castellard, 
son écuyer, lui accordant les châteaux de Thoard, de Saint- 
Étienne de Milan, de Barras et de Tournefort, dans la 
baylie de Digne, avec le village de Saint-Symphorien, dans 
celle de Sisteron, pour le récompenser des services rendus à 
lui et à son fils le duc de Calabre, lors de la guerre de Cata¬ 
logne. 

Bibl. mun.de Lyon. Coll.de Chartes léguée par M. Henry 
Morin-Pons, en cours de classement et d’inventaire. 

Sur parchemin . Au bas, à droite, traces de scellement en cire 
rouge , 

Renatus, Dei gracia, Jherusalem, Sicilie, Arragonum, 
Insuie Sicilie, Valencie, Majoricarum, Sardinie et Corcice rex, 
ducatuum Andegavie, Barri etc., dux, || comictatuumque 
Barchinonie, Provincie et Forcalquerii ac Pedemontis, etc., 
cornes, nobili et generoso viro Siffredo de Baschio, domino 
de Castellario 2 , nostro scutisfero et fideli 11 dilecto, graciam 
et bonam voluntatem. Tuis nostre majestati reverenter 

1 Qui était aussi « rational», c’est-à-dire officier de la Chambre des 
Comptes d’Aix. V. Lecoy de la Marche : Le Roi René, t. I er , p. 456 
(deuxième partie). 

* Le Castellard (Basses-Alpes, arr. et cant. de Digne). 
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porectis noviter supplicacionibus benignum, ut sequitur, 
prebentes assensum, presertim || actentis gratis grandi- 
busqué serviciis, nedum nostre majestati, quinimo ultimate 
carissimo filio nosrtro duci Calabrie apud Cathaloniam 
adversus nostros hostes assidue 11 ferventerque preliando 
et laboribus sumptibusque magnis ac periculis evidentibus 
non parcendo nec a discriminibus personalibus illic inminen- 
tibus tibi precavendo fideliter prestitis || et impensis, tibi, 
tenore presentium, de certa nostra scientia meraque libera- 
litate et motu nostro proprio, cum nostri nobis assistentis 
consilii deliberacoine, et ex gratia speciali, plenam || facul- 
tatem largumque posse et auctoritatem duximuslargiendum, 
tribuendum et concedendum, sicuti largimur, tribuimus et 
concedimus per présentes easdem, ut, quamprimum, castra || 
et loca de Thoardo *, de Sancto Stephano de Melanco 1 2 * , de 
Barrassio 8 , de Tomaforti 4 5 , de Argleduno 6 , in bajulia 
Digni existencia et locum de Sancto Furiano 6 , in bajulia 
Sistarici 7 , cum eorum || membris, juribus et pertinenciis 
universis, quorum laudimium seu jus laudandi et retinendi 
ad nostram majorem curiam regiam, jure superioritatis et 
majoris dominii, || pertinet et spectat, vendi seu alienari 
in solidum vel in parte, contingerint seu alterum 
ipsorum contigerit, possis et valeas, vigore presencium, ipsa 
castra et loca aut illorum || alterum, quod, ut predicitur, 

1 Thoard (Basses-Alpes, arr. et cant. de Digne). 

* Saint-Étienne de Milan (Basses-Alpes, arr. et cant. de Digne). 

• Barras (Basses-Alpes, arr. et cant. de Digne). 

4 Tournefort (Alpes-Maritimes, arr. de Puget-Théniers, cant. de 
Villars). 

5 Aiglun (Basses-Alpes, arr. et cant. de Digne). 

4 Sans doute, Saint-Symphorien (Basses-Alpes, arr .et cant. de Sis- 
teron). 

7 Sisteron (ch.-l. d’arrondissement des Basses-Alpes) se disait en 
latin Segestero , civitas Segesterorum , très anciennement Segustero. 

On disait aussi Sistaricum et Segestericum. 
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venderetur et alienaretur, dumtamen ad manus mortuas 
seu personas a jure prohibitas non devolventur seu permie- 
tentur, laudare vel || retinere, pro tuo voluntatis arbitrio, 
semel tantum et non ultra, te in hac parte, loco ipsius 
nostre curie, surrogantes 1 et illius vices in te nunc transfe- 
rentes, jure tamen || laudimii, et trezeni 2 * * * ipsi nostre 
curie debito salvo et penitus reservato, quod remictere 
nequaquam intendimus per présentes, hoc quoque insuper 
adjecto quod, postquam laudacionem et || retencionem 
hujusmodi te fecisse contingent, illud infra menses duos ab 
inde in antea sequturos nostro Provinciegeneralithesaurario 
débité signiffîcare debeas, mandantes || propterea nostris 
senescallo generalique locumtenenti ac gentibus nostri 
consilii hujus nostre patrie, necnon universis et singulis 
offlcialibus, tam majoribus quam minoribus, infra ipsum 
nostre patrie || districtum ubilibet constitutis, illorumque 
cuilibet, prout ad eum spectare poterit, quatinus presenti 
nostra concessione et gratia te frui et gaudere sinant et 
permictant incontradicte || et sine difîicultate quacumque, 
quoniam sic fieri volumus et jubemus. In quorum testi- 
monium, inque firmam cautellam, présentes licteras nostro 
sigillo impendenti sigillatas || tibi propterea duximus 
dirigendas. Datum Aquis, sub manus nostre proprie sub- 
scripcione, die décima sexta mensis februarii, anno Incarna- 
cionis Domini millesimo || quadringentesimo sexagesimo 
nono. 

Benjamin 8 . 

René (Signature autographe ). 


1 Surrogantes, substituant. 

2 Trezain, 13 e du prix de vente, payé au seigneur comme droit de 

lods et vente. 

a Benjamin, conseiller intime; (v.le t. I er du liv. de Lecov de la 

Marche, déjà cité, p. 496, n. 1, ligne 5). 
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Sous le repli : 

Visa per me Vinaudum Bonifacii, || judicem majorem. || 

Sur le repli : 1° à gauche : 

Per regem vobis domino de || Nogent 1 , thesaurario 
Provincie, || et aliis presentibus, || Benjamin ||. 

2° A droite , Registrata Reg. de Vernoven. 

Au dos : 

1470. — 10 avril. — Mention de VEnregistrement des dites 

lettres patentes par Jean T ornais, rational et Archivaire 

du roi, au 27 e folio du registre signé par Pahones. 

Anno incarnationis Domini miUesimo quadringentesimo 
septuagesimo, die décima || mensis aprilis, retroscripte 
patentes littere regie regestrate fuerunt || per me Johannem 
Tomacii, racionalem et archivarium regium,folio ||vicesimo 
septimo regestri signati per Pahonez ; hec suprascripta 2 ego 
predictus || Johannes Thomacii, racionalis et Archivarius 
et signo meo manuali || signavi ||. 

Tomacii. || 


(Écriture du XVI e siècle) : 

Donation faicte a Soffroy de || Bachy, seigneur du 
Castelar, par || le roy René, l’an 1469 || et du 18 février. || 


1 Saladin d’Anglure, sire de Nogent, d’Estoges et de Moulihernes. 
V. Lecoy de la Marche : Le Roi René, t. I er , Paris, 1875, in-8, p. 497 : 
Chambellans (6 e ligne). 

* Il y a 88 dans le texte. 
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RONSARD 

Poète lyrique 

D’APRÈS UNE THÈSE RECENTE 


Depuis quelques années, l’histoire littéraire du xvi e 
siècle français s’est enrichie de nombreux et importants 
travaux. Les « studieux » ont maintenant à leur disposi¬ 
tion de beaux et bons ouvrages sur du Bellay, Rabelais, 
Amyot, Montaigne, Baïf, Montluc.Ils en attendent sur d’Au- 
bigné et sur Garnier. D’autre part, ils ont ou ils auront pro¬ 
chainement de bonnes éditions de du Bellay, d’Heroët, 
de Calvin, de Rabelais, de Montaigne. Et le savant qui nous 
doit une édition de Ronsard, notre compatriote M. Paul 
Laumonier, professeur à la Faculté des Lettres de Poitiers, 
a livré au public,il y a quelques mois,après l’avoir soutenue 
brillamment en Sorbonne, une thèse magistrale et impa¬ 
tiemment attendue sur Ronsard , poète lyrique . Sans avoir 
l’ambition d’en donner une compte-rendu, je voudrais en 
présenter une analyse et indiquer quels aperçus nouveaux 
cette étude partielle de Ronsard nous donne sur le poète 
vendômois. 


I 

Car ce volume de plus de 800 pages est une étude partielle. 
Il ne s’occupe de Ronsard que comme faiseur d’ « odes » et 
de « chansons », deux formes de poésie que La Pléiade a 
distinguées en théorie, en méprisant la seconde, mais 
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que, en fait, elle a cultivées avec un égal bonheur. Aussi 
c’est à la définition de l’ode qu’est consacrée l’introduction 
de M. Laumonier, qui contrôle les prétentions de Ronsard sur 
l’invention de l’ode et ne les justifie que partiellement. 
Car Ronsard, pour sa conception de l’ode, est un héritier 
de l’école de Marot et, si, en théorie, il distingue l’ode 
de la chanson «épicerie » marotique, il a cultivé les deux 
formes avec un égal bonheur. Ces distinctions et définitions 
préalables vont éclairer toute l’histoire de l’évolution des 
œuvres lyriques de Ronsard, qui occupe la première partie 
de la thèse. 

Nous y suivons presque jour par jour le travail et la 
pensée de Ronsard. En effet, avec une érudition qui sait 
devenir minutieuse sans cesser d’être sûre, M. Laumonier 
est arrivé à dater avec une grande précision la plupart des 
poèmes lyriques de son auteur. Au prix d’un labeur cons¬ 
ciencieux il a reconstitué le texte successif de chaque pièce, 
éclairé les détails et les allusions. Mais cette philologie n’a 
rien d’aride, car elle s’associe, s’entrelace, si j’ose dire, à 
une psychologie pénétrante et fine. M. Laumonier ne 
date pas seulement les textes, il date aussi les pensées et 
les états d’âme de Ronsard et note l’influence qu’exerce sur 
ce poète si « impressionnable » l’étude, les événements, les 
personnes. 

Ainsi chaque pièce se trouve munie d’un commentaire 
philologique et psychologique. Mais tous ces commentaires 
séparés s’enchaînent l’un à l’autre, dans une composition 
très claire et la vue d’ensemble de l’évolution du lyrisme 
de Ronsard est aussi nette que la vue des détails. A l’heure 
où tant d’érudits se noient dans l’infiniment petit, il est 
heureux d’en voir d’autres dominer leur sujet et avoir des 
vues générales. Cette première partie, historique, conduit 
en effet le lecteur à une seconde,littéraire, où l’auteur étudie 
dans leur ensemble les sources et l’originalité de Ronsard 
lyrique. 
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A cet endroit se pose la grande question si vivement 
débattue et, en somme, toujours mal résolue depuis Boileau, 
de « Ronsard imitateur » ; un examen attentif et complet 
des sources est seul capable d’en donner la solution vraie. 
Cet examen, M. Laumonier l’a fait avec ampleur et précision. 
Il examine et discute l’originalité de Ronsard dans 
l’ode grave et dans l’ode légère et il le confronte avec ses 
modèles successifs : Pindare au niveau duquel il eut, dans 
sa jeunesse téméraire, l’ambition de se « hausser » ; Horace 
qui le consola ensuite de n’avoir pu égaler Pindare ; Ana¬ 
créon, « le doux Anacréon », qu’il adopta pour maître, dès 
que ses œuvres furent éditées en France : on ne choisit 
pour maîtres que ses pareils, Pétrarque, Jean Second, etc., 
Cette longue enquête, promène le lecteur à travers 
toute la poésie lyrique antérieure à Ronsard. Son 
utilité est de nous faire apprécier le talent de Ronsard 
imitateur, dont M. Laumonier note à chaque instant les 
réussites ou lës défaillances, celles-ci à vrai dire, moins 
nombreuses que celles-là. 

Enfin une troisième partie étudie la rythmique de Ron¬ 
sard. Cette partie, très technique, se prête mal à l’analyse. 
Remarquons seulement qu’elle nous permet de connaître 
mieux l’art de Ronsard; ces études techniques,quoi qu’on 
en dise, sont nécessaires à la critique littéraire et lui four¬ 
nissent des éléments d’appréciation indispensables. 

II 

A qui aura lu cette thèse d’un bout à l’autre, Ronsard 
apparaîtra sous des traits différents du masque traditionnel. 
Je voudrais en indiquer quelques-uns. 

Tout d’abord, Ronsard se montre doué d’une sensibilité 
plus riche, plus complexe, plus mobile qu’on ne le pensait 
jusqu’ici. Sans doute, il suffisait de lire ses poèmes pour voir 
qu’on avait affaire à une âme ardente. Mais, quand on a lu 
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la première partie de la thèse deM.Laumonier,on voit mieux 
que cette âme si personnelle, si vivante, si chaude, était 
extrêmement sensible à toutes les influences. La rencontre 
d’un ami, un événement politique, la hausse ou la baisse 
de sa faveur à la cour, de menus incidents émeuvent son 
lyrisme. Chose curieuse : autrefois on nous présentait 
Ronsard comme un artiste, essentiellement homme d’ima¬ 
gination, et du Bellay comme « un fin poète », un sensible 
« ignorant qui ne sait que son âme ». Et on peut se demander 
maintenant si Ronsard n’a pas eu plus que son ami une 
sensibilité vivante et mobile et si son cœur n’était pas plus 
faible devant les influences du dehors que le cœur de du 
Bellay, mélancolique, sans doute, mais mélancolique obsti¬ 
nément, de parti pris. Entre 1550 et 1560, du Bellay a 
moins évolué que Ronsard. 

Mais ce sensible fut en même temps un habile ouvrier 
de l’humanisme. L’anathème de Boileau contre Ronsard, 
que deux siècles ont commenté, ne s’applique, dans 
la pensée de Boileau — et je signale ici une ingénieuse 
interprétation de M. Laumonier — qu’à la mythologie de 
Ronsard. Ronsard a fait abus de la mythologie, il était 
trop savant et trop féru d’alexandrinisme. Mais, ceci dit, 
il faut reconnaître que presque toujours Ronsard a été un 
heureux imitateur qui s’est servi des anciens sans 
s’asservir à eux, qui s’est inspiré d’eux sans les traduire, 
« sans parler grec et latin, en français », qui a développé 
avec un rare bonheur, une dextérité remarquable, les thèmes 
que les anciens lui offraient, qui enfin n’a presque jamais 
devant un texte grec, si vénérable qu’il fût, abdiqué sa per¬ 
sonnalité. 

Ronsard est resté français : affaire de race; et même gau¬ 
lois : affaire de tempérament. Il aima les plaisirs, sans pla¬ 
tonisme. Il aima les coteaux du Loir et le bon vin qu’ils 
lui donnaient. Il lima la campagne du Vendômois, ses 
fleurs, ses légumes, ses abeilles, ses sources. Il fut avec 
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enthousiasme un rural. Il fut aussi un courtisan français, 
parfois peu discret, mais toujours spirituel. Bref, après 
avoir étudié ses odes légères, M. Laumonier voit en lui 
un Marot supérieur, qui, après avoir pindarisé, est revenu 
du ciel sur la terre, en conservant, il est vrai, quelque 
chose du mens divinior . Mais il continue Marot, car la cou¬ 
pure qu’établissait la critique littéraire entre la poésie 
des deux moitiés du xvi e siècle est artificielle et fausse. 

M. Laumonier tient à cette idée et, à la soutenance 
de sa thèse, il a su la défendre avec vigueur contre un 
adversaire redoutable, M. Lanson. Et je crois, j’espère que 
cette idée fera son chemin. 

En somme, un sens plus exact de la personne de Ronsard, 
une connaissance plus approfondie de son œuvre, un sen¬ 
timent plus juste de sa complexité, de sa haute valeur, 
et de sa place dans l’évolution littéraire, telles me paraissent 
les conclusions d’ensemble que l’on tire de l’étude de cette 
thèse. Si l’on y ajoute l’intérêt de mille détails curieux, 
j’aurai montré le profit qu’auront les amateurs des lettres 
françaises à lire Ronsard poète lyrique et justifié le plaisir 
qu’auront les Angevins à saluer une œuvre dont l’auteur fait 
honneur à l’Anjou 1 . 

Louis Hogu, 

Agrégé des Lettres. 


1 La seconde thèse de M. Laumonier est une édition critique de 
la Vie de Ronsard , par Binet. Elle contient, avec le vrai texte de Binet, 
un commentaire précieux, indispensable aux chercheurs qu’intéresse 
le xvi« siècle. L’édition de Ronsard que M. Laumonier doit donner 
à la Société des Textes français modernes ne saurait tarder, je l’es¬ 
père, à entrer en cours de publication. Nous pourrons donc bientôt 
lire Ronsard dans le vrai texte, et bien commenté. 
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COMMISSION PAREIN-FÉLIX 

f Suite) 


NIVOSE 

Pas de séance le 1 er , 21 janvier 1794. 

Le 2, Marie-Éléonore Ouvrard dite de Montigny, de Nozay, 
ex-noble et ci-devant religieuse de Fontevrauld, arrêtée 
à La Flèche, accusée d’avoir excité, maintenu et suivi le 
rassemblement des brigands depuis le 9 juin ; d’avoir passé 
la Loire avec eux et de les avoir accompagnés jusqu’à 
Angers ; 

Madeleine Amiot, veuve Manceau, blanchisseuse à Cholet ; 

Marie Hy, veuve Guinodeau, blanchisseuse, même com¬ 
mune, prévenues d’avoir espionné pour le compte des bri¬ 
gands et d’avoir formé un rassemblement de femmes armées 
pour emprisonner les patriotes et leur faire d’affreux tour¬ 
ments pendant leur captivité; 

Sont condamnées à mort et exécutées. 

Michel-Charles Moncreau, ex-curé de Busines (peut-être 
la Bussière-Vienne) est l’objet d’un sursis pour savoir s’il 
est ou non assermenté. 

Le 3, soixante-dix-neuf paysans sont condamnés à mort 
et fusillés dans les bois d’Asnières. 

Le 4, soixante-quatorze autres sont fusillés au même 
lieu. 

Huit déserteurs obtiennent des sursis. 

Enfin la Commission prononce une condamnation à mort : 
Pierre Chauveau, dit Giroflée, garde de de Saint-Germain, 

14 
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ci-devant noble, émigré, qui a porté la cocarde blanche et 
a suivi les brigands armé d’un fusil et de deux pistolets et a 
tenu des propos inciviques et insultants pour les patriotes. 

Le 5, Charles Richard, greffier du juge de paix de Thouars, 
qui a dit qu’il importait peu d’avoir des marquis, comtes 
ou barons, des religieux et religieuses ; qu’il valait mieux 
que les choses aillent comme ci-devant et avoir un roi plu¬ 
tôt que de vivre sous le nouveau régime, ajoutant qu’il 
avait réuni cinquante-trois coquins pour exterminer les 
patriotes ; 

Pierre Cornuau du Magny, maire de Faye-1’Abbesse, qui 
a abdiqué ses fonctions de maire pour faire partie d’un 
comité royaliste et fait visite à Laugrenière pour se concerter 
sur les moyens de servir les projets des brigands et de 
plus leur a fourni des piques pour s’en servir contre les 
défenseurs de la patrie ; 

Sont à leur tour condamnés et exécutés. 

Puis, le 6, la Commission appelée à Angers veut se débar¬ 
rasse!* d’un seul coup des nombreux prisonniers qui s’en¬ 
tassent dans les prisons. Après avoir pris leurs noms, qui 
remplissent sept pages du registre, elle les condamne tous, 
au nombre effroyable de deux cent trente-deux, à la peine 
de mort pour avoir fait partie des brigands et avoir ainsi 
conspiré contre la République. On se demande ce que put 
être un pareil jugement ? quelle salle aurait pu comprendre 
un aussi grand nombre d’accusés ? Il est probable que le 
jugement avait été préparé d’avance et qu’on se contenta 
de prendre les prisonniers, sans qu’ils eussent paru devant 
leurs juges, pour les conduire aux Buttes de Bouman où ils 
furent fusillés, sans doute par séries. On devine ce que dut 
être une semblable boucherie et le cœur se soulève à la 
pensée d’un massacre qui comprenait des hommes de tout 
âge et des jeunes gens, presque des enfants 1 . 

1 Desmé de Chavigny, Histoire de Saumur pendant la Révolution, 
page 285 et suivantes. Il y a sept noms rayés dans le jugement. 
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En agissant'ainsi la Commission Félix ne faisait que suivre 
l’exemple de Francastel qui sans doute lui avait donné ses 
instructions. A la suite du siège d’Angers, un grand nombre 
de Vendéens débandés furent arrêtés dans les communes 
traversées par leur armée. On les amenait à l’hôtel de la 
rue du Cornet, où logeait Francastel, et celui-ci les envoyait 
de suite sur les bords de la Maine où ils étaient fusillés 
par leur escorte *. Après le désastre de Savenay, 3 nivôse- 
23 décembre, ce fut bien pis encore. On avait fait courir le 
bruit d’une amnistie pour ceux qui déposeraient leurs 
armes et tout à coup du côté d’ingrandes on vit de nom¬ 
breux paysans venir par centaines pour faire leur soumis¬ 
sion. Ils étaient aussitôt amenés à Angers et enfermés, 
à défaut de prisons assez vastes, dans les églises, notamment 
de Saint-Maurice et des Petits-Pères (Lazaristes) et Fran¬ 
castel avait défendu au Comité révolutionnaire de men¬ 
tionner ces arrestations sur ses registres 2 . Tous, au nombre 
d’environ quinze cents, furent conduits aux Ponts-de-Cé, 
par bandes d’environ trois cents et fusillés sur les bords 
de la Loire par les soldats de leur escorte. 

Ces fusillades cessèrent quand la Commission fut venue 
à Angers. Elles devaient se renouveler plus tard par cette 
mesure qu’on a appelée le recensement des prisons dont nous 
parlerons plus loin. 

La Commission, arrivée à Angers le 8 nivôse, installa son 
tribunal dans l’église des Jacobins, aujourd’hui la gendar¬ 
merie, et logea son personnel place du Ralliement, en l’hôtel 
de M. de Campagnolles, récemment décédé dans les prisons 
de Doué. A son arrivée, elle avait envoyé deux de ses 
membres saluer la municipalité qui s’était empressée 
d’inviter tous les juges à assister en corps à la fête qui devait 
avoir lieu le 10, en l’honneur de la reprise de Toulon et 

1 V. notre brochure sur Les fusillades (TAngers et des Ponts-de-Cé. 

% Lettre de Toussaint Cordier du 17 fructidor an II. 
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du décret portant que la ville d’Angers avait bien mérité 
de la patrie en défendant ses murs contre les Vendéens. 

Le 11, la Commission tint sa première séance (31 dé¬ 
cembre). Elle débute par mettre en liberté trois capitaines 
du 1 er bataillon de la Loire qui avaient été arrêtés comme 
suspects. 

Mais elle prononce ensuite quatre condamnations à la 
peine de mort : 

Antoine Raumant, 48 ans, né à Trévoux, ayant servi 
huit ans aux carabiniers, depuis douze ans maître d’école 
à Lézigné et commandant de la garde nationale, accusé 
d’avoir rédigé et remis aux brigands une liste de patriotes 
dans le but de les faire massacrer par ces scélérats ; 

Pierre-Raoul Doguereau, 65 ans, né à Marcé, ci-devant 
prieur-curé de Saint-Aignan d’Angers, non assermenté; 

Nicolas-Charles Chesneau, 70 ans, ci-devant curé de 
Montreuil-Belfroy, non assermenté ; 

Tous les deux, délivrés par les Vendéens au mois de juin 
1793, avaient quitté la Rossignolerie pour se retirer chez un 
neveu de M. Dognereau, curé du Puiset-Doré (M. Guilleu), 
et avaient dû passer la Loire avec les Vendéens; ils revenaient 
à Angers quand ils avaient été arrêtés au Louroux-Bécon- 
nais; ils sont déclarés coupables d’avoir quitté la Rossigno¬ 
lerie, lieu désigné par le Département pour recevoir les 
prêtres non assujettis à la déportation, où ils devaient rester 
aux termes de la loi, et d’avoir ensuite suivi les brigands 
dans leur marche contre-révolutionnaire, enfin d’avoir 
excité et maintenu leur rassemblement tant par leurs dis¬ 
cours que par leurs actions ; 

Marie-Jeanne Oré, femme de Vondel, ci-devant noble, 
née à Thouars, demeurant à Champigny, près Chinon, qui 
s’est réunie aux Vendéens, a suivi constamment cette 
bande de brigands et a été trouvée nantie de plusieurs 
signes de rébellion envers la patrie, entre autres d’une pro¬ 
clamation imprimée au nom d’un prétendu Louis dix-sept. 
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Ils furent exécutés sur le champ. 

Le 12, cinq prêtres non assermentés comparaissent 
devant la Commisison (1 er janvier 1794) : 

Marie-Mathieu-Augustin Legault, 29 ans, né à La Flèche, 
ci-devant vicaire du Plessis-Grammoire; 

Jean-Baptiste Legault, 27 ans, né au même lieu, nou¬ 
veau prêtre consacré à Rome ; 

Pierre Hermenot, 35 ans, de l’Hôtel-Dieu d’Angers; 

François Houssin, né à Ampoigné (Mayenne), ci-devant 
curé de Notre-Dame-de-Brousilles (s. d. Les Brouzils, 
Vendée); 

André Chesneau, 35 ans, né à Château-Renault. 

Les frères Legault disent dans leur interrogatoire avoir 
visité les états étrangers, notamment ceux du Pape, et 
avoir suivi les Vendéens depuis le 18 octobre; Hermenot 
était resté à Angers jusqu’au mois de juin, caché chez des 
personnes qu’il refuse de nommer et Chesneau reconnaît 
avoir dit plusieurs messes chez les Vendéens. Les quatre 
premiers avaient été arrêtés chez le citoyen Gilot par les 
gardes nationaux de la Comuaille. 

Ils sont reconnus coupables d’avoir eu des intelligences 
avec les brigands de la Vendée, d’avoir enfreint la loi de 
déportation, excité, suivi ou maintenu la révolte qui a 
éclaté dans le département de la Vendée, séduit par leurs 
discours perfides les esprits faibles, en leur disant que, pour 
être agréable à l’auteur de la nature et jouir d’un heureux 
avenir, il fallait massacrer tous les défenseurs de la Répu¬ 
blique et ainsi provoqué au rétablissement de la royauté. 
En conséquence, ils sont condamnés à la peine de mort et 
furent exécutés de suite sur la place du Ralliement. 

Le 13, quatre condamnés, dont deux prêtres insermentés : 

Laurent-Michel Bastard, 50 ans, ci-devant curé de Notre- 
Dame de Chalonnes, dénoncé par Vial et Obrumier fils; 

Guillaume Répin, 85 ans, né à Thouarcé, ci-devant curé 
de Martigné-Briant, arrêté à Sainte-Christine; 
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Qui ont enfreint la loi de déportation et suivi ou main¬ 
tenu le rassemblement des brigands par leurs actions, 
conseils ou écrits ; 

Marguerite Gresseau, 34 ans, née à La Rochelle, ex-noble 
et religieuse du Ronceray d’Angers, inculpée d’avoir en 
sa qualité de ci-devant noble, suivi, excité ou maintenu 
la révolte des brigands, tant par ses discours et actions que 
par ses facultés pécuniaires ; 

William Bocly (de Bulkeley), né en Irlande, ci-devant 
officier au régiment irlandais de Walsh, demeurant en Poi¬ 
tou, arrêté au Louroux-Béconnais avec sa femme, née 
Talour de la Carterie, sa fille et une domestique. Il avoue 
avoir suivi les Vendéens, sans avoir porté les armes, bien 
qu’il fût muni de deux pistolets, et prétend avoir sauvé 
beaucoup de patriotes. Il n’en fut pas moins condamné 
pour être resté pendant huit mois avec les brigands. 

C’est à ce jugement que fait allusion Francastel dans sa 
lettre du même jour adressée au maire de Paris : « Notre 
« sainte mère guillotine travaille. Elle a fait depuis trois 
« jours la barbe à onze prêtres, une ci-devant religieuse, 
« un général ? et un superbe anglais de six pieds dont la 
« tête était de trop. Elle est dans le sac aujourd’hui l . » 

Un second jugement est relatif à M. La Planche de 
Ruillé qui avait bénéficié d’un acquittement le 16 juillet 
précédent, mais devait cette fois, malgré les services rendus 
par lui, être condamné à la peine de mort. 

Après son acquittement, le 16 juillet 1793, M. de Ruillé 
s’était retiré à son château du Plessis-Bourré, où il vécut 
quelques mois dans une sécurité relative. Mais, quand les 
Vendéens se portèrent pour la seconde fois sur Angers, les 
conventionnels réunis en cette ville décidèrent qu’il serait ar- 

1 V. H. Chardon, Les Vendéens dans la Sarthe , t. II, p. 21‘2. Il n }’ 
avait en réalité que neuf prêtres condamnés et il faut beaucoup d’exa¬ 
gération pour transformer en général le citoyen Raumant 
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rêté de nouveau. Bourbotte se chargea de l’expédition 
et le ramena avec toute sa famille *. A la veille du siège, 
il fut emmené avec les autres détenus aux Ponts-de-Cé, 
puis à Doué et à Saumur, dont on le fit revenir pour le tra¬ 
duire devant la Commission militaire, malgré les récla¬ 
mations de M. Gautret, accusateur public près le tribunal 
criminel et de quelques amis qui lui étaient restés fidèles. 
Mais la plupart de ceux qui avaient témoigné en sa faveur, 
craignant cette fois de mécontenter les représentants du 
peuple, n’osèrent le défendre et le laissèrent condamner 
à mort. 

Sur la question de savoir si Jean-Guillaume Laplanche, 
dit de Ruillé, ci-devant noble et ex-député de l’Assemblée 
Constituante, par la ci-devant noblesse d’Anjou, est cou¬ 
pable : 

1° D’avoir entretenu des correspondances intimes avec 
les brigands de la Vendée ; 

2° D’avoir surpris la bonne foi et capté les suffrages de 
la majeure partie des habitants qui étaient restés à Angers 
pour être élu maire de cette commune, en remplacement 
de celle qui avait évacué, à l’approche des brigands dans 
cette cité au mois de juin dernier ; 

3° D’avoir, sous le masque du patriotisme et de l’huma¬ 
nité, fait entendre à ses concitoyens qu’il n’acceptait la 
mairie que pour conserver leurs propriétés et pour s’op¬ 
poser aux excès auxquels les brigands se portent d’ordinai¬ 
rement envers les patriotes les plus prononcés ; 

4° D’avoir été, à la tête de cette prétendue municipalité, 
au devant des brigands, pour favoriser leur entrée dans la 
ville d’Angers et par là servir leurs complots contre-révo¬ 
lutionnaires ; 

1 M me de Ruillé, née de Becdelièvre, avait été emprisonnée avec sa 
fille aînée, tandis que ses autres enfants étaient mis aux Enfants- 
Trouvés. Elle eut le bonheur d’échapper aux fusillades. Marie de 
Ruillé, âgée de 20 ans, fut mise en liberté par jugement du 20 floréal. 
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5° D’avoir, lors du séjour des brigands à Angers, convoqué 
les membres qui devaient composer un comité provisoire 
et dirigé ce comité contre-révolutionnaire qu’il y avait 
établi en qualité de président ; 

6° D’avoir dit, en présence de divers témoins, que la 
ville de Nantes était au pouvoir des insurgés et ce en un 
moment où les armées de la République venaient d’éprou¬ 
ver un échec ; 

7° D’avoir souffert qu’il soit levé sous ses yeux, à Châ- 
teauneuf, un recrutement de trois cents scélérats pour s’ar¬ 
mer et combattre les armées de la République ; 

8° D’avoir caché dans son ci-devant château des armes 
et différents objets propres au maintien du fanatisme ; 

9° Enfin d’avoir provoqué au rétablissement de la royauté, 
à la destruction de l’égalité, de la liberté et à l’anéantisse¬ 
ment de la souveraineté du peuple français ; 

Considérant qu’il est prouvé qu’il a entretenu des corres¬ 
pondances intimes avec les brigands de la Vendée; 

Considérant qu’il est prouvé qu’après s’être mis à la tête 
d’une prétendue municipalité, il a exercé les fonctions de 
président du Comité provisoire établi par les brigands à 
Angers ; 

Considérant qu’en qualité de président il a convoqué 
tous les membres désignés par les brigands pour composer 
ledit comité provisoire et ce par une circulaire qu’il a re¬ 
connue et qui est ainsi conçue : 


« Angers , 25 juin 1793, 


« Monsieur, 

« Le conseil de l’armée catholique et royale vient de me 
faire passer la nomination qu’il a faite des membres qui 
doivent composer le Conseil provisoire de cette ville. 
Vous y êtes désigné et il vous est enjoint, sous peine de 
désobéissance, de vous rassembler aujourd’hui à l’Hôtel 
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de Ville, à dix heures précises du matin. J’ai l’honneur de 
vous en prévenir et de vous inviter à vouloir bien vous y 
rendre. 

« Le Président du Comité provisoire , 

(Signé) « La Planche de Ruillé. » 

Considérant qu’il résulte de la déposition de deux témoins 
et de son propre aveu qu’il a été au devant des brigands, 
après une cérémonie, lors de leur arrivée à Angers ; 

Considérant qu’il a dit en présence d’un autre témoin, 
lorsque les brigands assiégaient Nantes, que cette ville 
était en leur pouvoir et ce dans le moment où les armées 
de la République venaient d’éprouver un échec ; 

Considérant qu’il résulte d’une déposition qu’il a donné 
des ordres pour faire casemer trois cents brigands au 
Séminaire d’Angers, lesquels avaient été recrutés dans les 
environs de ses possessions ; 

Considérant que, lors du séjour des brigands à Angers, 
il leur a fait délivrer, par une réquisition signée de lui, 
les cloches de Montjean, commune révoltée, à qui la Répu¬ 
blique les avait fait enlever ; 

Considérant qu’il résulte d’un procès-verbal du Comité 
révolutionnaire d’Angers qu’on a trouvé, cachés dans son 
ci-devant château, différents objets propres au maintien 
du fanatisme, plusieurs armes à feu et munitions de guerre, 
dans le moment où les défenseurs de la patrie en man¬ 
quaient pour combattre les ennemis de la République ; 

Considérant que la conduite que les habitants d’Angers 
ont tenue lors du siège de cette commune et qui les a fait 
déclarer par la Convention Nationale avoir bien mérité 
de la Patrie, prouve évidemment que, s’ils ont abandonné 
leurs foyers au mois de juin dernier, ce n’a été que par la 
perfidie de pareils hommes ; 

Considérant enfin que l’ensemble de tous ces faits dé¬ 
montre impérieusement que Guillaume Laplanche de Ruillé 
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a provoqué au rétablissement de la royauté, conspiré 
contre l’égalité, la liberté et la souveraineté du peuple 
français ; 

La Commission militaire le déclare atteint et convaincu 
de conspiration envers la République Française ; 

Et, en exécution de la loi du 9 avril 1793, art. 1 er , etc.; 

La Commission militaire condamne Guillaume Laplanche 
dit Ruillé, ex-noble et ex-député à l’assemblée Constituante 
par la ci-devant noblesse d’Anjou, à la peine de mort; 

Et sera le présent jugement exécuté dans les vingt-quatre 
heures, etc. \ 

Le 14 nivôse, deux exécutions seulement : 

René Daviau, maréchal à Neuvy, qui a suivi les brigands 
jusqu’à Nantes et depuis a été membre du Comité contre- 
révolutionnaire de Neuvy; 

Pierre Fardeau, métayer à Vezins, qui a passé la Loire 
avec ces mêmes brigands et les a suivis depuis Varades 
jusqu’à Angers. 

Le 15, une seule condamnation : 

Maurille Diette, tisserand à Chalonnes, 22 ans, accusé 
d’avoir suivi les brigands à Jallais, Chemillé, Thouars et 
Beaupréau ; — d’avoir accepté du parricide Lescure, un 
des chefs de la bande des brigands, un sabre et avec cette 
arme avoir reçu et exécuté l’ordre de poser des sentinelles ; — 
enfin d’avoir arboré la cocarde blanche et, vêtu d’une veste 
verte avec parements et revers noirs, des épaulettes en 
argent, de s’être promené insolemment dans les rues d’An¬ 
gers avec ce signe contre-révolutionnaire, est condamné et 
exécuté de suite. 

Olivier Chevallier, gendarme à cheval de la brigade de 
Beaupréau, qui comparaît avec lui devant la Commmis- 
sion, était accusé d’avoir monté plusieurs gardes avec 


1 Suit la formule de confiscation des biens du condamné. Le jugement 
est signé Félix, Laporte, Hudoux, Roussel et Millier. 
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les brigands après avoir été fait prisonnier par eux. Mais la 
Commission ne trouve pas dans ces faits line preuve suffi¬ 
sante qu’il ait eu des intelligences avec les Vendéens et, 
comme il résulte des pièces et de ses aveux qu’il a eu une 
conduite suspecte, elle l’acquitte, mais dit qu’il restera en 
prison comme suspect. 

Céleste Talour de la Carterie, veuve de Bulkeley, 30 ans, 
née à Angers, demeurant à Saint-André-en-Poitou, devait 
être jugée avec les précédents. Elle avait été interrogée 
comme eux dans la matinée et avait avoué avoir suivi les 
Vendéens. Elle eût sans doute été condamnée à mort, 
mais elle se prétendit grosse de quatre mois et ne comparut 
pas devant la Commission. 

Elle resta en prison où mourut sa fille, née d’un précédent 
mariage, Aminthe de la Brossardière, et elle-même, rendue 
à la liberté, alla rejoindre l’armée de Charette dans laquelle, 
dit-on, elle prit part à plusieurs combats \ 

Le 16, Joseph-Étienne Morinière, 39 ans, né à Mortagne, 
desservant de la Chapelle du château de Courbourreau, 
commune de Torfou ; 

René-Jean Bourjuge, 28 ins, né à Château-Gontier, vi¬ 
caire de Saint-Léonard d’Angers ; 

Pierre Tessier, 27 ans, né à Angers, vicaire à la Trinité 
de la même ville ; 

François Pelletier, 66 ans, né à Savennières, curé de 
Sceaux ; 

Louis Lacoudre, 32 ans, né à la Pommeraie, vicaire 
d’Andigné ; 

Jacques-Charles-Mathurin Le Doyen, 32 ans, né à Rocne- 
fort-sur-Loire, vicaire de Contigné, arrêté au château de la 


1 M. de la Chanonie a publié une notice la concernant dans la Revue 
du Bas-Poitou. 

La domestique qui l’accompagnait, Anne Lemanceau, uitc fa 
Coudre, 34 ans, née à Angers, fut fusillée le 13 pluviôse (1 er février). 
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Bossivière, commune d’Argenton (Mayenne), chez les 
dames Déan 1 ; 

Jacques Davy, 57 ans, né à Saint-Aubin-du-Pavoil, 
curé de Sorges, arrêté commune de Petit-Paris. 

Tous prêtres non assermentés qui ont refusé d’obéir 
à la loi de déportation et qui reconnaissent, sauf les deux 
derniers, avoir passé la Loire avec l’armée vendéenne, sont 
condamnés à mort. 

Un second jugement condamne à la même peine : 

Marie-Jeanne Michelle Falloux, ex-noble, veuve de Mar- 
combe, ancien-lieutenant général aux sièges royaux d’Am- 
gers, qui avait suivi les brigands depuis Varades jusqu’à 
Ancenis et avait été trouvée nantie de beaucoup de signes 
fanatiques et contre-révolutionnaires, tels que un cœur 
enflammé, médailles, armoiries, petits bons dieux de bois, 
que les partisans de la soi-disant armée catholique portaient 
pour annoncer leur rébellion et insulter à la République 
française, et qui de plus avait, au mépris de la loi, recelé 
dans sa maison plusieurs prêtres réfractaires; 

François-Daniel de la Douepe, dit du Fougeray, ci-devant 
noble, qui avait suivi les brigands et était lié d’une étroite 
amitié avec les chefs vendéens, La Rochejaquelein, Stofflet, 
Marigny, d’Autichamp, des Essarts et le soi-disant prince 
de Talmont. 

Enfin, un dernier jugement concerne Pierre-François 
Guillot de Folleville, 33 ans, né à Dinan, ancien curé de 
Dol, assermenté , se disant évêque d’Agra 2 . 

Le 16 nivôse, un individu, monté sur un cheval, avait été 
arrêté aux portes d’Angers, par Girard-Retureau et Bré- 

i Mme Déan de Luigné, arrêtée avec ses trois filles, avait été amenée 
au Calvaire et fut fusillée avec l’aînée de celles-ci, le 13 pluviôse 
(1 er février 1794). Ses deux autres filles restèrent en prison. 

a II était fils d’un commissaire de la marine, docteur en théologie, 
nommé curé de Dol le 2 avril 1790. Le nom de Folleville qu’il avait 
ajouté au sien était celui de sa grand’mère, Lheureux de Folleville. 
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mond. Conduit devant Francastel, qui le renvoya devant 
le Comité révolutionnaire où il subit un interrogatoire, 
il dit se nommer Jean-Louis Guyot, homme de lettres, 
demeurant à Paris, section du Mail ; il raconta qu’étant 
tombé au sort, au mois d’avril précédent, il vint en Vendée 
avec un bataillon de la Nièvre, fut fait prisonnier à Thouars, 
puis relâché, fait prisonnier une seconde fois à Montreuil- 
Bellay, on trouva sur lui une carte des Jacobins et on allait 
le fusiller, quand Lescure s’intéressa à lui, le prit sous sa 
protection et le choisit pour secrétaire, sans lui en faire 
remplir les fonctions. Il a suivi ce général jusqu’à sa mort 
près Fougères, acheta alors son cheval et accompagna les 
Vendéens jusqu’à ce qu’il eût trouvé l’occasion de s’échapper. 
On lui présenta alors une alliance en or et argent, une croix 
d’or et « un cœur aussi d’or, s’ouvrant par la moitié et 
« rempli d'ordures ci-devant religieuses ». Il répond que ces 
objets lui ont été donnés par une femme de Paris à laquelle 
il était attaché et à laquelle il devait s’unir. A propos d’un 
billet, à lui adressé, portant en tête : « Mon cher Gabriel »; 
il explique que ce nom n’est pas le sien, mais qu’il lui avait 
été donné dans une pièce de vers et qu’on a continué à 
l’appeler ainsi par plaisanterie, et il signe « Jean-Louis 
Guyot ». 

Il est renvoyé le même jour devant la Commission mili¬ 
taire et, interrogé en présence de Félix et de Loizillon, 
secrétaire, il fournit les mêmes explications. On entend les 
deux témoins qui l’ont arrêté. Ceux-ci confirment qu’il a 
déclaré devant eux et devant Francastel, avoir été le secré¬ 
taire de Lescure; puis un soldat de la Légion du Nord vient 
dire qu’il l’a vu remplir ces fonctions à Châtillon. 

Poussé à bout, fatigué de mentir et se voyant perdu, 
l’accusé se décide à dire la vérité et à ne plus cacher sa per¬ 
sonnalité. Il déclare que les deux premiers témoins ont dit 
vrai et que le troisième a menti. Attendu qu’il est celui 
qui a été connu sous le nom d’évêque d’Agra, qu’il a tou- 
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jours été vêtu en violet et a fait les fonctions d’évêque et 
non celles de secrétaire, ce qui prouve que cet homme est un 
faux témoin ; qu’il était curé de Dol en Bretagne, natif de 
Saint-Servan et ci-devant noble. 11 nie avoir travaillé 
aux proclamations des Vendéens et avoue que, s’il voulait 
faire la contre-révolution, c’était pour rétablir le roi et le 
culte catholique et faire cesser par là la persécution des 
prêtres, et il signe « Guyot de Folle ville ». 

Puis, sans nouvelle interpellation, il éprouve le besoin 
de compléter ses aveux en déclarant « qu’il se nomme 
Pierre-François-Gabriel Guillot de Folleville, qVi’il avait 
fait son droit et devait posséder une charge de conseiller 
clerc au Parlement de Paris avant la Révolution et qu’il 
était président du Conseil supérieur de Châtillon ; qu’il 
peut assurer que les brigands n’ont point reçu de secours 
des Anglais, quoiqu’un envoyé de Jersey et de Guemesey 
leur en eût promis et il signe cette fois « Guillot de Folle- 
ville ». 

Son affaire était claire désormais. Il comparut devant la 
Commission, composée de Félix, Laporte, Roussel Millier 
et Hudoux, qui le condamna à mort, pour avoir entretenu 
des intelligences intimes avec les brigands de la Vendée ; 
avoir été un des principaux moteurs des projets contre- 
révolutionnaires qui ont éclaté dans la Vendée ; avoir 
servi leurs entreprises liberticides en acceptant et exerçant 
les fonctions de président de leur conseil supérieur à Châ¬ 
tillon, qu’il dirigeait à son gré en trahissant ouvertement 
sa patrie ; avoir été un des principaux rédacteurs et signa¬ 
taires des proclamations royalistes et fanatiques qui ont 
alimenté et maintenu la rébellion des communes qui se 
sont révoltées contre la République par l’instigation sédui¬ 
sante et perfide de ses décrets contre-révolutionnaires, joué 
le rôle d’un soi-disant évêque d’Agra, sous le régime d’un 
prétendu Louis dix-sept, au nom duquel il faisait déployer 
l’étendard sanglant de la tyrannie ; enfin provoqué au 
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maintien du fanatisme, au massacre des patriotes, à la des¬ 
truction de l’égalité, etc... 

Sa supercherie découverte, devenu suspect aux chefs 
royalistes qui n’osaient encore le désavouer ouvertement 
le faux évêque d’Agra n’avait plus qu’à disparaître. 
Quittant l’armée vendéenne à Ancenis, il était venu se faire 
prendre à Angers, où, après quelques hésitations bien com¬ 
préhensibles dans sa situation, il s’était carrément exécuté, 
faisant le sacrifice de sa vie pour marcher à la mort sans 
défaillance. 

Le 17, il n’y eut pas de séance. Les juges se contentèrent 
d’aller assister à l’exécution des dix condamnés de la veille, 
fatigués sans doute d’une aussi longue séance. 


(A suivre .) 


E. Queruau-Lamerib. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Septembre 1910 

Moyenne barométrique : 763““, 96; minimum le 19, à 
4 h. du soir, 758“",76; maximum le 23, à 10 h. du 
matin, 771““, 08; écart extrême, 12““,32. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
9°,98; des minima (sans abri), 9°,64; des minima (sur 
le sol gazonné), 8°,61 ; des maxima (sous l'abri). 19°,63 ; 
desmaxima (sans abri), 23°,45; des maxima (boule noire, 
sans abri), 27°,79 ; des maxima (sur le sol gazonné), 27°,98; 
d’une eau de source, 13°,77 ; du mois, 15°,05. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 14, 5°,2 ; minimum 
absolu (sans abri), le 14, 4°,8; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le t4, 3\2; maximum absolu (sous l’abri), 
le 28, 27*,6; maximum absolu (sans abri), le 28, 32°, 3; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 28, 36°,9; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 28, 38°,0. 

Humidité relative moyenne du mois, 77 ; minimum, 35, 
le 28 à I h. du soir ; maximum 100, les 16, 23, 24, 27, 29, 
à 10 b. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,62; moyenne diurne la 
plus faible, 1,2 le 27; la plus forte, 10,0 le 24. Nombre 
de jours de soleil, 30; nombre d’heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l'héliographe, 126 h. 80 m environ; 
fraction d’insolation, 0,32. 

Pluie totale du mois, 3“",2, en 2 jours, appréciable 
au pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope; la 
plus forte, 2“",0, le 2. Evaporation, 78““,10. 

15 
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Nombre de joursque lèvent h été :5 jours du N N-E ; 
14 jours du N-E; 1 jour de l'E N-E; 2 jours de l’E ; 1 jour 
de l’E S E; 1 jour du S E; 1 jour du S S-E; 1 jour du 
S W ; 2 jours du N-W ; 2 jours du N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 4 n> ,6. Vitesse maximum du vent, le 3 à 8 heures 
du soir, I6 m ,8 par seconde (vent de l’W.) 

Gélée blanche le 14; rosée les 3. 4, 8, 9, 10, 11, 12, 
13, 14, 15, 17, 18, 19, 21, 22, 26, 28, 30; brouillard les 
4, 16, 17, 23, 24, 27, 29 le matin; brouillard sur terre 
le 14 

Orage très faible (2 coups de tonnerre), le 16, à l’E, à 
10 heures du soir; éclairs vifs le 19, à l’W’ N, N-E à 
7 heures et 9 heures du soir; éclairs le 29, au S et S-W à 
7 heures du soir; éclairs le 30 à 1 heure du matin. 

Milieu de la maturité de la vigne (Chasselas) le 9. 

A. Cheux. 
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Le Journal des Débats a publié dans le numéro du 
tembre dernier, sous la signature de M. André Hallays, un 
article que nous reproduisons en entier. 

« La restauration de l’église de l’abbaye de Fontevrault se 
poursuit lentement depuis six années. Le travail n’est pas achevé; 
il exigera encore beaucoup de temps et d’argent, si l’on persévère 
dans la fâcheuse méthode que l’on a adoptée. 

« Un premier ouvrage consistait à supprimer les constructions 
exécutées, dans l’église même, par l'administration pénitentiaire 
qui, comme on le sait, occupe l’ancien monastère depuis un 
siècle. Il fallait débarrasser la nef des planchers qui la partageaient 
en plusieurs étages où étaient établis des réfectoires, des dortoirs 
et des greniers. Ces démolitions accomplies, l’édiÛce est apparu 
dans toute sa magnificence, et nous avons pu alors admirer les 
chapiteaux qui surmontent les hautes colonnes engagées, et qui 
sont parmi les chefs-d’œuvre de la sculpture du douzième siècle. 

« La voûte de la nef était formée de six coupoles reposant sur 
des pendentifs. Cinq de ces coupoles avaient été détruites, quand 
on avait aménagé l’église en prison. Celle qui restait était un 
indice suffisant pour que l’on pût, sans risque d’erreur, rétablir 
les autres : elles ont été reconstruites. Si prudent que l’on soit 
en matière de restauration, l’on ne saurait ici blâmer l’architecte. 
Puisqu’il était indispensable de couvrir l’édifice, mieux valait 
recourir au système de voûte suivi par les premiers constructeurs. 

« Après avoir ainsi débarrassé et recouvert l’église, il n’y avait 
plus qu’à refaire le pavage, puis à laisser la nef dans l’état où 
elle se trouvait. Malheureusement la manie de restaurer est 
incurable et, non content de ces réfections indispensables, on 
s’est avisé de restituer l’édifice cc dans son style primitif ». L’église 
avait deux portails. Le principal, celui de la façade, était 
encadré de pilastres ; il avait remplacé, au dix-septième siècle, 
le vieux portail roman dont apparaissaient encore quelques 
traces. On a démoli la construction du dix-septième siècle et, 
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d’après les vestiges de l’ancienne archivolte, on est en train de 
bâtir et sculpter un portail roman tout neuf. Au Nord, s’ouvrait 
une autre porte ; celle-là avait été modifiée au quinzième ou au 
seizième siècle; elle avait alors reçu un charmant décor flam¬ 
boyant ; la partie supérieure en avait été endommagée, mais des 
ornements d’un goût exquis se montraient encore sous le cintre 
de l’arc primitif. On les a détruits pour bâtir et sculpter un 
portail du douzième siècle. 

« L’auteur d’une description de Fontevrault écrivait, il y a une 
dizaine d’années : « Malgré ses mutilations, l’abbatiale présente 
le plus vif intérêt, et c’est pour l’archéologue une vraie jouissance 
de rechercher la part qui revient à chaque siècle dans ce 
majestueux édifice, assurément l’un des plus curieux de notre 
vieille France, pourtant si riche en belles constructions. » Que 
l’archéologue en fasse son deuil, il ne pourra plus, à Fontevrault, 
rechercher « la part qui revient à chaque siècle ». Les restau¬ 
rateurs se sont chargés d’« unifier » le monument. On dit souvent 
que la Commission des monuments historiques condamne ces 
pratiques à la Viollet-le-Duc : il n’y parait guère à Fontevrault. 

« Une note parue, il y a deux mois, dans le Journal des Débats 
me dispense d’insister sur la découverte que l’on fit naguère des 
tombeaux des Plantagenets à l’entrée du chœur de l’église. J’ai 
vu la place où ont été trouvés les quatre cercueils de pierre qui 
contiennent vraisemblablement les ossements d’Elisabeth d’An- 
goulême, de Richard Cœur-de-Lion, d’Eléonore de Guyenne et de 
Henri IL Les armoiries et les inscriptions qu’on a mises au jour 
en abattant un mur du dix-septième siècle ne permettent guère 
de douter que ces cercueils ne soient ceux des Plantagenets. A 
cette place, on devra rétablir le plus tôt possible les quatre 
statues aujourd’hui reléguées dans une chapelle, derrière une 
grille de prison. Il est seulement regrettable qu’en procédant à 
l’exhumation des cercueils on n’ait pas pris soin d’en dresser un 
minutieux procès-verbal et de remplir cette formalité en présence 
d’un représentant de l’Angleterre. J’ai, ici même, raconté comment, 
sous le second Empire, les images des Plantagenets avaient failli 
émigrer de Fontevrault à Westminster et comment la reine 
Victoria avait gracieusement rendu à Napoléon III la parole que 
celui-ci lui avait imprudemment donnée. On n’aurait pas dû 
oublier cet acte de courtoisie. Les Anglais s’intéressent pas¬ 
sionnément aux souvenirs et aux reliques de leur histoire; 
c’est même une vertu que nous leur pourrions envier. Or, la 
découverte des sépultures de Fontevrault mettra fin, peut-être, à 
toutes les légendes qui ont couru sur la violation des tombes 
pendant la Révolution et sur la dispersion des restes des rois 
Plantagenets, 


Digitized by Google 



CHRONIQUE 


229 


a Quiconque a passé par Saumur a admiré la carrure grandiose 
et élégante du château qui couronne le coteau, sur la rive gauche 
de la Loire. Cette vieille forteresse, commencée au dixième siècle, 
édifiée au treizième, transformée par le roi René, a été fort 
endommagée. Du quadrilatère formé jadis par ses bâtiments un 
côté s’est écroulé. Naguère un dépôt d’armes y était établi et une 
compagnie y tenait garnison. Mais l’administration militaire s’est 
décidée, en 1906, à déclasser la partie la plus intéressante des 
constructions, celle qui porte la marque de René d’Anjou. Qu’allait 
devenir cet édifice désert et abandonné ? 

« La Société artistique des monuments de la vallée de la Loire . 
demanda au ministre de la guerre de lui donner le château à 
bail, afin de le faire visiter et de l’entretenir : le sort du monument 
était dès lors assuré et aucune restauration n’était à craindre. 
Le ministre consentit un bail à la Société pour dix-huit ans, 
moyennant un franc par an. Malheureusement, jalouse de cette 
initiative, la ville de Saumur prit le parti d’acquérir le château 
et eut l’imprudence de laisser au service des monuments histo¬ 
riques le soin de procéder aux travaux. Elle y a déjà dépensé 
cent mille francs et elle en dépensera le triple, car le dessein 
avoué de l’architecte est de restituer le château tel que nous le 
montre une des peintures des Heures du duc de Berry conservées 
à Chantilly. 

« On a d’abord séparé des casernes les bâtiments désormais 
classés comme monument historique et, pour y donner accès, on 
a construit un escalier de pierre. Puis on s’est attaqué à la 
vieille construction. Après quelques réparations nécessaires, on 
a créé (Je vastes salles qui n’existaient pas dans l’ancien édifice, 
ou du moins qui n’y présentaient point les dimensions qu’on leur 
a données. Dans une de ces salles, celle du premier étage, on a 
percé des portes qui n’ont jamais été dans le plan primitif et l’on 
a construit une cheminée monumentale qui ne fut jamais à cette 
place. Remarquez d’ailleurs que, même si cette restauration 
n’était pas d’une flagrante inexactitude, il n’en faudrait pas moins 
la déplorer. Il est navrant de voir gaspiller des sommes énormes 
pour une besogne aussi vaine, aussi futile. Et ce n’est pas tout. 
Le château entier sera restauré, et l’on projette même de cou¬ 
ronner ses toitures d’épis pareils à ceux que l’on voit dans les 
Heures du duc de Berry , sans être certain, du reste, que cette 
représentation n’est point fantaisiste. 

« Les salles étaient prêtes : qu’allait-on y mettre ? Un musée, 
naturellement. Mais quel musée? Personne n’en savait rien. 
Admirez l’incohérence de nos contemporains. Il semblerait 
conforme au bon sens de construire un musée en vue des collections 
qu’on y veut placer. Aujourd’hui l’on restaure un vieux château, 
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et l’on y crée de vastes salles; puis, pour ne pas laisser ces 
salles vides, on se met à la recherche des objets dont on pourrait 
les garnir. 

« Les Saumurois étaient fort embarrassés. Ils possèdent 
quelques antiquités gallo-romaines et quelques vieux morceaux 
de sculpture exposés aujourd’hui dans leur hôtel de ville. Us les 
rapporteront dans le château ; mais ces curiosités sont médiocres 
et peu nombreuses. A la faveur de la loi sur la séparation, ils se 
sont approprié quelques tapisseries du dix-neuvième siècle qui 
se trouvaient dans un presbytère ; mais ces tentures, agréables 
dans un salon moderne, sont ridicules chez le roi René. Main¬ 
tenant on songe à dépouiller l’église de Notre-Dame de Nantilly 
.de quelques tapisseries du quinzième siècle pour en garnir les 
murailles du futur musée; mais les Saumurois se doutent bien 
que ce vilain projet ne s’accomplira pas sans soulever l’indi- 
gnation de tous ceux qui prétendent maintenir les œuvres d'art 
à la place qu’elles ont occupée depuis des siècles ; puis les salles 
du château sont étroites, et les tapisseries y seraient vues de 
trop près. 

« Quoi qu’on fasse, on n’arrivera, péniblement, qu’à remplir 
les locaux du premier étage. Au-dessus, il existe une salle 
immense qui s’étend sur toute la longueur du bâtiment, et il faut 
1 ’ « utiliser », coûte que coûte. Quelques personnes ont proposé 
d’y établir un « musée de la médecine vétérinaire », et cette idée 
a été sérieusement discutée, je vous assure; elle n’a pas été 
adoptée, c’est regrettable, car il eût été beau d’avoir réédiflé le 
château du roi René pour y exposer des seringues. En ce moment, 
le projet qui parait agréer aux Saumurois est celui d’un « musée 
du cheval ». On y placerait une collection de caparaçons et de 
harnais : c’est moins comique ; seulement, la collection est encore 
à réunir. Les <c épis » seront sur le toit avant que les harnais 
ne soient dans le musée. 

« Quel dommage que l’on dépense tant d’argent pour faire à 
Saumur un nouveau Pierrefonds, alors que tant de magnitiques 
monuments s’acheminent à la ruine, faute de quelques tuiles ou 
de quelques ardoises ! 

« Traversant le Saumurois, j’ai voulu revoir cette admirable 
église de l’abbaye d’Asnières, chef-d’œuvre de l’architecture 
Plantagenet, dont nous devons la conservation à la Société 
artistique des monuments de la vallée de la Loire et dont, à 
plusieurs reprises, j’ai eu l’occasion de vous entretenir. Les 
hommes de goût qui ont sauvé cet édifice abandonné continuent 
à veiller sur lui avec le soin le plus dévoué et le plus intelligent. 
Ils ont mis à nu une grande partie de l’ancien pavage, composé 
de carreaux émaillés, garni les fenêtres de vitrages épais, pratiqué 
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quelques fouilles sur remplacement des tombes anciennes, et, 
maintenant, ils vont s’occuper de réparer la toiture. Ils ont laissé 
l’église dans l’état où ils l’ont trouvée, sans tenter la moindre 
restauration. Leur seule ambition est de sauver ce que les siècles 
ont épargné. Ah ! si les architectes des monuments historiques 
usaient d’une pareille méthode, que de ruines conjurées, et 
quelles économies ! 

a II ne faut pas croire que la Société des monuments de la 
vallée de la Loire ait borné son activité à protéger et entretenir 
Asnières. Je vous ai déjà dit quelques-uns des services qu’elle a 
rendus. Elle vient de publier un bulletin où elle relate ses 
derniers succès. Après mille diflicultés, elle est parvenue à 
arracher au service des Ponts et chaussées, qui voulait l'abattre, 
l’église de Saint-Hilaire, située à Saint-Hilaire-Saint-Florent, une 
vénérable église du neuvième siècle qui, avec son petit cimetière, 
formait, au bord de la route, le plus charmant et le plus touchant 
tableau. Elle a été réparée et, l’an passé, rendue au culte. C’est 
encore la même Société qui a sauvé de la ruine la petite église 
d’Artins, sur les confins de la Sarthe et du Loir-et-Cher, et qui a 
fait refaire la toiture de l’église des Loges entre I^e Mans et 
Saint-Calais, préservant ainsi une jolie voûte gothique en lambris 
de chêne et de gracieuses peintures du quinzième siècle. Et je 
vous ai dit plus haut comment elle avait, la première, songé à la 
conservation du château de Saumur déclassé par l’administration 
militaire. 

« Elle souhaiterait pouvoir se montrer encore plus active et 
multiplier ses sauvetages. Mais ses ressources sont très modiques. 
Les « amateurs », qui montrent tant de générosité pour enrichir 
nos musées, secondent mal la bonne volonté des provinciaux qui 
s’efforcent de défendre contre les vandales les chefs-d’œuvre de 
l’architecture française. » 

L’architecte pris ainsi à partie par l’éminent critique n'est 
autre que M. Lucien Magne, inspecteur général des Monu¬ 
ments historiques. Voici la lettre qu’il a adressée à M. le Maire * 
de Saumur, à la suite de la publication de l’article de M. André 
Hallays : 

« Paris , le 26 septembre iyio. 

« Monsieur le D r Phton, Maire de Saumur, 

« Vous me signalez comme entaché d’erreurs grossières l’article 
tendancieux publié dans les Débats du 23 septembre et qui s’écarte 
de la traditionnelle courtoisie de ce journal. 
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a Vous savez pourtant ce que peut produire chez certains 
auteurs l’obsession de l’idée fixe influant sur les phénomènes 
de vision. Chez André Hallays l’idée fixe c’est la « crainte de la 
restauration des Monuments historiques ». 

« A Fontevrault, elle lui fait voir six coupoles sur la nef, qui 
n’en a que quatre. Estimons nous heureux s’il ne nous accuse 
pas de cette addition de coupoles imaginaires. 

a D’autre part, il n’a vu dans l’église abbatiale que deux portes 
au lieu de trois et, par une singulière aberration, il attribue à 
l’une des portes du xn« siècle les ornements flamboyants de celle 
du xv*, nous accusant de les avoir détruits. 

« Sa clairvoyance habituelle lui fait confondre dans les deux 
portails romans les sculptures anciennes avec les modernes et il 
est convaincu que ces portes ont été rebâties à neuf. 

a A Saumur, il attribue au roi René le château construit à la 
fin du xve siècle par Louis II d’Anjou. Il ne s’inquiète pas de 
savoir si les salles d’apparat de l'aile Nord avaient été, après 
transformation du château en caserne, coupées par des murs et 
des planchers qu f il a fallu démolir. Pour lui, elles sont refaites à 
neuf et les cheminées, dont les âtres et les manteaux, encore 
noirs de fumée, n’ont jamais été modifiés depuis le xiv e siècle, 
sont neuves aussi ! 

« Si le château, menacé d’une aliénation, a été sauvé, ce n’est 
pas, paraît-il, grâce à une entente intervenue entre l’Etat et 
l’Administration municipale de Saumur; le mérite en revient... à 
une Société privée qui voulait louer le château. C’est cette 
Société qui a acquis les ruines de l’Abbaye d’Asnières dont les 
réparations prudentes sont citées comme modèles à l’Adminis¬ 
tration des Beaux-Arts. On oublie de dire que les réparations ne 
sont pas faites et que pour les faire cette Société a sollicité et 
obtenu de l’Etat les subsides nécessaires. 

« M. Hallays, qui vante les carreaux émaillés trouvés dans 
l’église d’Asnières, ne mentionne pas la découverte autrement 
importante, faite sous les remblais au château de Saumur, de 
carrelages de céramique émaillée du xiv« siècle formant dans 
chaque pièce des tapis précieux et qui constitueront l’une des 
richesses du Musée qui va être installé dans le Château. 

« Comme vous voyez, l’obsession de l'idée fixe fausse à la fois 
la vision et le jugement. On la retrouve dans tous les articles que 
l’auteur écrit « en tlànant » et qui d’ailleurs sont toujours les 
mêmes. 

« J’étais, vous l’avouerai-je. un peu surpris et humilié de ce 
que les travaux de réparations des admirables Monuments de 
notre Anjou aient échappé aux « flâneries » de l’auteur. Il nous 
devait bien ce brevet d’exactitude et d’authenticité. 
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« Nous sommes d'ailleurs depuis longtemps si habitués à ces 
articles que nous ne les lisons même pas et que sans vous celui-ci 
eût passé inaperçu. Vous ferez comme nous dans l'avenir. 

« Croyez, mon cher Monsieur le Maire, à mes meilleurs sen¬ 
timents. 


<r L'Inspecteur général des Monuments historiques , 
« Lucien Magne. » 


De son côté, M. Marc Leclerc, un Saumurois, répond en 
ces termes à M. Hallays, dans Y Angevin de Paris du 
16 octobre. 

« Pendant que je vagabondais sur les routes du Finistère, tout 
embaumées de la senteur des ajoncs que le radieux soleil de 
cette fin d'automne semble avoir allumés comme des bouquets 
d'artifice, éclatant de tous côtés en étincelles de feu, m'est par¬ 
venu, trop tard et trop loin pour qu’il me fût possible d’y répondre 
de suite, un numéro du Journal des Débats , en date du a 3 sep¬ 
tembre, où, dans un feuilleton intitulé : En flânant , mon très 
distingué confrère, M. André Hallays, prenait violemment à 
partie, à propos des restaurations de Fontevrault et de Saumur, 
l’architecte des monuments historiques, M. Lucien Magne, et par 
surcroît, la ville de Saumur, tandis qu'il porte aux nues certaine 
Société Artistique des Monuments de la Vallée de la Loire , 
seule capable, d’après lui, de sauvegarder nos trésors historiques. 

— M. Lucien Magne a répondu lui-même pour son compte, et 
nos lecteurs ont pu lire sa lettre, telle que l’a reproduite 
notre confrère saumurois La Petite Loire. Mais, cette réponse 
faite, il reste encore dans l’article de M. André Hallays des 
erreurs si manifestes et une animosité si injuste coutre le Musée 
Régional de Saumur que, dans ce journal, dont la fonction et la 
raison d'être est la défense de tous les intérêts angevins, une 
protestation était nécessaire. 

« D’après M. Hallays, c'est en .1905 que la Société Artis¬ 
tique... etc. demanda à louer le château, afin de le faire visiter 
et de l’entretenir... Il oublie de dire — et sans doute l’ignore-t-il 

— que c’est vers 1892 que le D r Peton, maire de Saumur, ému de 
l'état de délabrement dans lequel l’administration de la Guerre 
laissait le château de Saumur, fit auprès du Ministre de l’Instruc¬ 
tion publique et des Beaux-Arts une première démarche en vue 
de la location ou de l'acquisition possible par la ville de Saumur 
de ce monument, témoin de son histoire. — Ignore-t-il aussi que 
vers 1904, à la suite d'accords laborieux entre les trois ministères 
de la Guerre, de l’Intérieur et des Beaux-Arts, accords qui résui- 
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taient des efforts faits par le même D r Peton depuis 189a, la 
question se trouvait en principe résolue et le château enlevé aux 
services de la Guerre pour être confié aux Beaux-Arts; que c’est 
au cours des travaux de séparation entre les constructions 
respectivement affectées aux deux ministères que la Société 
Artistique fit enfin son apparition, arrivant un peu comme les 
carabiniers d’OflTenbach? Il ne lui est plus permis maintenant de 
l’ignorer et d’affirmer que la Société artistique avait la première 
songé à la conservation du château de Saumur, déclassé par 
radministration militaire. 

« Après avoir attaqué et le principe même de la restauration 
du château, et la façon dont elle se poursuit — et ici je renvoie le 
lecteur à la lettre de M. Lucien Magne — M. Hallays s’en prend 
à l’idée même du Musée, et voici en quels termes : 

« Les salles étaient prêtes : qu’allait-on y mettre ? Un musée, 
« naturellement. Mais quel musée ? Personne n’en savait rien. 
« Admirez l’incohérence de 110s contemporains. Il semblerait 
« conforme au bon sens de construire un musée en vue des 

• collections qu’on y veut placer. Aujourd’hui l’on restaure un 
« vieux château, et l’on y crée de vastes salles ; puis, pour ne 
« pas laisser ces salles vides, 011 se met à la recherche des 
a objets dont on pourrait les garnir. » 

« Dissertation élégante, sans doute, mais dont le moindre défaut 
est de manquer de fond, car si t personne » — dans l’entourage 
de M. Hallays —ne savait à quoi employer les salles du château, 
les Saumurois avaient du moins percé à jour le mystère, qui 
avaient acheté le château pour y installer décemment le musée 
local. 

€ Et nous continuons : 

a Les Saumurois étaient fort embarrassés. Ils possèdent 
« quelques antiquités gallo-romaines et quelques vieux morceaux 
« de sculpture exposés aujourd hui dans leur hôtel de ville. Ils 
« les rapporteront dans le château, mais ces curiosités sont 

• médiocres et peu nombreuses. » 

cc M. Hallays semble avoir regardé d’un œil bien dédaigneux 
— mais, au fait, les a-t-il regardées, même d’un œil - les collec¬ 
tions saumuroises ; et tient-il pour « médiocres » des pièces aussi 
remarquables que l’atelier du charpentier romain de Saint-Just- 
sur-Dive, ou l’incomparable trompette, si jalousée par tant de 
grands musées ? 

« Puis, un mot sur les tapisseries provenant du presbytère de 
Saint-Pierre, et qu’il attribue an dix-neuvième siècle , alors que 
ces tapisseries, dites « des Enfants Jardiniers » exécutées aux 
Gobelins d’après les dessins de Lebrun, sont, par arrêté ministé¬ 
riel du 11 janvier 1897, classées comme monument historique du 
dix-septième siècle. 


Digitized by 


Google 



CHRONIQUE 


235 


« Et voici, après la part laite au Musée Régional, celle <lu 
Musée du Cheval dont l'idée, a séduit pourtant non seulement les 
Saumurois, mais tous ceux qui savent que Saumur, berceau et 
demeure de la première Ecole de Cavalerie du Monde, est aussi 
désignée pour être le Conservatoire de tout l’art équestre : 

« Quoi qu’on fasse, on n’arrivera, péniblement, qu’à remplir 
« les locaux du premier étage. Au-dessus, il existe une salle 
« immense qui s’étend sur toute la longueur du bâtiment, et il 
€ faut 1 ’ « utiliser », coûte que coûte. Quelques personnes ont 
« proposé d’y établir un « musée de la médecine vétérinaire », et 
a cette idée a été sérieusement discutée, je vous assure ; elle n'a 
« pas été adoptée, c’est regrettable, car il eût été beau d’avoir 
« réédiflé le château du Roi René pour y exposer des seringues. » 
« Ce Musée des seringues, voyez-vous, mon cher confrère, c’eût 
été, peut-être de Y Alphonse Allais, et non pas du meilleur, mais 
êtes-vous bien sûr que ce soit du bon André Iïallays? Il est bien 
vrai que vous reprenez pour ajouter : 

« En ce moment, le projet qui paraît agréer aux Saunmrois est 
« celui d’un a musée de cheval ». On y placerait une collection 
« de caparaçons et de harnais ; c’est moins comique ; seulement, 
« la collection est encore à réunir. Les « épis » seront sur le toit, 
« avant que les harnais ne soient dans le musée. » 

« C’est moins comique, en effet, et tels caparaçons et tels 
harnais qui sont au Louvre, aux Invalides, à Cluny, ou à Ver¬ 
sailles sont des objets d’art dignes de l’admiration non seulement 
des hommes de cheval, mais de tous les gens de goût: et l’icono¬ 
graphie du cheval ne sufllrait-elle pas à peupler de chefs-d’œuvre 
un musée plus vaste que le Louvre? Et les cavaliers du Panthéon 
auraient en le Musée du Cheval leur place tout autant que les 
seringues dont nous menace l’ironie de mon confrère André 
Hallays ; encore ai-je connu des seringues qui valaient bien, 
comme esthétique, certains vases à fleurs modernes. 

« Il est regrettable qu’un écrivain de la valeur d’André 
Hallays emploie contre la cause, si intéressante pourtant et si 
vraiment utile, des musées régionaux, l’autorité de sa plume et 
la publicité d’un journal aussi important que les Débats , et je ne 
puis que souhaiter le voir, mieux informé, rendre plus de justice 
à une œuvre qui en est digne. 

« Mais, s’il a pu être inexactement documenté sur le Musée de 
Saumur, mon confrère semble en revanche posséder sur la 
« Société artistique des Monuments de la Vallée de la Loire » 
des tuyaux sérieux que, si je craignais d’être indiscret, je lui 
demanderais volontiers de communiquer au public; Y Angevin 
de Paris, très répandu en Anjou, serait heureux de contribuer à 
la propagande de cette Société et de faire connaître sur elle 
quelques détails intéressants, tels que : 
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« i° Son siège social ; 

« 2° La date et le compte-rendu de l’assemblée générale qui a 
élu le bureau de la Société ; 

« 3 ° Le nombre de ses membres participants. 

« 4 ° Pourrait-il nous dire aussi à qui appartient aujourd’hui 
l’abbaye d*Asnières et si tous les objets exposés dans cette ruine 
proviennent des fouilles faites dans l’abbaye ou dans ses environs? 

« Enfin, où serait-il possible de se procurer le Bulletin de la 
Société dont parle l’auteur de En flânant ? Je n’ai pu découvrir 
jusqu’ici qu’une plaquette de vingt-neuf pages, relative à l’église 
de Saint-Hilaire et aux Fouilles d’Asnières en 1904, et portant 
cette mention : Extrait du Bulletin de la « Société Artistique 
des Monuments de la Vallée de la Loire »; la même plaquette, il 
est vrai, a, paraît-il, été revêtue d’une autre couverture où figure 
ce seul titre : Bulletin de la Société, etc. — J’ai, du reste, pu 
constater, à la lecture de cette brochure, que M. Hallays s’est, 
sur un point, mis en contradiction avec ses auteurs : dans le 
feuilleton des Débats il est dit que là dite Société « après mille 
difficultés est pervenne à arracher au service des Ponts et chou- 
séeSy qui voulait l'abattre, l'église de Saint-Hilaire jd — La 
Société, plus modeste, déclare dans sa brochure (page 20) que le 
Conseil municipal de Saint-Hilaire-Saint-Florent avait, dès 1903 
(8 novembre) déchargé la Société de ses obligations éventuelles , 
pris à sa charge la dépense des réparations à effectuer et choisi 
rarchitecte. De 1903 à 1909 (14 novembre), la restauration de la 
petite église de Saint-Hilaire est donc l’œuvre exclusive des 
habitants, dont les cotisations volontaires et les efforts communs 
ont permis de la rendre au culte. 

« Si mon distingué confrère veut répondre à l’une ou l’autre 
de ces questions, je serai fort heureux de transmettre à nos 
lecteurs des éclaircissements et, en l’assurant de la considé¬ 
ration que j’ai pour son talent, je le prie de ne point considérer 
comme une attaque envers sa personnalité littéraire ce qui n’est 
que la recherche de la vérité. 

« Marc Leclerc. • 


La Revue de tAnjou s'empressera de reproduire les 
réponses qui seront données à toutes ces questions. Il importe, 
en effet, de savoir exactement ce que peut être cette Société 
artistique des Monuments de la vallée de la Loire , dont 
l'influence, si l'on en croyait l’article de M. André Hallays, 
serait si considérable. 
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Nous saluons avec joie la fondation de la Société des 
Lettres, Sciences et Arts du Saumurois et nous faisons des 
vœux très sincères pour sa prospérité. 

Le premier numéro de son Bulletin vient de paraître. C’est 
un véritable volume, qui contient d’excellents travaux, parmi 
lesquels figurent : l’histoire de l’habitat à Saumur, par M. le 
colonel Picard, président de la Société; des documents sur la 
cuisine du château de Saumur, communiqués par M. Lohier ; 
la réponse aux calomnies répandues contre les habitants et 
les corps administratifs de Saumur, en 1793, document 
communiqué par M. le D r Bontemps ; une note de M. Thifiaine 
sur des sépultures trouvées à Neuillé ; un article très inté¬ 
ressant de M. Marc Leclerc sur l’organisation du musée 
régional de Saumur; les souvenirs d’un vieux Saumurois, par 
M. Leroux-Cesbron. 

• 

• • 

La Vie à la campagne , publiée par la librairie Hachette, 
sous la direction de M. Albert Maumené, consacre dans son 
numéro 98 un article aussi superbement illustré qu’inté¬ 
ressant au château du Plessis-Villoutreys. 

Le château du Plessis-Villoutreys offre un exemple, digne 
d’attirer l’attention, de ce que peut réaliser une intelligente 
activité pour la demeure de son cadre, et cela avec les uniques 
ressources de revenus annuels, pendant le cours d’une 
existence. 

Cette demeure moderne, sans prétention architecturale, 
édifiée dans la première moitié du siècle dernier et agrandie 
depuis, au milieu d’un parc verdoyant, est bien celle du 
propriétaire attaché à la terre des siens, qu’il désire sans 
cesse embellir. 

Cette étude fait partie des monographies consacrées aux 
beaux domaines, châteaux, villas, cottages, jardins et parcs, 
que publie régulièrement la Vie à la campagne . 

* * 

Dans ses numéros des 18 et 27 septembre, le Cri ÆAngers 
a publié quelques extrait* du livret-guide que va incessam¬ 
ment faire paraître, sous le titre Au pays d'Anjou, le Syn¬ 
dicat d’initiative. C'est un régal de lire ces pages char¬ 
mantes. pleines de couleur, où l’auteur a dépeint, avec une 
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maîtrise incomparable, les beautés de son pays, les richesses 
de son sol. Aussi, attend-on avec impatience la publication 
de ce livret-guide, qui renseignera, non seulement les étran¬ 
gers, mais les Angevins eux-mêmes sur leur propre pays. 

* 

» * 

Dans le courant de septembre, ont en lieu les fêtes du 
millénaire de l'abbaye de Gluny. , 

L'Anjou y était représenté par deux de ses enfants les pins 
éminents : M. René Bazin, de l’Académie française, et 
S. E. le cardinal Luçon, archevêque de Reims, ancien curé 
de Cholet. 

A la séance d’ouverture du Congres historique, qui faisait 
partie du programme des fêtes, M. René Bazin, au nom 
de l’Académie française, a prononcé un magnifique dis¬ 
cours, qui a été reproduit in-extenso dans le journal de 
Maine-et-Loire du i 3 septembre et Y Angevin de Paris du 
18 septembre. A la séance de clôture, l’éminent académicien 
a, de nouveau, pris la parole pour répondre à l’évêque 
d’Autun : son allocution a été très goûtée des auditeurs qui 
ont surtout admiré la pureté si classique de son langage. 

Quant à S. E. le cardinal Luçon, c’est lui qui a célébré la 
messe en l'honneur de saint Hugues, premier Abbé de Gluny. 


A signaler que le nouveau régiment d’artillerie dont vient 
d’être dotée la ville d’Angers est caserné provisoirement 
dans les bâtiments de l’Angevine, près de la caserne du 
i 35 e d’infanterie. 

* 

* » 

M. Pierre Gasnier a été désigné pour représenter, en qua¬ 
lité de commissaire, Y Aéro-Club de France à Saint-Louis, 
lorsque, le 17 octobre, se disputera la coupe Gordon Bennett 
(ballons). 

Quelques jours plus tard, M. Pierre Gasnier représentera 
encore Y Aéro-Club de France à New-York, où se disputera 
la coupe Gordon Bennett (aéroplanes). 

Ajoutons que M. René Gasnier vient d’être nommé vice-pré¬ 
sident de l’Association générale aéronautique, qui comprend 
toutes les personnalités civiles et militaires de l’aviation. 
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Le journal « VEstudiantina », nous apprend que M. Eugène 
Boucheron vient d’obtenir pour une grande fantaisie 
espagnole, au concours international de composition pour 
instruments à Plectre, Paris 1910, le Premier Prix, Médaille 
d’Or et diplôme d’Honneur, en première catégorie sur cent 
cinquante-et-un concurrents. 

• 

* • 

Notre compatriote, le sculpteur Georges Chesneau, lauréat 
déjà de nombreux concours à l'École des Beaux-Arts de 
Paris et auteur du médaillon de Joachim du Bellay, à Liré, 
vient d’obtenir le troisième prix au concours Roux (concours 
de l’Institut à deux degrés). 

M. Georges Chesneau est ancien élève de l’École des Beaux- 
Arts d’Angers et boursier de la ville d’Angers. 

• 

• * 

Dans la liste des médecins, pharmaciens et vétérinaires 
civils auxquels le ministre de la guerre a conféré des 
récompenses honorifiques pour les soins et les médicaments 
qu'ils donnent gratuitement soit aux militaires de la gendar¬ 
merie, soit aux’ chevaux de cette arme, nous relevons les 
noms suivants ; 

Médecins . — Lettre d’éloges officiels : MM. Proutière, à 
Châteauneuf, et Pasquier, à Candé. — Médaille de bronze : 
MM. Meignan, à Chalonnes, et Chailloux, à Champigné. — 
Médaille d’argent. — MM. Tabaraud, à Fontevrault, et 
Paterne, à Nueil-sous-Passavant. 

Vétérinaires . — Lettre d’éloges officiels : MM. Humeau, à 
Quincé, et Couet, à Pouancé. 


La médaille du Maroc vient d’être décernée à M me de 
Guibert, à M® 0 Alfred Dezanneau et à M Ile Marie Albert, 
infirmières de la Croix-Rouge, qui, au moment de la guerre 
du Maroc, étaient parties courageusement apporter leurs 
soins à nos soldats malades ou blessés. 

• 

* * 

Ont été nommés : 

Chevaliers du Mérite Agricole 
MM. Beunier, maire de Parçay ; 

Breton, négociant en grains, à Saint-Mathurin ; 
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MM. J. Chevalier, maire d'Antoigné ; 

G. Chevalier, adjoint au maire de Baugé ; 

Duré-Lemay, cultivateur éleveur, à Belle-Poule, les 

Ponts-de-Cé ; 

Coussin, viticulteur, à Corné ; 

Fonteny, vice-président de la Société d'horticulture, à 
Cholet ; 

E. Lafarge, propriétaire, à Villevéque et Angers ; 

H. Laurent, brigadier au dépôt des étalons d'Angers ; 
Raffray, propriétaire à Avrillé ; 

Rousseau, à Se rmai se ; 

Rochet, constructeur de machines agricoles, à Segré ; 
Royer, à la Lande-Chasles ; 

Saint-Bonnet, commissaire central, à Angers ; 
Trudeau, à Fontevrault. 


X***. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. G. Græsin. — 2762-10 
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En Août 1793 


Une lieue et demie en aval de Quimper, sur la rive droite 
de l’Odet, large en cet endroit de plus de deux cents toises, 
au fond d’une petite anse, sous la pointe boisée de Kerni- 
guel, une chétive maisonnette adossée à des broussailles. 
Au-devant, à sec, sur la vase grise, une barque avec ses 
avirons sur tolets. Il est 11 heures du soir et la lune, en plein 
éclat, déjà haute, suit son orbite dans un ciel sans nuages ; 
progressivement se déplace sa traînée sur les eaux miroi¬ 
tantes, que surveille un pêcheur à demi couché, là, entre le 
bateau et la cabane, coude à terre, la tête appuyée sur la 
main. La nuit est tiède ; pas de brise; on n’entend que le cla¬ 
potis sur la rive des poussées successives du flot montant... 

Tout à coup l’homme tressaille, se tourne vers la gauche 
de la cabane et observe : un bruissement de feuilles de ce 
côté, des mouvements de branchages... Il se dresse, affer¬ 
mit sur ses cheveux grisonnants son large feutre breton, puis, 
les mains dans les poches de ses braies, où sont des pistolets, 
s’approche doucement des premiers arbrisseaux, la tête en 
avant, aux écoutes... 

Une jeune femme en coiffe de Fouesnant, panier au bras, 
sort de la brousse et s’arrête en voyant l’homme, qui la 
dévisage. 

16 
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L'homme. — Si tu es seule, citoyenne, avance !... Non, 
pas si près du logis ; suis-moi hors de l’ombre, vers le bateau, 
et parlons bas pour ne point éveiller mes compagnons qui 
se reposent... Comment te trouves-tu, à cette heure, sous 
bois, dans ce coin de rive qui ne conduit nulle part ? 

La femme. — Je viens de Pluguffan, où j’ai enterré une 
de mes parentes et j’en suis partie à l’heure du ci-devant 
Angélus, espérant passer l’Odet sur une barque de pêche 
avant la nuit, pour rentrer pas trop tard chez moi, à 
Évarzée, qui, comme tu sais, est à moins de deux lieues 
sur l’autre rive, mais je me suis égarée dans la forêt... Ce 
bachot est-il à toi, citoyen ? 

L'homme. — Oui ; tu voudrais te faire porter là-bas ? 

La femme. — Cela me rendrait un grand service et aussi 
à mon homme, qui doit s’inquiéter de mon retard : en ce 
temps de chouannerie et de brigandage les routes sont si 
peu sûres ! 

L'homme. — L’endroit est mauvais pour le passage : il y 
a presque un quart de lieue d’eau à franchir et, au delà, un 
fond de vase couvert d’un fouillis de roseaux, dont tu te 
tirerais difficilement. (L’observant avec attention.) — Il 
vaut mieux pour toi que je te conduise à Quimper; poussés 
par le flot, nous y serons en moins d’une heure ; là tu loueras 
une voiture ou charrette qui te ramènera à Évarzée sans 
fatigue ni risques. 

La femme. — Merci de ton offre et j’accepte ta barque, 
mais seulement pour en face : je n’ai pas peur du maré¬ 
cage. 

L'homme. — Tu as des raisons pour éviter Quimper ? 

La femme. — Nenni ! seulement la crainte d’allonger ma 
route au cas où, en pleine nuit, je n’y trouverais pas de 
voiture. Je te supplie, citoyen pêcheur, de me mettre sur 
l’autre rive ; je te paierai ce qu’il faudra. J’ai dans ma po¬ 
chette un petit écu et aussi un assignat de cinq livres : les 
veux-tu ? 
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U homme. — Je vois, citoyenne, qu’il importe que tu 
passes ce soir la rivière... « Il se faut entr’aider, c’est la loi 
de nature », a dit un ci-devant poète, et je vais demander 
aux camarades si je puis disposer de la barque. J’en suis 
le patron, mais elle est leur gagne-pain comme le mien, 
et nous devions partir en pêche à la mi-marée, c’est-à-dire 
tout à l’heure... Puis j’ai besoin d’eux pour la manœuvre. 
Attends-moi. 

Quelques minutes après, l’homme, qui est entré dans la 
maisonnette, revient près de la femme, avec deux pêcheurs 
sensiblement plus jeunes que lui, en tenue de travail et 
portant, un de chaque bout, une civière sur laquelle est dis¬ 
posé un trémail. 

L'homme . — Allons, les gas, poussez la barque à l’eau, 
placez le filet à l’avant et prenez les avirons, je tiendrai 
la barre... Maintenant citoyenne, on n’attend que la pas¬ 
sagère. .. Prends garde d’empêtrer tes petits sabots dans 
le trémail. embarque par le bord... Bon, tu y es, viens 
t’asseoir près de moi, à l’arrière... Une , deux, en route ! 

La femme . — Ainsi, après m’avoir déposée là-bas, vous 
pêcherez ? 

L'homme . — Pas probable : la nuit est trop claire et trop 
calme. En ce moment, ce serait peine perdue ; il ne faut pas 
que le poisson voie le filet. 

La femme. — Alors, pourquoi vous en être embarrassés ? 

L'homme. — Il est bon d’être prêt à tout, on ne sait ce qui 
advient : la marée peut envoyer des nuages sous la lune... 
En attendant, la soirée n’est pas froide et nous dormirons 
aussi bien dans le bachot, mouillé hors du chenal, que sur la 
paille de notre cabane. 

La femme. — Il fait bon ici : il y a un peu de fraîcheur et 
quel silence! un silence pas triste, avec le murmure du flot 
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qui repousse le courant, et dans cette douce clarté qui 
tombe de là-haut ! 

L'homme . — Oui, la nature est sereine et impassible au- 
dessus des agitations humaines. On pourrait dire qu’elle 
est sans pitié pour nos misères et nos souffrances, si elle 
ne les consolait pas. Elle est secourable : sous le charme 
de son emprise qui pénètre jusqu’au plus profond de notre 
être, on oublie un moment..., on se remet à aimer l’exis¬ 
tence et l’on s’y cramponne... N’éprouves-tu pas cela, 
citoyenne ? 

La femme . — J’éprouve cela, citoyen. Quand je pense à 
notre vie, à nous autres pauvres gens, dure et cahotée, je 
me demande : vaut-elle la peine qu’on se donne à la vivre, 
le souci de la conserver ? Mais que je me trouve seulement, 
de temps en temps, un quart d’heure, comme baignée dans 
le bonheur de voir ce qui est éternellement beau, de sentir 
ce qui est vraiment bon et d’écouter en moi tout un gazouil¬ 
lement vague et pèle - mêle de grandes et calmantes pensées, 
et je me reprends à vouloir vivre... Puis, il y a les affections 
qui collent l’âme à d’autres existences... Oh! dis-moi 
patron, puisque vous ne pêchez pas tout de suite, ne pour¬ 
rions-nous voguer plus lentement ? Il ne faut pas fatiguer 
ces braves rameurs. J’ai beaucoup marché, je suis fatiguée, 
et avant de continuer ma route toute seule je ne serais pas 
fâchée de me délasser un peu... 

L'homme. — Mollissez, les gas, et laissez-vous porter en 
amont, jusqu’à la grève de Kernoter, pour éviter à la 
citoyenne le passage du marais ; le jusant nous ramènera. 

La femme . — Je te remercie , pêcheur ; les bonnes gens 
comme toi, sont trop rares... 

L'homme. — Je fais pour toi ce que je désire qui me soit 
fait à l’occasion..., ce qui m’a été déjà fait... Voilà que 
nous tournons le dos à Benodet et à Loctudy : à trois lieues 
derrière nous, c’est l’Océan; en face, toute la France!.Et 
il paraît, — l’as-tu entendu dire, citoyenne ? — que, d’un 
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bout à l’autre du pays, on est en haines, en misères, en 
batailles. 

La femme . — Je l’ai entendu dire. Et cependant les eaux 
de l’Odet descendent comme d’habitude à la mer, et la 
sève monte, sans arrêt, jusqu’à chaque feuille des arbres 
de ces forêts qui, à gauche, couvrent la rive, et le ciel 
demeure toujours le même, éclairant des mêmes astres les 
années heureuses et les années néfastes... 

L'homme . — Qu’importent à l’immensité extra-humaine 
les grouillements ou les chocs de nos existences et de nos 
passions ! Plus près de nous, sans rien connaître, sans rien 
voir de nos querelles, les créatures, aux infinies variétés, 
continuent les évolutions de leur être, et l’on n’en sait 
aucune qui trouble volontairement et douloureusement les 
lois de sa destinée. Hélas ! c’est le privilège de l’espèce 
intelligente et libre ! 

La femme . — Devant nous, dans cette douce et gaie 
France, on se tourmente, on s’angoisse, on meurt pour des 
princes ou pour le peuple, également égoïstes, exigeants et 
ingrats ; on se persécute pour des conceptions de gouver¬ 
nement, même pour des mots-fétiches ; on s’entr’assassine 
pour des popularités, pour des prépondérances qui s’é¬ 
croulent vite, pour des honneurs sans lendemain et tôt 
passés ou salis. 

L'homme . — Et l’on ajoute follement des tortures et des 
périls aux défaillances inévitables de notre organisation char¬ 
nelle, aux préoccupations et aux éventualités normales de 
la vie. Est-ce donc pour cela que nous ont été donnés la 
puissance de raisonner et le droit de vouloir par la bienveil¬ 
lante nature ?... 

La femme. — J’ai parlé de mots-fétiches : le mot nature 
en est-il un ? Il y a deux ans, Dieu était encore une cause 
et la nature son produit ; la Nature est-elle à présent, tout 
à la fois, mère et fille ? C’est le système de la Binitè 
substitué à celui de la Trinité ; eh bien ! je puis te l’avouer 
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dans ton bateau, au milieu de l’Odet, j’aimais autant l’autre, 
Mais, par ailleurs, comme tu as raison, pêcheur ! 

U homme. — Je suis déiste, citoyenne, et l’appellation de 
la cause originelle de toutes choses est détail de langue ou 
forme de mode. Mais à quoi bon, Dieu (ou Nature) a-t-il 
affligé quelques mortels de ces dons maudits et dupeurs 
qui les poussent aux premiers rangs et les font suivre un 
moment par les autres : la claire vision de la vérité, l’en¬ 
thousiasme de la foi dans ce cru’ils étiquettent la liberté et 
la fraternité ? J’ai ouï parler de grand nombre d’entre eux 
qui ont, de plein cœur, sacrifié à ces décevantes chimères 
leur repos, leur fortune, leur sécurité, leur sensibilité 
même... Oui, ils ont cru à des nécessités cruelles comme il 
s’en présente dans la bataille... tant pis pour les unités 
humaines : il faut, avant tout, que la Patrie triomphe ou 
s’améliore ! .Ils ont passé des mois et des mois fiévreuse¬ 
ment, comme dans un rêve d’orageuse réorganisation qui 
les emportait vers l’idéal, vers le repétrissement de la 
matière sociale et,.. ils ont été meurtris en retombant è 
terre ! ♦.. Eh bien, citoyenne, il paraît qu’on ne saurait 
arracher de soi-même ces croyances et ces élans, puisque 
oes hommes, malgré tout, les sentent encore remuer dans 
leur esprit, dans leur cœur... et il est probable, ils le 
savent, qu’ils en mourront I Vous avez entendu parler 
d’eux, n’est-ce pas, camarades? 

Un des rameurs. — Oui, patron, mais tu hausses la voix et, 
sur la rive, de méchantes oreilles peuvent recueillir tes 
paroles pour les fausser... D’ailleurs elles n’intéressent 
pas la citoyenne fermière. Pourquoi l’attrister ? 

L'homme. — Excuse-moi, citoyenne. Il est inexplicable 
que je me sois échauffé sur des choses tout à fait en dehors 
de moi, pauvre preneur de limandes. Tout cela ne nous 
regarde point; occupons-nous seulement, toi de tes pouleset 
de tes vaches, et nous autres du poisson de l’Odet ; ainsi 
il ne grêlera point sur nos chaumières, à la-condition, toute- 
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fois, que nous honorions comme il convient le protecteur 
du peuple, le tout puissant et très pur Robespierre. 

La femme. — A propos du peuple, on m’a parlé à Plu- 
guffan d’une grande perte qu’il a faite, le mois dernier. 
Un de nos meilleurs amis de la Convention, voyons... com¬ 
ment se nomme-t-il ? Ah ! j’y suis, Marat ! N’a-t-il pas été 
assassiné par une jeune fille de Caen, Charlotte?... Char¬ 
lotte Corday d’Armont?... Chose curieuse! on prétend 
que c’était une patriote. Comment expliques-tu cela, 
citoyen ? 

L'homme. — (Aux rameurs). Attention, les gas ! nous lon¬ 
geons de trop près le bord , rentrons au chenal pour profiter 
de la marée... Inutile de souquer sur les avirons... Dis-moi, 
toi, le deux , pour répondre à la citoyenne, as-tu quelque 
idée sur le crime de la Normande ? 

Le deux lève la tête, regarde avec attention la passagère, 
et après quelques secondes de silence : 

Le deux. — On a tort de faire apprendre aux enfants 
l’histoire sainte avec Judith et l’histoire romaine avec 
Brutus. 

La femme. — On dit que ce sont les Girondins qui ont 
mis le poignard dans la main de cette malheureuse. 

L'homme. — Au moment où ils étaient en péril ! Ils 
eussent été fous d’assurer leur perte irrémédiablement : 
ils savaient bien qu’une idole abattue, même dévoreuse 
d’hommes comme Baal, est toujours vengée par ses fidèles, 
non seulement sur le profanateur, mais encore sur tous ses 
amis. 

La femme. — Que sont-ils devenus les Girondins ?... Je 
parle de ceux qui se sont échappés, qui ont essayé, à Caen, 
un mouvement fédéraliste contre le Paris tyrannique et 
anarchique ? 

L'homme. — Que t’importe, citoyenne ? Ils sont pros¬ 
crits, traqués, « hors la loi ... plus encore que les aristo¬ 
crates, parce que les haines de famille sont féroces entre 
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toutes... A mon tour de t’interroger, si tu le veux bien, 
Pourquoi n’as-tu pas voulu que nous te mettions sur ton 
chemin à Quimper ? 

La femme . — Je pourrais te répondre simplement ceci : 
parce que vous ne pouviez, ni toi, ni tes compagnons, 
m’y conduire... Dès la première seconde de notre rencontre, 
j’en étais assurée, pêcheur, par tes mains, par ton langage. 
Crois-tu donc encore, que c’est le hasard qui m’a conduite 
à ton bateau ? 

L'homme . — Eh quoi ! là d’où vous venez, madame, on 
nous connaît ? Nous sompies perdus ! 

La femme . — Non. A votre arrivée des roches de Penmarch 
et de la grotte de la Torche , votre ami Kervélégan, de 
Quimper, vous a confiés à un paysan attaché à ma famille. 
Je lui ai fait connaître, à ce brave homme, le besoin que 
j’avais de franchir discrètement l’Odet et il m’a dit, sans 
vous nommer : « Il y a sous la pointe sud de Kerniguel 
trois ou quatre malheureux qui ont une barque ». Et je suis 
venue à vous. ! ! ! ; > 

L'homme . — Et j’ai accueilli la demande de la fermière, 
bien qu’elle voulût éviter la ville, ce qui laissait à penser *. . 
Aristocrate des pieds à la tête, ne déguisant ni son instruc¬ 
tion, ni son parler. 

La femme . — Avec vous, pourquoi ? Une suspecte peut 
se livrer à des proscrits : s’ils n’ont pas la même foi, ils ont 
les mêmes persécuteurs, les terroristes, la même crainte, 
la guillotine. J’ai bien fait de compter sur la fraternité de 
l’infortune, puisque vous m’aidez dans ma fuite vers le 
Morbihan, où ne régnent pas encore vos amis de l’an der¬ 
nier. .. car, ils ont été vos amis, vos bourreaux d’aujour¬ 
d’hui et, sans reproche malséant, vos collaborateurs dans 
l’œuvre qui a amené notre rapprochement sur cette rivière... 
N’importe, merci ; vous avez compromis ma tête, mais je 
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vous devrai peut-être de l’avoir sauvée. Il me reste à vous 
nommer la « ci-devant »... 

Uhomme. — Inutile, madame, demeurez pour nous sim¬ 
plement notre passagère. Cela vaut mieux, n’est-ce pas, 
Barbaroux , mon « deux », n’est-ce pas, Louvet ? 

La femme , se penchant vers les rameurs pour mieux voir 
leur visage ; — Si longtemps que je vive, je n’oublierai 
jamais mes deux rameurs, dont toute la France connaît 
les noms. Plaise à Robespierre de ne pas mettre fin trop tôt 
à mes souvenirs !... Et vous, qui avez pris le titre de patron 
de la petite barque ? 

Uhomme. — Avant de tenir ce gouvernail de bois, j’ai 
eu le gouvernement de Paris : celui qui espère vous avoir 
été utile, madame, est Jérôme Pétion de Villeneuve ... L’an 
dernier, on me surnommait « le roi Pétion » ; ma popularité 
était incomparable et, certain jour, le 6 juillet, suspendu 
de mes fonctions de maire, je fus imposé au roi par tout 
Paris révolté, au cri de « Pétion ou la mort ! » Est-ce qu’il 
n’y a qu’un an de cela ? Comme nous en sommes loin !. 

La femme. — « Souvent peuple varie ! » Le volcan que 
vous aviez allumé a jeté sa lave sur vos récoltes de puissance 
et de gloriole, en même temps qu’il a brûlé mon château et 
tué ou dispersé tout ce que j’aimais. Vous vous cachez 
aussi — vous qui nous avez fait trembler ; misérablement 
vous vous traînez à travers les bois et les marais, avec la 
peur de rencontrer derrière une touffe de hautes herbes, à 
quelque tournant du sentier, un de vos applaudisseurs 
d’avant-hier. Moi qui vais retrouver, vers Auray, mon 
époux, officier dans les bandes du comte de Puisaye, je 
n’entre pas dans une chaumière pour y implorer gîte sans 
appréhender une surprise mortelle, une dénonciation traî¬ 
tresse. Venus de points si différends comme origines et 
idées, nous nous rencontrons sur les planches d’un bachot, 
dans les mêmes affres et dans les mêmes misères, craignant, 
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vous comme moi, la lumière du bon Dieu et l’approche de 
nos semblables... 

L'homme. — Nous avons eu le tort d’ouvrir la porte, en 
vue d’un idéal de justice, à de 3 passions nobles et grandes, 
et tous les bas instincts se sont rués au dehors ; nous avons 
éprouvé, hélas ! qu’on ne saurait leur dire : a tu t'arrê¬ 
teras là !... » 

La femme. — Ainsi, près du Raz de Sein, dans la légen¬ 
daire ville d’Is, on avait besoin d’eau ; or, il y en avait sous 
une pierre qui portait en avis : « Quand on me lèvera 
Is périra ». Bah ! dit le roi, levons cette pierre, nous serons, 
toujours maîtres de régler la source ! Mais elle monta si 
subite, si énorme et si violente que la ville fut submergée 
avec tous ses habitants : c’est aujourd’hui la baie des 
Trépassés. Car voilà : malgré l’expérience de soi-même 
et des autres, on continue à s’illusionner sur sa force et 
sur son intelligence, dans les griseries des acclamations, tou¬ 
jours affolantes d’où qu’elles viennent, d’en haut ou d’en 
bas ... Tout de même, citoyen Louvet, lorsqu’il y a cinq 
ou six ans, votre plume légère, un peu trop même, 35 vous 
permettez une critique, nous contait les Aventures du che¬ 
valier de Faublas ; vous ne prévoyiez guère que M me de Ligne- 
rolles, comme toutes vos amoureuses qui papillonnaient 
et fanfreluchaient dans des boudoirs ou sous les ombrages 
de bosquets qui ne sont déjà plus, iraient tendre leurs jolis 
cous blancs sous le couperet de la guillotine... Oui, l’on 
était joyeux en ce vieux temps qui remonte à quarante ou 
cinquante mois, on ne songeait qu’au plaisir et aux gen¬ 
tillesses, on ne croyait plus à rien, pas même à la pudeur ; 
des devoirs, allons donc ! Amusons-nous ; le château où 
nous rions, l’argent que nous avons gagné ou extorqué, 
les faveurs obtenues, les situations qui ont coûté tant d’in¬ 
trigues ou tant de talent, tout cela est à nous et solide. 
Puis, tout à coup, voilà un tremblement de terre ou un 
ébranlement populaire : il n’y a plus rien !... Si, il y a 
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des malheureux, qui meurent et d’autres qui fuient ; de 
ces derniers nous sommes... en attendant que nous soyons 
aussi des premiers. Mais bah ! nous vivons, par malchance 
au moment d’une soudure entre deux mondes ; ce n’est 
pas notre faute : sachons prendre notre parti de cette brû¬ 
lante opération, vous, citoyens, en vous inspirant de la 
philosophie des stoïciens, moi en espérant en Dieu !... Mais 
il est temps que je sépare mon sort du vôtre, menez-moi à 
la rive, il faut qu’avant le jour je sois au delà de Rospor- 
den... 

L'homme. — Le bateau accoste... Louvet, Barbaroux, 
veuillez m’aider à mettre à sec sur le talus notre passagère, 
madame ?... 

La femme. — ... la marquise de Merhuy... Vos mains, 
Pétion , Barbaroux, Louvet.. . Nous ne nous reverrons 
jamais sans doute, nos voies sont si distantes les unes des 
autres ! et menacées de tant de périls !... Mais, pourtant, 
nous venons de respirer le même air, de jouir ensemble 
d’une heure de liberté, sous la protection de la nuit et sur 
les eaux reposantes de l’Odet. Merci, bonne chance et 
adieu !... 1 » 

Eug. Gàsté. 


1 On montre encore, sur la rive droite de l’Odet, la cachette de 
Louvet. 

Mémorandum. — Louvet, Barbaroux, Pétion et Buzot, en oc¬ 
tobre 1793, purent arriver sur une barque de pêche, jusqu’à un navire 
ancré près de la côte à leur intention et qui les transporta dans la 
Gironde. 

Les cadavres de Pétion et de Buzot furent trouvés dans un champ, 
près de Saint-Émilion, à moitié dévorés par les loups (juin 1794) ; 
Barbaroux (à 27 ans) fut décapité à Bordeaux (25 juin 1794) ; Louvet, 
traqué comme ses amis (voir ses très intéressants mémoires), fut 
plus heureux"; caché dans les cavernes du Jura, il put atteindre la 
journée libératrice du 9 thermidor (27 juillet 1794) et peu après il 
était rappelé au sein de la Convention. — Mort en 1797. 
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Premier Bataillon Us Volontaires le Maine-et-Loire 

A VERDUN 

(JUIN-SEPTEMBRE 1792) 

( Suite) 


II 

L’armée austro-prussienne, forte de 57.000 hommes, sous 
le commandement supérieur du duc régnant de Brunswick- 
Luneburg, avait pénétré en France le 19 août 1792. 

L’organisation d’une campagne n’avait pas l’allure 
foudroyante des mobilisations actuelles et on pouvait 
suivre depuis longtemps, par les feuilles publiques, la lente 
concentration des armées ennemies sur notre frontière du 
nord-est. Habitués comme nous le sommes maintenant à lire 
dans les journaux des dépêches sensationnelles, c’est une 
surprise de trouver au Moniteur des mois de juillet et 
août 1792 des correspondances sobres et précises venant 
de Francfort, Munich, Stuttgart, Coblentz, Trêves, Bonn, 
Mayence, Worms, Mannheim, Bruxelles, et dont les événe¬ 
ments postérieurs ont confirmé l’exactitude. En revanche, 
les lenteurs d’information étaient grandes, les nouvelles 
arriérées de huit à dix jours et, par exemple, les Prussiens 
ayant pénétré en France le 19 août, les abonnés du 
Moniteur ne trouvaient à leur journal du 21 août que des 
nouvelles du 15, venant de Trêves et annonçant l’arrivée, 
dans cette ville, du roi de Prusse, du duc de Brunswick et 
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du prince de Hohenlohe, avec d’autres généraux. Le 25 août 
seulement, ils apprenaient que Longwy éthit bloqué ; les 
Prussiens en étaient maîtres depuis deux jours. 

Dans le monde militaire, on ne comptait pas davantage 
le prix des heures. On suivait les anciennes méthodes de 
guerre ; on marchait lentement, on campait, on prenait ses 
quartiers d’hiver et toute une armée s’arrêtait, aussi long¬ 
temps qu’il était nécessaire, pour faire le siège des moindres 
places qui se rencontraient sur la route. 

Dans la séance de l’Assemblée nationale, le 25 juillet 
1792 *, Lacombe-Saint-Michel, au nom du Comité militaire, 
disait : «.. . Il n’est pas un militaire instruit qui ne sache 
« que bientôt il ne sera pas possible d’entreprendre une guerre 
« de siège parce qu’avant que les préparatifs en soient faits, 
« pour peu que la place se défende, pour peu qu’on soit à 
« portée de la secourir, l’assiégeant, malgré ses travaux, se 
« voit rejeté dans la mauvaise saison et forcé avec perte de 
•< lever le siège... » Ces principes surannés étaient de 
règle commune. On rencontrait rarement des vues aussi 
hardies que celles d’un correspondant anonyme du 1 er sep¬ 
tembre 1792 au Moniteur 1 2 : «... Les armées combinées 
« marcheront sur les places comme pour en faire le siège ; 
« mais on s’emparera seulement des places qui ouvriront 
« leurs portes et on laissera des détachements de l’armée 
« devant celles qui voudront résister, afin d’en contenir 
« la garnison...» 

Brunswick n’avait pas de ces audaces. Il avait mis 
quarante jours à amener ses troupes de Coblentz à la fron¬ 
tière. Comme on l’avait prévu, il arrêtait toute son armée 
devant Longwy. Il était admis que cette forteresse pouvait 
« résister plus d’un mois 3 ». On se demandait ensuite si 

1 Moniteur , n° 208. Lacombe-Saint-Michel était officier d’artillerie. 

2 N® 245. 

* Rapport de Cavaignac , page 6. 
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Brunswick se porterait sur Thionville et Metz, sur Verdun 
ou sur Sedan. « .. .Tout faisait espérer aux habitants de 
« Verdun qu’avant que l’ennemi fût maître de Longwy 
« ils pourraient se fortifier davantage, réparer des murs 
« délabrés et surtout recevoir, des généraux Luckner et 
« Dumouriez, les secours nécessaires... 1 » Aussi les retards 
apportés à l’organisation de Verdun n’impliquent pas, 
comme on l’a tant répété, la trahison du pouvoir exécutif, 
de La Fayette, Dumouriez et Luckner. Ces généraux se 
conformaient simplement aux errements d’une époque que 
nous comparons trop souvent à la nôtre. 

Mais tout ne marche pas à la guerre suivant des règles 
fixes. La capitulation de Longwy, dès le 23 août, bouleversa 
tellement les prévisions que l’Assemblée nationale refusa 
d’en croire la nouvelle qui lui fut apportée, dans la soirée 
du 25 août, par un courrier extraordinaire de Verdun 2 . 

Nous avons vu l’activité que déployèrent Beaurepaire et 
les autorités civiles du département dans cette circonstance 
imprévue, dès qu’ils connurent la reddition de Longwy. 
L’arrivée des alliés sous les murs de Verdun parut soudain 
une question de jours, d’heures peut-être, et on apprit, 
en effet, le 29 août, que l’armée avait levé son camp devant 
Longwy dans la matinée et marchait par Arrancy , Pillon et 
Mangiennes sur Verdun. 

Beaurepaire réunit aussitôt, à l’Hôtel de Ville, les chefs 

1 Rapport de Cavaignac , p. 6 

* Voir au Moniteur du 27 août, n° 240, l’incrédulité avec laquelle 
fut reçu le messager, les dénégations de Merlin (de Thionville) et du 
ministre de la guerre. Cependant la nouvelle en avait couru à Paris 
la veille (voir séance du 24 août soir, de l’Assemblée nationale, 
Moniteur , n° 239) 

Mondon dit dans sa Notice que la lettre confiée au courrier avait 
été rédigée avec une telle hâte qu’on oublia de la dater. Le courrier 
(M. Vazilier, de Verdun) fut considéré comme suspect, porteur de 
fausses nouvelles et il fallut l’intervention de Paillet, député de Ver 
dun, pour en établir l’identité. 
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des différents corps de la garnison et de la garde nationale 
citoyenne et leur adjoignit MM. Lambry, administrateur 
du district et Garé fils, maire de la ville, pour former le 
Conseil défensif de la place. Il en prit la présidence, et le 
Conseil ainsi constitué choisit pour secrétaire Mondon fils 
(Louis). 

Disons de suite que la personnalité de Mondon a été mise 
en cause par le récent ouvrage de M. Pionnier. Il lui attribue 1 
un rôle suspect dans l’hypothèse de l’assassinat de Beaure- 
paire. Ces insinuations ont été combattues par M. Sainc- 
telette 2 . 

Il y avait à Verdun, en 1792, trois Mondon (le père, le 
fils et l’oncle), tous trois chargés de fonctions publiques. 
Pour les distinguer, on les désignait par les appellations de 
Mondon père (secrétaire en chef du district), Mondon fils 
(secrétaire adjoint du district et secrétaire du Conseil dé¬ 
fensif), Mondon jeune (secrétaire de la ville). Tous trois 
avaient leurs bureaux et leurs appartements à l’Hôtel de 
Ville. Mondon fils (Louis), devenu Mondon père, avocat, 
avoué et juge suppléant au tribunal civil de Verdun, est 
mort à Verdun, le 20 juin 1848, âgé de 81 ans et huit mois 3 . 
Il a écrit une « Notice » 4 , signée et datée à Verdun le 15 jan- 

1 Pionnier, pages 188-190, et chapitre V. 

* La mort de Beaurepaire , commandant de la place de Verdun en 
1792. Étude critique sur un ouvrage récent . Opuscule de 45 p. in-8, 
Paris, J. Mersch, 1908. 

1 Son acte de décès est reproduit par Sainctelette, p. 44 (note). 

4 Notice sur les événements qui ont intéressé la ville de Verdun depuis 
le mois de juin 1791 jusqu'à pareille époque de 1795, par M. Mondon 
père , avocat , avoué en cette ville , qui a rempli les fonctions de secrétaire- 
adjoint et en chef de Vadministration du district , et aussi celles de secré¬ 
taire du conseil défensif pendant le siège, à peu près le seul de ceux qui 
ont pris part aux événements de ce temps que la mort ait jusqu'à présent 
épargné , et qui a résolu , avant que sa mémoire fût en défaut, de fixer sur 
le papier le récit de tout ce qu'il a connu , plus particulièrement ce qu'il 
a vu et ce qui s'est passé dans la ville de Verdun dans le cours du temps 
que l'on appelle révolutionnaire. 
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vier 1842, et qui se termine par cette phrase : « Je certifie 
sur mon honneur la vérité de tout ce que contient cette 
notice ». 

Comme les trois Mondon ont pu suivre de près, en raison 
de leurs fonctions, les événements relatifs à la mort de 
Beaurepaire et que Mondon fils assistait aux séances du 
Conseil défensif, on conçoit l’importance de son témoignage. 
Cette notice, déposée par l’auteur à la mairie de Verdun, 
en a disparu vers 1848 ou 1849 et n’a pas été retrouvée. 
M. Sainctelette a prouvé 1 que les explications données 
par M. Pionnier 2 sur cette disparition sont trop légèrement 
documentées pour qu’on puisse les accepter. Dufour avait 
eu connaissance de cette notice en 1842 et en a fait le fond 
d’une partie de son ouvrage 3 . Desclozières 4 l’a également 
connue et en a publié des extraits qui ont été cités par diffé¬ 
rents chercheurs, et dont l’un est intégralement reproduit 
par M. Pionnier 5 . Cet extrait diffère sensiblement du texte 
original de 1842 et serait peut-être le nouveau texte rema¬ 
nié par Mondon si, comme le prétend M. Pionnier, Mondon 
lui-même, dans les dernières années de sa vie, a repris son 
manuscrit pour le mettre en concordance avec des faits 
nouvellement découverts sur la mort de Beaurepaire. Il 
est regrettable que M. Pionnier, dans son séjour à Verdun, et 
M. Sainctelette n’aient pu se procurer cette notice ; le pre¬ 
mier aurait évité une singulière méprise, dont nous par¬ 
lerons plus loin, et le second y aurait trouvé d’excellents 
arguments à sa thèse en faveur de Mondon. 

Nous avons eu entre les mains, non pas la notice originale 

1 Sainctelette, pp. 42-45. 

2 Pionnier, pp. 207-208. 

2 Dufour, pp. 90-125. 

4 Recherche de la vérité sur les causes de la mort du commandant 
Beaurepaire , défenseur de Verdun en 1792. Rapport présenté à la 
Société des études historiques , opuscule in-8, Paris, 1887. 

4 Pionnier, pièces justificatives, p. xxn. 

17 
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de Mondon, mais une copie prise littéralement, le 14 mai 
1842, sur cette notice elle-même. Nous la croyons parfaite¬ 
ment authentique et y ferons de fréquents emprunts 1 . 

Aussitôt constitué, le Conseil défensif tint sa première 
séance. Beaurepaire, par un arrêté spécial, requit les auto¬ 
rités civiles de faire un recensement général de la popu¬ 
lation pour vérifier s’il n’y aurait pas d’espions dans la 
place. Puis le Conseil arrêta, en treize articles, différentes 
mesures militaires, de police et d’administration 2 . Ces deux 
documents authentiques, parfaitement connus et plusieurs 

1 Nous avons encore cherché à Verdun tout ce qui pouvait nous 
éclairer sur la personnalité de Mondon. Nous avons seulement trouvé 
(Bibliothèque de Verdun, n° 2563, Recueil factice de pièces verdunoises 
anciennes et modernes, tome III, in-4), deux opuscules , sans date ni 
indication d’imprimeur, et dans lesquels le citoyen Brodelet (Jean- 
Nicolas), trésorier-payeur général du département de la Meuse, 
recherche les causes de la disparition (en 1799 ?) d’une somme de 
36.000 francs renfermés dans une caisse dont le citoyen Mondon seul 
avait les clefs et accuse ce même Mcyidon d’avoir, en 1792, dénoncé 
plusieurs personnes à la Commission provisoire de Verdun chargée 
de l’enquête sur la reddition de la place. Plusieurs pages ont été 
arrachées à chacun de ces opuscules et nous n’avons pu en retrouver 
d’autres exemplaires. Dans le même recueil se trouve un troisième 
opuscule in-4, de 32 pages, complet, mais sans date ni indication 
d’imprimeur, et intitulé : Explications données par le citoyen Mondon 
sur les notes et observations du citoyen Brodelet. Nous savons qu’il 
existe sur ce sujet un autre mémoire de Mondon, mais nous n’avons 
pu nous le procurer. 

En présence de dgcuments aussi incomplets il nous a été impos¬ 
sible de nous faire une opinion. 

2 Inventaire ( manuscrit ) des archives et objets mobiliers de la mairie 
de Verdun , 1856. — Époque révolutionnaire , page 87. I”, pièces n°* 1 et 
2. La pièce n° 2 est ainsi désignée : 29 août 1792. Formation du Conseil 
défensif de la place qui est sur le point d'ètre assiégée. C’est un cahier, 
grand in-4 de 5 feuilles, ou dix feuillets, dont six (c’est-à-dire 12 pages) 
sont remplis par l’enregistrement, avec signatures, des délibérations 
des 29, 30, 31 août, 1 er et 2 septembre 1792 du Conseil défensif. 

Ces enregistrements ont été maintes fois reproduits, mais la pièce 
originale elle-même n’a pas été assez étudiée. Un chercheur plus expert 
que nous en écritures y trouvera peut-être le secret de la mort de 
Beaurepaire. 
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fois publiés, attestent l’intention bien arrêtée par l’autc- 
rité militaire d’exercer le commandement absolu dans la 
place. Nous y lisons en effet : 

« 1° Aussitôt que l’ennemi sera à la distance de 1.800 
« toises *, la ville sera déclarée en état de siège, les citoyens 
« en seront prévenus et une proclamation leur annoncera 
« qu’en conformité de l’article 10 du titre premier de la 
t loi du 10 juillet de l’année dernière, toute l’autorité 
« dont les officiers civils sont revêtus par la Constitution 
« passe au commandant militaire pour l’exercer exclysi- 
« vement sous sa responsabilité personnelle. » 

Ainsi Beaurepaire n’ignorait ni la loi, ni les devoirs qu’elle 
lui imposait. 

Il est certain que des prescriptions nouvelles pouvaient 
jeter un doute dans les esprits habitués à l’ancienne Ordon¬ 
nance du 1 er mars 1768, sur le service des places fortes, 
modifiée par la loi du 10 juillet 1791. A la tribune de l’As¬ 
semblée nationale, à la barre, dans les loges, on déclamait 
sans cesse contre l’incivisme des commandants de places 
fortes ou villes frontières, nommés par le roi 2 . On voulait 
les destituer, les faire contrôler par les officiers municipaux 
élus du peuple, confier aux autorités civiles les clefs des 
portes et des poternes. En un mot, le commandement su¬ 
prême Aurait appartenu au pouvoir civil. Mais ces exigences 
de la démocratie avaient été repoussées par l’Assemblée 
nationale et, si des abus du pouvoir civil ont été commis 
dans quelques cas particuliers, ceux qui ont cru à leur mise 
en pratique générale, spécialement à Verdun 8 , ont confondu 
les faits. 

1 3.500 mètres. 

1 Séances des 23, 25 juillet, 6 août 1792 de l’Assemblée nationale. 
Moniteur , n 0- 206, 208, 220. 

1 Témoin oculaire , p. 79. *— Jomini, Histoire critique et militaire des 
guerres de la Révolution , édition de 1820, II, 102. — Lamartine, 
Histoire des Girondins , édition Fume, livre XXIV, p. 301. — Mof* 
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Dans la séance du 25 juillet 1792, l’Assemblée nationale, 
après avoir entendu un rapport de Lacombe-Saint-Michel 
au nom du Comité militaire, avait voté un décret en 
trois articles, qui précisait nettement les devoirs de chacun : 

Article premier. — Tout commandant de place forte, 
revêtue ou bastionnée, qui la rendra avant qu’il y ait brèche 
accessible ou praticable au corps de ladite place, qu’il n’ait 
soutenu au moins un assaut dans le cas seulement où il y 
aura un retranchement intérieur fait à l’avance, ou pendant 
le siège, sera puni de mort. 

Art. 2. — Les places de guerre étant la propriété de 
tout l’Empire, dans aucun cas, les habitants ni corps admi¬ 
nistratifs ne pourront requérir un commandant de place 
de la rendre, sous peine d’être traités comme des révoltés 
et des traîtres à la patrie. 

Art. 3. — Lorsqu’une ville assiégée aura brèche acces¬ 
sible et praticable au corps de la place et qu’elle aura sou¬ 
tenu au moins un assaut dans le cas prévu par l’article pre¬ 
mier ci-dessus, que le Conseil de guerre aura jugé que, ne 
pouvant plus la défendre par le moyen des retranchements 
intérieurs, elle devra être rendue, il ne pourra néanmoins la 
rendre, ni capituler, que du consentement du Conseil général 
de la commune et des corps administratifs réunis, s’il y en 
a dans la place. 

Le soir même de sa promulgation, le député Choudieu 
envoya ce décret à Beaurepaire, par l’intermédiaire d’un 
ami 1 : « Je t’envoie... un décret qui vient à l’instant 
« même d’être rendu et que tu donneras à notre honoré 
« Beaurepaire. Il fera bien de le faire afficher à Verdun. Ce 
« n’est pas contre des hommes comme lui que l’Assemblée 

timer-Ternaux, Histoire de la Terreur , IV, 142. — Dareste, His¬ 
toire de France ... VII, 385 . — Grille, II, 281. — Dictionnaireï ou 
Encyclopédies de Larousse, Bescherelle, Bouillet, docteur Robi¬ 
net, etc. 

1 Billet de Choudieu, à Ges\in, Paris, 25 juillet 1792. Grille, II, 105. 


Digitized by 


Google 



BEAUREPAIRE 


261 


« se veut prémunir; elle en est trop sûre, mais c’est contre 
« les corps constitués souvent tièdes. J’ai des raisons de 
« craindre que ceux de votre ville n’aient des accointances 
« un peu bien entachées de ce modérantisme furieux qui 
« corrompt et compromet tout... » 

Plus tard, après la reddition de Longwy, ces rigueurs 
furent encore aggravées, et Choudieu, écrivant à Geslin, lui 
disait 1 : « Fais part à Beaurepaire... que, s’il veut entrer 
« dans les vues de l’Assemblée, il fera fusiller tout mauvais 
« citoyen qui parlerait de se rendre pour éviter le bom- 
« bardement... » Ce dernier billet eut le temps de parvenir 
à Beaurepaire, qui en remercia Choudieu 2 . 

Nous pouvons donc affirmer que tout le monde à Verdun 
avait connaissance des lois et décrets, même les plus récents, 
de l’Assemblée nationale, relatifs aux places fortes; le 
texte des délibérations officielles des corps administratifs 
de Verdun le prouve à maintes reprises. Chacun savait sa 
part de responsabilité et les discussions auxquelles on s’est 
livré 3 sur ce point nous paraissent sans objet. 

Dans la soirée du même jour, 29 août, et dans la nuit, 
les postes détachés au nord-est de Verdun et sur la Meuse 
rentrèrent dans la place, annonçant que l’ennemi campait 
aux environs de Mangiennes. 

Le lendemain, 30 août, dès huit heures du matin « l’ap- 
« proche de l’ennemi fut annoncée par des pelotons de troupes 

1 Billet de Choudieu, à Geslin, 25 août 1792 (Grille, II, 217). 

2 Billet de Geslin à Choudieu, 26 août (Grille, II, 218). C’est ce 
billet que Choudieu lut à l’Assemblée nationale dans la séance du 
29 août (soir). (Voir plus haut, p. 437, livraison de juirf 1910.) 

Beaurepaire n’a pu connaître le décret voté le 31 août (et confirmé 
le 7 septembre) ( Moniteur , n°«246, 253), portant que tout commandant 
de place assiégée et bombardée est autorisé à faire démolir la maison, 
ou brûleries meubles de tout citoyen qui parlera de rendre la place 
pour éviter le bombardement. Ce décret aurait pu avoir son appli¬ 
cation immédiate à Verdun. 

* Dommartin, p. 74 ; Pionnier, p. 150. 


Digitized by Google 



262 


REVUE DE L ANJOU 


« légères qui se répandaient dans la campagne et s’avan- 
« çaient jusqu’à la portée du canon 1 ». 

Le Conseil défensif mit aussitôt à exécution son arrêté de 
la veille et prit, à huit heures du matin (30 août), une 
délibération ainsi conçue : «... Le Conseil défensif a été 
« informé par les patrouilles que l’ennemi était très près, 
« et en effet il s’est présenté à la hauteur de la côte Saint- 
« Martin et de celle de Belleville. Les corps administratifs 
« ont été rassemblés et, de concert avec eux, il a été dé- 
« claré que la place-était en état de siège. La proclamation 
« arrêtée dans la séance d’hier a été publiée, la générale a 
« été battue, le tiers de la garnison a été placé sur les 
" remparts 2 ... » 

Deux bonnes nouvelles avaient réconforté les Verdunois. 
Luckner promettait un renfort de 4.000 hommes et le 
capitaine Fischer, aide-de-camp de Galbaud, annonçait 
que Galbaud, envoyé par Dumouriez, revenait prendre le 
commandement de Verdun et y faire entrer le 17 e régi¬ 
ment d’infanterie, le bataillon de Saône-et-Loire, au total 
1,500 hommes, et quatre pièces d’artillerie. 

La lettre, en date du 29 août 1792 3 , par laquelle Dumou¬ 
riez donnait cette mission à Galbaud confirme une fois de 
plus que le général en chef ne croyait pas à l’imminence 
d’un péril pour la place et que les événements se préci¬ 
piteraient aussi vite. 

L’annonce de ce secours inespéré « avait donné à tous 


1 Rapport 4e Cavaignac , p. 9. 

1 Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif. 
Séance du 30 août, 8 heures du matin. 

* Dumouriez à Galbaud, Sedan, 29 août 1792. (Bibliothèque de 
Verdun, mss. Verdun-Révolution, II, 19). Une partie des papiers de 
Galbaud se trouve aux Archives nationales. Quelques-uns sont à la 
bibliothèque de Verdun. D’autres se trouveraient dans la collection 
Buvignier, actuellement revendiquée par l’État et par le département 
de la Meuse* 
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les combattants (de Verdun) tout le courage possible 1 ». On 
décida que la garnison enverrait un détachement au-devant 
de Galbaud pour faciliter son entrée dans la place et les 
mesures de détail qui furent prises nous sont conservées par 
le procès-verbal de la séance du Conseil défensif du 30 août, 
5 heures du soir. Tous nos prédécesseurs les ont repro¬ 
duites exactement d’après ce procès-verbal et le Rapport de 
Cavaignac. Nous croyons toutefois que la sortie générale, qui 
eut lieu après 5 heures du soir, avait été précédée de sorties 
partielles exécutées par les plus impatients 2 . Le détachement 
resta jusqu’à la nuit close sur les hauteurs des Bois-Bourrus, 
attendant anxieusement l’apparition des renforts. 

Mais Galbaud ne tenait pas à rentrer à Verdun. Sôus 
prétexte qu’il entendait une vive canonnade du côté de la 
place, qu’il n’avait pas de cavalerie pour s’éclairer et qu’il 
apercevait une nombreuse cavalerie ennemie qui lui barrait 
la route, il s’avança seulement jusqu’à Dun et s’en fut 
coucher à Varennes, abandonnant Verdun à son malheu¬ 
reux sort. Les explications données par Galbaud dans ses 
«Observations» et les conclusions du Conseil de guerre qu’il 
réunit à Varennes pour dégager sa résponsabilité n’excusent 
nullement sa conduite. Il paraît évident, d’après les progrès 
des alliés sur la rive gauche de la Meuse, le 30 août, que 
Galbaud, aidé du détachement que Beaurepaire envoyait 
au-devant de lui, pouvait facilement se jeter dans Verdun. 
D’ailleurs Dumouriez lui témoigna son mécontentement 
trois jours après, tout en reconnaissant plus tard que 
Galbaud a été plus utile à la France en occupant le défilé 
des Islettes qu’en s’enfermant dans Verdun 3 . 

1 Billet du 30 août 1792 de Fischer à Galbaud, mss. Verdun-Révo¬ 
lution , II, 20. 

2 II y a beaucoup de raisons pour qu’il en soit ainsi et, dans une lettre 
du 31 août, le volontaire Geslin écrit : « .. .Une sortie a eu lieu dans 
la matinée d’hier 30... » (Grille, II, 224.) 

1 Voir Observations de Galbaud (pp. 12 à 15); — Rapport de Cavai- 
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Dans cette même séance du 30 août 1792, 5 heures du 
soir, avait eu lieu un incident qui a été diversement inter¬ 
prété. Beaurepaire fit observer «... qu’il ne se trouvait 
« plus le plus ancien des capitaines de la garnison, que plu¬ 
ie sieurs de messieurs les lieutenants-colonels des batail- 
« Ions de volontaires avaient des commissions antérieures 
« à la sienne, qu’en conséquence, il remettait, conformé- 
« ment à l’article 2 de la section 6 de la loi du 3 février 
« dernier, le commandement de la place à celui de MM. les 
« lieutenants-colonels qui justifiera avoir la commission 
« de capitaine la plus ancienne 1 . » 

Cet incident était soulevé par Lombard, lieutenant-colo¬ 
nel du bataillon de la Charente-Inférieure, qui était arrivé 
la veille et prétendait avoir une commission antérieure 
à celle de Beaurepaire. Mais, comme il n’avait passontitre, 
on discutait ses prétentions. De Neyon, lieutenant-colonel 
du 2 e bataillon de la Meuse et commandant du dépôt géné¬ 
ral des volontaires, crut trancher le différend en disant qu’il 
était le plus ancien de tous et qu’il avait, en outre, un com¬ 
mandement en chef. On lui objecta qu’il n’était que lieute¬ 
nant-colonel en second et ses représentations ne furent pas 
admises. 

Ces discussions, qui nous sont conservées par le Moyen 
de défense de Neyon, n’ont pas été mentionnées au procès- 
verbal du Conseil défensif. On n’y trouve que la conclusion 
du débat : « .. .Le Conseil, considérant que celui de mes- 
« sieurs les lieutenants-colonels qui pourraient prendre le 
« commandement n’a point sur lui sa commission, a arrêté 


gnac (pp. 9-10) ; — Billet de Fischer à Galbaud ; procès-verbal du 
Conseil de guerre tenu à Varennes le 30 août ; lettre du 2 septembre 
de Dumouriez à Galbaud. Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Rèvo - 
lutionn., II, 20, 21, 24. — Mémoires de Dumouriez , pp. 253 et seq.— 
La première invasion prussienne, par A. Chuquet, p. 232. 

1 Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif, 
séance du 30 août (soir). 
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« que M. Beaurepaire conservera le commandement, ce 
<c qu’il a accepté. » 

On a interprété 1 cet incident comme un premier symp¬ 
tôme de défaillance de Beaurepaire. Nous ne voyons dans 
cette délibération qu’une stricte exécution des règlements 
militaires. Quel est l’officier qui assumerait le commande¬ 
ment d’une place assiégée et s’y ferait obéir, si ses droits 
n’étaient pas régulièrement constatés ? Jusqu’au 30 août 
Beaurepaire se trouva, sans discussion, le plus ancien offi¬ 
cier de la place, et comme tel il avait pris le commandement. 
L’arrivée de Lombard, le 29 août, causa une incertitude 
qu’on dissipa d’une manière légale. Les choses ne pouvaient 
se passer autrement et le procès-verbal du 30 août n’atteint 
en aucune façon la mémoire de Beaurepaire, de Lombard ou 
de Neyon. 

Cependant Verdun ne fut pas bloqué le 30 août. Le déta¬ 
chement qui sortit au-devant de Galbaud rentra dans la 
nuit sans avoir tiré un coup de fusil. A cinq heures du soir 
on discutait encore, au Conseil défensif, la possibilité d’en¬ 
voyer à Montmédy un convoi de deux cents sacs de farine. 

En effet, les alliés, partis le matin des environs de Man- 
giennes, arrivaient par fractions, et même très en désordre. 
L’armée était sous le coup d’une surexcitation inexplicable, 
qui dégénéra en débandade 2 . Dès l’entrée de la forêt de 


1 Notice de Mondon. — Dommartin, pp. 75-76., — Article intitulé : 
Beaurepaire (1740-1792) et signé Pèdre Lafabrie, Revue littéraire , sup¬ 
plément mensuel au Journal Y Univers, avril 1891, pp. 54-59. 

* Documents relatifs aux campagnes en France et sur le Rhin pendant 
les années 1792 et 1793, tirés des papiers militaires de S. M. le feu roi de 
Prusse Frédéric-Guillaume III, traduits de Vallemand par Paul Mérit, 
lieutenant au 24 e léger, in-8, de 159 pages. Paris Gorréard, 1848. — 
Première partie . Réminiscences de la campagne de France depuis le 19 
août jusqu'au 23 oct. 1792, pp. 16-17. 

C’est un recueil de notes prises au jour le jour, en vue d’une rédac¬ 
tion ultérieure, par le prince royal de Prusse.Retrouvé dans ses papiers 
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Mangiennes, « les bataillons se forment en colonne, font 
« halte et passent l’inspection des fusils et des gibernes. — 
« On croit généralement que ce sont des préparatifs pour 
« une action prochaine. — Tant que le terrain le permet 
« on reste formé en colonne de route. — Marche forcée 
« jusqu’à Verdun. — Une grande ardeur s’empare de la 
« troupe, mais elle arrive bientôt à un tel point de pa- 
« roxysme que ce n’est plus de l’ardeur guerrière, mais 
« bien une fougue insupportable ; presque tous les soldats 
« abandonnent les rangs pour s’avancer isolément en 
« maraudeurs... — Comme le nombre des maraudeurs 
« va toujours en augmentant, on en est réduit à pousser 
« la marche avec plus de vigueur. — Moi-même je vis un 
« mousquetaire du régiment d’Herzberg qui rendait le 
« sang par la gorge. — On croit toujours que nous sommes 
« sur le point d’en venir aux mains... — Auprès du 
« hameau de la Grand’Bras l’armée s’arrête sur la route, 
« au milieu du plus grand désordre et attend le tracé du 
« camp. — Retard de plusieurs heures occasionné par l’éta- 
« blissement du camp en arrière de cette éminence... — 
« Aucun ne sait au juste quelle est sa destination... — Les 
« traînards rejoignent sur le soir... Chaque régiment 
« avait parmi eux près de la moitié de son effectif... — 
« Plusieurs hommes succombèrent de faiblesse... — 

« C’est le diable qui a fait une telle étape », s’écriait un 
« soldat. — Il ne faut compter sur aucun soulagement, ni 
« sur aucun rafraîchissement. — C’est ainsi que se termine 
« une marche si pénible, exécutée avec un emportement 
<c des plus dangereux. — Maintenant que la marche est 
« achevée, il n’en reste plus que le désordre ! Que de peines, 

« que de fatigues, que de maux de toutes espèces nous 
« restent à surmonter !... « 

il a été publié en novembre et décembre 1846 par le Müitârwochen - 
blatt et médiocrement traduit par Mérat. 
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Ce tableau pessimiste est confirmé par les lettres du « Té¬ 
moin oculaire 1 » : « .. .De Longwy à Verdun, dit-il, nous ne 
« fîmes que deux marches, mais si pénibles que beaucoup 
« de nos soldats en moururent... » Tous les mémoires du 
temps, allemands et français, s’accordent à peindre une 
armée déjà éprouvée par le mauvais temps, souffrant de 
la dysenterie contractée à Trêves, désenchantée de ne pas 
trouver en France l’accueil amical qu’avaient promis les 
émigrés. Les alliés croyaient à une promenade militaire 
jusqu’à Paris et la désillusion commençait dès les pre¬ 
mières étapes 2 . 

Dans l’état lamentable où se trouvait cette armée arrêtée 
'en désordre sur la route, près de Grand-Bras, précédée ou 
suivie d’une nuée de maraudeurs, qu’aurait produit une 
sortie vigoureuse de la garnison de Verdun ? Elle eût au 
moins causé un grand effet moral. Mais le système de dé¬ 
fendre une place par des sorties n’était pas alors préconisé 
et Beaurepaire n’était pas, comme Wimpfen à Thionville, 
de ces esprits qui réagissent contre les idées de leur temps. 

1 Campagne du duc de Brunswick contre les Français en 1792, avec des 
réflexions sur les causes , les progrès de la Révolution française et son 
influence sur les destinées de VEurope , publiée en allemand par un 
officier prussien , témoin oculaire , et traduite en français sur la 4 e édi* 
tien . In-8 de 343 pages. Paris, Forget, an III de la République, 
page 74. 

* Réminiscences . — Témoin oculaire . ~ Gœthe, Campagne de 
France . — Lettres de Lombard, secrétaire du roi de Prusse, publiées 
par H. Hüfîer (Deutsche Revue , février-mars 1883) ; — Mémoires de 
Massenbach, aide-de-camp du roi de Prusse. Memoiren uber meine 
Verhœltnisse zum preussischen Staat und insbesondere Herzoge von 
Braunschweig , 3 vol. in-8, Amsterdam, 1809 ; — Mémoires de Minu- 
toli, officier de l’armée prussienne : Militœrische Erinnerungen , 1 vol. 
in-8, Berlin, 1845, et Der Feldzug der Verbundeten in Frankreich im 
Jahre 1792, 1 vol. in-8, Berlin, 1847. — Mémoires du soldat Lauk- 
hard : Laukhards Leben und Schicksale , 3 vol. in-8, 1796. — On trouve 
la peinture des armées prussienne et française pendant la campagne 
de 1792 dans les deux ouvrages de M. A. Chuquet : La première inva¬ 
sion prussienne et Valmy , 2 vol. in-8, Paris, 1886 et 1887. 


Digitized by Google 



268 


REVUE DE l/ANJOU 


Pouvait-on croire aussi que cette armée prussienne réputée 
la première du monde depuis la guerre de Sept ans, et com¬ 
mandée par Brunswick, qui passait pour le meilleur général 
de l’époque, fût accessible à de telles défaillances ? Il est 
donc naturel que les défenseurs de Verdun soient demeurés 
derrière leurs remparts. 

Cependant ils ne restaient pas inactifs et une grande agi¬ 
tation régnait en ville depuis la proclamation de l’état de 
siège, à huit heures du matin. On ne délivrait plus de pas¬ 
seports pour sortir de la place, sauf aux femmes, aux 
enfants et aux électeurs convoqués au canton de Gondre- 
court 1 . En prévision d’un bombardement, les habitants 
étaient requis de dépaver les rues et les trottoirs, chacun 
devant sa maison, et les bourgeois de se former en brigades 
pour éteindre les incendies. La garde citoyenne organisait 
des patrouilles pour la police intérieure. Les fours de la 
manutention et la prison furent gardés militairement. Les 
corps administratifs se tinrent en permanence à l’Hôtel 
de Ville, où une garde de douze hommes avait la consigne 
de ne laisser entrer personne ; ce service fut assuré, ce jour- 
là, par les grenadiers de Maine-et-Loire, tous dévoués 
corps et âme à Beaurepaire. Les bataillons de volontaires, 
la ligne, les gardes nationales étaient distribués et mêlés 
sur les remparts. Beaurepaire avait décidé qu’un tiers de 
chaque corps resterait en armes, un tiers aux travaux et un 
tiers au repos 2 . 

De la vallée où s’abrite Verdun on distingue tout ce qui 
se passe sur les hauteurs qui lui font une ceinture, à la dis- 

1 Pour les élections à l’Assemblée nationale. Les électeurs du dépar¬ 
tement de la Meuse avaient été convoqués à Gondrecourt. (Tableau 
inséré au Moniteur du 18 août 1792, n° 231.) 

* Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif, 
séance du 29 août. — Procès-verbal des séances du Comité permanent 
de la commune de Verdun, 29 et 30 août. Biblioth. de Verdun, mss. 
Verdun-Révolution, II, 17. — Grille, II, 225. 
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tance moyenne de deux à trois mille mètres, Avec une ner¬ 
vosité comparable à la surexcitation de leurs adversaires, 
les Verdunois gaspillèrent leurs munitions en tirant à coups 
de canon sur les éclaireurs de Brunswick, qui n’en pouvaient 
souffrir. Cette canonnade du 30 août a été discutée 1 ; elle 
est pourtant constatée par de nombreux témoins. Galbaud 
a entendu une vive canonnade 2 . La délibération du Conseil 
dé guerre de Varennes fait état du : «... bruit du canon.. . 
« entendu toute la journée du côté de Verdun... 3 » — 
« — ... Nous entendîmes gronder le canon, quoique éloi- 
« gnés encore de quatre lieues, dit le « Témoin oculaire 4 * ». 
« C’était la garnison de Verdun elle-même qui saluait ainsi 
« les émigrés, lesquels s’étaient en effet avancés vers la 
« ville à gauche. Ce n’était pas un feu continuel et dans les 
« règles ; aussi cessa-t-il bientôt... » — « ... Depuis que 
« la marche tire sur sa fin nous ne cessons d’entendre 
« gronder le canon de la place, dit le prince royal de 
« Prusse 6 ... L’idée d’asseoir le camp sur les éminences 
« qui entourent Verdun... ne peut être exécutée parce 
« que la grosse artillerie de la ville foudroie ces hauteurs... » 
Dans sa Notice, Mondon nous apprend que le 1 èr septembre, 
lorsqu’on discuta au Conseil défensif la seconde sommation 
de Brunswick, « les commandants du génie et de l’artillerie 
« ne tinrent pas le même langage que la veille au matin. 
« J’étais présent et je me souviens parfaitement que ces 
« messieurs firent beaucoup valoir... la pénurie... des 
« munitions après la consommation inutile qu’on en avait 
« faite dans les deux journées précédentes... » — Le pré¬ 
sident du tribunal du district d’Etain a noté dans son 

1 Pionnier , p. 153 (note). 

* Observations de Galbaud , p. 13. 

8 Procès-verbal du Conseil de guerre Varennes, 30 août. Bibl. 
de Verdun, mss. Verdun-Révol. II, 21. 

4 Témoin oculaire, p. 77. 

• Réminiscences , pp. 16-17. 
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Mémorial *, à la date du 30 août, que les Prussiens, tra¬ 
versant Etain, ne s’y arrêtaient pas et se portaient sur 
Verdun « dont en entendait le canon ». — « Le jeudi 30 
« août, dit Buirette 1 2 , on entendit (de Sainte-Menehould) 

« dans l’éloignement, un grand nombre de coups de canon, 

« sans pouvoir distinguer précisément de quel endroit ils 
« partaient...» 

Il est donc probable que, le 30 août, les Verdunois tiraient le 
canon dès qu’une patrouille paraissait sur les hauteurs ; les 
troupes médiocres ont toujours éprouvé ce besoin de s’étour¬ 
dir. Les Prussiens ne leur rispostaient pas. 

Quand la nuit tomba, le détachement envoyé au-devant 
de Galbaud rentra par la porte de France. Ce fut une décep¬ 
tion. Verdun « paraissait abandonné de la terre entière 3 ». 
On apprit, vers minuit, qu’il fallait renoncer à ce dernier 
espoir. «... Cette nouvelle bientôt répandue a ému les 
« habitants et resserré la garnison. L’ordre a été donné 
« de mettre des lampions à toutes les fenêtres. Le peuple 
<c court les rues et demande des armes... Il est deux 
« heures du matin. Nous ne dormons plus. Les malades ont 
« quitté le lit 4 5 ... » 

Le jour qui se levait réservait bien d’autres émotions. 

Le 31 août, dans la matinée 6 , un parlementaire se pré- 

1 Mémorial du sieur Jean Beguinet l'aîné , président du tribunal du 
district d'Etain. Biblioth. de Verdun, ras. 211 (copie). 

2 Histoire de la ville de Sainte-Menehould et de ses environs , par 
Claude Buirette, 1 vol. in-8, Sainte-Menehould, 1837, p. 584. 

Claude Buirette, né à Sainte-Menehould en 1754, mort en 1827, 
a recueilli les témoignages contemporains. Son excellent ouvrage a été 
réédité en deux volumes en 1882 et une troisième fois depuis. 

8 Rapport de Cavaignac , p. 8. 

4 Geslin à Choudieu, 31 août 1792. (Grille, II, 225.) 

5 Vers 9 heures, dit Mondon (Notice). — A 10 heures, selon une 
lettre de Desmazières à son père (Grille, II, 247). — Au matin, 

selon Vistot (Mémoire manuscrit). — A 8 heures selon Pionnier 
(p. 157). 
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sentait à la porte Chaussée. MM. Chuquet et Pionnier 1 , 
d’après Goethe 2 , ont dit que c’était un aventurier nommé 
Grotthaus , personnage qui n’avait pas le prestige néces¬ 
saire pour une telle mission. Grotthaus a pu faire partie de 
l’escorte, mais nous croyons que le parlementaire officiel 
du 31 août fut le major Hompesch, qui revint le lendemain. 
Le procès-verbal de la délibération du Conseil défensif, 
le 31 août, dit qu’on introduisit dans la salle « un aide de 
camps de l’armée ennemie ». Ce titre ne saurait s’appliquer 
à Grotthaus. Dans son interrogatoire par la Commission 
municipale provisoire de Verdun, le 3 novembre 1792 3 , 
de Neyon dit que le même parlementaire est venu le 31 août 
et le 1 er septembre et on sait que la seconde sommation 
fut apportée par le major Hompesch. Mérat 4 nomme aussi 
Hompesch comme le porteur de la première sommation. 

Quoi qu’il en soit, vers neuf heures du matin, ce parle¬ 
mentaire fut conduit à l’Hôtel de Ville avec les précautions 
d’usage, les « yeux bandés », et introduit dans la salle où 
siégeait le Conseil défensif «... La lumière lui a été rendue 
« et il a remis au commandant de la place un paquet qui 
« contenait une sommation de rendre incontinent la place, 
« au nom de Sa Majesté très chrétienne, par le duc de 
« Brunswick... datée du camp de la Grand’Bras, ce pré- 
« sent jour. Le même aide de camps a remis à Monsieur le 
« Maire un paquet adressé au chef des habitants et autres 
« notables de la ville de Verdun. L’aide de camps retiré 
« dans un appartement séparé, le Conseil a arrêté que la 
« lettre adressée au chef des habitants sera lue dans une 

1 Chuquet. La première invasion prussienne , p. 233. — Pionnier, 
p. 157. 

* Gœthe, Campagne de France , p* 22. — Huffer, Goethe-Jahrbuch, 
IV, 85. 

$ Interrogatoire de Neyon. Bibl. de Verdun, ms. 211, pp. 165-168 
et ms. 213, p. 61* 

4 Mérat, p. 26. 
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« assemblée du Conseil général de la commune, en présence 
« de trois commissaires du Conseil : ce qui a été fait à l’ins- 
« tant 1 ... )> 

On ne connaît pas le texte de cette lettre adressée « au 
chef des habitants » ; on n’a même aucun détail sur ce docu¬ 
ment, et on a généralement supposé que c’était la même 
sommation qui fut remise au commandant de la place. 
Le texte de cette sommation est connu et a été plusieurs 
fois publié a . 

1 Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif, 
séance du 31 août. 

* « Le commandant, les troupes et les habitants delà ville de Ver- 
« dun sont sommés de rendre immédiatement cette place. Ils sont 
« prévenus en même temps que par leur obstination dans une dé- 
« fense inutile ils se rendront coupables de tous les malheurs qui 
« peuvent accompagner les opérations militaires, qui seront poussées 
« avec toute la vigueur nécessaire pour réduire la place sous l’obéis- 
« sance de Sa Majesté très chrétienne, légitime souverain du royaume 
« de France ; les intentions de leurs Majestés l’Empereur et le Roi 
« de Prusse ont été suffisamment manifestées par la déclaration 
« rendue le 25 du mois dernier au nom de leurs Majestés Impériale 
r et Royale, dont je joins une copie à la présente sommation, par 
« laquelle il est enjoint de reconnaître l’autorité de Sa Majesté très 
« chrétienne. 

« Les forces de leurs Majestés Impériale et Royale étant employées 
« uniquement à réduire les rebelles à l’autorité légitime qu’ils ont 
« méconnue, les commandants remettront à la disposition de Sa 
« Majesté très chrétienne, ou à des personnes qui* auront titre 
« pour agir en son nom, tous les pays et villes qu'ils auront réduits 
« sans qu’aucune conquête soit faite. 

« Tous les commandants, les troupes et les habitants des villes et 
« postes fortifiés de la France ne pourront, en conséquence, prétendre 
« en aucune manière à se disculper sous quelque prétexte que ce soit 
« des malheurs qu’ils ne pourraient attribuer qu’à leur coupable 
« iésistance. Ils auront à se reprocher de voir la place et tous les 
« habitants soumis à la discrétion du vainqueur et à toutes les fureuis 
« des soldats. 

« Tous ceux, au contraire, qui s’empresseront de se rendre aux 
« sommations qui leur seront faites, pour Sa Majesté très chrétienne, 
« par les commandants de quelque corps des armées combinées, 
9 et particulièiement la ville de Verdun, que je fais expressément 
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Le Conseil défensif entendit alors les rapports de Bous- 
mard et de Vercly, commandants du génie et de l'artillerie. 
Leur avis n’est pas consigné au procès-verbal de la délibé¬ 
ration du Conseil. « ...Autant que ma mémoire peut me 
« servir, dit Mondon dans sa Notice, ces messieurs n’ins- 
« pirèrent aucune défiance ni sur la disposition des troupes 
« et des habitants, ni sur l’insuffisance des moyens de 
« défense... Il me paraît évident que, si les rapports 
« (de ces messieurs) pussent inspirer de l’inquiétude, la 
« réponse au duc de Brunswick eût du être d’un tout autre 
« style...» Cavaignac s’exprime de même 1 : « ... Il paraît, 

« dit-il, que le Conseil se fit rendre compte... de l’état de 
« la place par l’ingénieur Bousmard et par Vercly, com- 
« mandant de l’artillerie ; que leur rapport fut que la place 
« était en état de résister puisque, immédiatement après 
« l’avoir entendu , le Conseil refusa de déférer à la somma- 
« tion. Cependant les mêmes officiers rendirent le lende- 
« main un compte tout différent, d’après lequel la capitu- 
« lation fut acceptée... » Vistot arrive à une conclu¬ 
sion identique. Neyon ne nous apprend rien sur ce 
point. Lemoine, seul, laisse entendre que des divergences 
d’opinion se produisirent dès la remise de la première 
. sommation 2 : «... Le Conseil de défense après de longs 
« débats, dit-il, où chacun s’exprima selon ses vues et ses 

« sommer peuvent être assurés de la protection spéciale de leurs 
« Majestés Impériale et Royale ; les frères de Sa Majesté très chré- 
« tienne (sont) également disposés et résolus à prouver et à garantir 
« l’ordre et la justice au rétablissement desquels les forces de leurs 
% Majestés Impériale et Royale sont principalement destinées. 

« Fait au camp de la Grand-Bras, ce 31 août 1792. 

« Le duc de Bbonsvic. » 

D’après une copie ancienne qui existe aux archives de la mairie 
de Verdun, I” pièce n° 3. 

1 Rapport de Cavaignac , p. 11. 

1 Mémoire de Lemoine au roi , 15 janvier 1835. 

18 
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« opinions, repoussa la proposition faite au nom du roi de 
». Prusse...» 

En fin de compte, ayant délibéré séparément, le Conseil 
défensif et les Corps administratifs rédigèrent, chacun 
de leur côté, des réponses fermes et pleines de dignité. 
C’étaient des refus catégoriques à la sommation de Bruns¬ 
wick ; les textes en sont connus et ont été publiés plusieurs 
fois 1 . Celle du Conseil défensif, dont l’honneur revient au 
commandant Beaurepaire, était ainsi conçue : « Le com- 
« mandant et les troupes de la garnison de Verdun ont 
« l’honneur d’observer à M. le duc de Brunswick que la 
« défense de cette place leur a été confiée par le Roy des 
« Français, de la loyauté duquel il leur est impossible de 
« douter. En conséquence, ils ne peuvent sans manquer 
« à la fidélité qu’ils lui doivent, ainsi qu’à la nation et à , 
(c la loy, remettre la place tant qu’il leur restera des moyens 
« de la défendre. Ils espèrent être assez heureux pour 
« mériter par là l’estime du guerrier illustre qu’ils vont 
« avoir l’honneur de combattre. 

« Beaurepaire; Radet, adjudant-général; 

« Lombard ; Vercly ; Marceau-Desgra- 
« viers, lieutenant-colonel ; Miorel ; O’Brien; 

« Grivel ; Bousmard ; Trochereau ; The- 

« VENON. » 

Les Corps administratifs avaient répondu : « Monsieur, 

« Nous recevons la communication que vous nous adressez ; 

« nous vous répondons, en vous déclarant que nos inten- 
« tions sont pures ; que nous n’avons jamais eu d’autres 
« guides que la loi ; que nous avons constamment employé 

1 On connaît la réponse du Conseil défensif par son enregistre¬ 
ment au cahier des délibérations de ce Conseil, séance du 31 août; 
la réponse des Corps administratifs figure au rapport de Cavaignac, 
annexe n° 3. Elle serait aussi conservée aux archives du Ministère 
de la guerre, armée du nord, carton septembre 1792. 
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« nos efforts pour la faire exécuter ; que dans la jouis- 
« sance de la liberté nous n’avons cessé de réprimer la 
« licence ; que nous n’avons point violé les personnes, ni 
« les propriétés et que nous avons usé de tous les moyens 
« pour la faire respecter. Enfin, nous avons fait notre 
« devoir. 

« Quant à la reddition de la place, la loi ne nous défère 
« ni moyens, ni mission et nous interdit toutes réquisitions; 
« ce sont les autorités militaires qui en répondent ; elles 
« seront dignes de toute votre estime. 

« Lambry, administrateur du district ; Caré fils, maire 
« de Verdun. » 

On décida que ces événements seraient immédiatement 
portés à la connaissance de l’Assemblée nationale par un 
courrier. Un volontaire du 1 er bataillon de Maine-et-Loire, 
Desmazières, qui servait d’aide-de-camp à Beaurepaire, 
s’en chargea et partit de Verdun à midi et demie. Mais le 
blocus de la place s’était resserré ; il dut rentrer par deux 
fois différentes et réussit enfin une troisième tentative, grâce 
à l’appui d’un détachement de 500 hommes qui contint 
l’ennemi pendant qu’il s’échappait, vainement poursuivi 
par trois uhlans L On sait 2 que Desmazières fut présenté 
à l’Assemblée nationale dans la séance du 2 septembre 
(matin). Le secrétaire Gossuin, après avoir lu à l’Assemblée 
le texte de la sommation de Brunswick, apporté par Des¬ 
mazières, s’exprima en ces termes : « Le Conseil défensif 
« provisoire de Verdun annonce qu’il joint à sa lettre la 
« réponse faite à la sommation du duc de Brunswick. Cette 
« lettre ne s’est pas trouvée dans le paquet, mais le courrier 
« a dit que la garnison de la ville se conformait à la réso- 

1 Desmazières à son père, 3 septembre 1792. Affiches d'Angers, 
6 sept. 1792, n° 108. — Mémoires de Choudieu , p. 181. — Grille, II, 
247. 

* Séance du 2 septembre 1792 (matin) de l’Assemblée nationale. 
Moniteur , n°® 247, 248. 


Digitized by Google 



27G 


REVUE DE L’ANJOU 


« lution de celle de la citadelle. Le bataillon volontaire de 
« Mayenne-et-Loire qui la compose a déclaré qu’il périrait 
« jusqu’au dernier avant de songer à se rendre. (La salle 
<i retentit d’applaudissements ) ». Le député Thuriot vient 
ensuite réclamer des mesures de défense générale. Puis la 
Commune de Paris fait lire à la barre une proclamation 
qu’elle vient de rédiger : « Citoyens, l’ennemi est aux portes 
« de Paris. Verdun qui l’arrête ne peut tenir que huit jours. 
« Les citoyens qui le défendent ont juré de mourir plutôt 
« que de se rendre ; c’est vous dire qu’ils nous font un rem- 
« part de leurs corps. Il est de notre devoir de voler à leur 
« secours. Citoyens, marchez à l’instant sous nos drapeaux ; 
« allons nous réunir au Champ de Mars ; qu’une armée 
« de 60.000 hommes se forme à l’instant. Allons expirer 
« sou$ les coups de l’ennemi, ou l’exterminer sous les 
« nôtres! » Vergniaud convie le peuple et l’Assemblée aux 
travaux des fortifications ; il réclame les bêches et les pioches 
qui ont élevé l’autel de la Fédération et nivelé le Champ de 
Mars, « .. .il n’est plus temps de discourir, il faut piocher 
« la osse de nos ennemis, ou chaque pas qu’ils font en 
« avant pioche la nôtre ! (des acclamations universelles se 
« font entendre dans les tribunes. L’Assemblée se lève tout 
« entière)... » Le ministre Cambon succède à Vergniaud et 
dit : « Le courrier de Strasbourg, qui avait été ralenti par 
« le détour que l’avait forcé de prendre le siège de Verdun, 
« vient d’arriver. Il a annoncé avoir entendu près de cette 
« ville une vive canonnade. On lui a dit que c’était l’armée 
« de M. Dumouriez qui se battait avec les Prussiens. 11 a vu 
« tous les habitants des campagnes en état de porter les 
« armes courir pour se joindre à l’armée (applaudisse- 
« ments). Je demande que des courriers extraordinaires 
« portent dans tout l’empire, le tocsin général qui doit s’y 
« sonner (applaudissements)... » Enfin, Danton, ministre de 
la Justice, renchérissant encore, termine la séance par son 
célèbre discours : « Il est bien satisfaisant, Messieurs, pour 
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« les ministres du peuple libre d’avoir à lui annoncer que 
« la patrie va être sauvée. Tout s’émeut, tout s’ébranle, 
« tout brûle de combattre. Vous savez que Verdun n’est 
« point encore au pouvoir de nos ennemis. Vous savez que 
« la garnison a juré d’immoler le premier qui proposerait 
« de se rendre. Une partie du peuple va se porter aux fron- 
« tières, une autre va creuser des retranchements et la 
« troisième, avec des piques, défendra l’intérieur de nos 
« villes.... Le tocsin qu’on va sonner n’est point un signal 
« d’alarme, c’est la charge sur les ennemis de la patrie (on 
« applaudit). Pour les vaincre, Messieurs, il nous faut de 
« l’audace, encore de l’audace, toujours de l’audace, et la 
a France est sauvée. (Les applaudissements recom- 
« nencent.)... » 

Comme une petite cause produit souvent de grands effets, 
la résolution prise dans le modeste Hôtel de Ville de Verdun, 
par d’obscurs officiers et fonctionnaires, exagérée par l’exal¬ 
tation du volontaire Desmazières et d’un postillon inconnu, 
a provoqué une des plus belles séances de l’Assemblée na¬ 
tionale, des discours restés célèbres, le soulèvement de la 
France 1 . Après la déception de Longwy, Verdun fit renaître 
l’espérance ; de là date la légende de Beaurepaire. Mais, au 
moment où elle prenait naissance à Paris, Beaurepaire était 
mort et Verdun avait capitulé. 

Du moins Desmazières était sincère lorsqu’il apportait à 
Paris, le 2 septembre, les impressions de Verdun, l’avant- 
veille. Quand il sortait, vers midi, par la porte de France, 
le parlementaire sortait de son côté par la porte Chaussée, 
rapportant à Brunswick les fières réponses des autorités 

1 C’est à la suite des discours de Vergniaud, Cambon, Danton, que 
furent votés,sur la proposition de Lacroix, les deux décrets sur l’obli¬ 
gation de prendre les armes et la nomination de commissaires. 

En même temps, commençaient les massacres des prisons. On ne 
peut donc pas dire qu’ils ont été déterminés par la nouvelle de la red¬ 
dition de Verdun. C’est cependant une opinion courante. 
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civiles et militaires de Verdun. Les canons de la place 
tiraient depuis dix heures du matin, comme pour affirmer 
ces mâles résolutions et Hompesch, à qui Beaurepaire avait 
fait remettre pour douze livres de dragées 1 , ne pouvait que 
témoigner de la fermeté et de la galanterie des Français. 

Brunswick fut bien embarrassé. 

Le blocus de Verdun allait être terminé. Le gros des 
troupes prussiennes était campé sur les hauteurs entre Bras 
et Fleury ; Holenhohe occupait la route d’Etain, vers Eix ; 
Kœhler et Kleist barraient celle de Metz à hauteur de 
Belrupt et Haudainville ; sur un pont jeté à Charny dans 
la matinée du 31, Kalekreuth était passé sur la rive gauche 
de la Meuse et gardait les routes de Varennes et de Paris 2 . 
Mais, cela fait, Brunswick allait-il immobiliser toutes on 
armée jusqu’à ce que Verdun cédât à la famine ? Quel retard 
alors dans sa marche sur Paris et quel danger pour lui si 
les armées de Dumouriez et de Luckner, qu’il savait sur 
ses flancs, manœuvraient adroitement contre ces troupes 
immobiles, dispersées et séparées par la Meuse. Et cepen¬ 
dant les principes militaires de Brunswick ne lui offraient 
pas d’autres solutions que cette immobilité dangereuse, ou 
la levée du siège pour chercher fortune sur une autre route. 
Quant à un coup de force sur Verdun, il le jugeait impossible. 

Tout le monde, au camp prussien, ne pensait pas comme 
« le Témoin oculaire » qui a écrit 3 : « ...Verdun, comme for- 
« teresse, n’est pas d’une grande importance ; la fortification 
« en est antique et la citadelle, quoique élevée, pourrait 
« être foudroyée par le canon posté sur une éminence 
« voisine, sans que la garnison pût endommager beaucoup 
« les batteries des assiégeants. Les Français le savent bien ; 

1 Interrogatoire de Neyon par la Commission provisoire de Verdun. 
Biblioth. de Verdun, mss. 211 (165-168) et 213 (61). 

2 Mèrat , p. 21. — Chuquet, La première invasion prussienne , p. 231. 
— Pionnier, pp. 146-147. 

8 Témoin oculaire , page 78. 
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« aussi, depuis plus de deux cents ans, n’a-t-on rien fait 
« pour réparer les fortifications de cette ville. On savait 
« qu’il était très aisé de la prendre si un ennemi pouvait 
« s’avancer jusque-là... » 

Ces considérations sont justes pour un assiégeant qui 
disposerait d’un matériel de siège. Brunswick n’en avait 
pas et même son artillerie de campagne était des plus mé¬ 
diocres. Il est reconnu que l’artillerie prussienne était alors 
inférieure à la nôtre ; ses officiers, comme ceux du génie, 
n’avaient aucun prestige. «... Tous les bons juges qui la 
« virent de près avant la campagne de 1792 en parlaient 
«.avec mépris. Ses pièces, ses caissons, ses fourgons, 
« affirme Dampmartin, eussent été réformés par les chefs 
« des arsenaux de France. Elle n’est, dit Toulongeon, ni 
« belle, ni savante comme la nôtre. Elle ignore absolument, 
« écrit le duc de Choiseul, tous les détails relatifs à l’at- 
« taque comme à la défense des places. On devrait la croire 
« excellente, rapporte Mirabeau, elle n’est pas même 
« bonne *. » 

En vain Brunswick avait amené avec lui le colonol 
Tempelhof, directeur de l’École d’artillerie récemment 
créée à Berlin, auteur d’un traité sdr la courbe des projec¬ 
tiles lancés par la poudre. La présence de cet officier ne 
remédiait pas à l’insuffisance du matériel et du personnel. On 
avait vu, à Longwy, le peu d’efficacité de l’artillerie, on 
allait en faire une nouvelle expérience. Les Prussiens 
n’étaient donc pas mieux armés que les Verdunois. Ces der¬ 
niers se plaignaient amèrement de leur pénurie en canons 
d’assez fort calibre pour battre les hauteurs sur lesquelles 
l’ennemi, disaient-ils, allait installer ses batteries et fou¬ 
droyer la ville. C’est le contraire qui eut lieu. L’artillerie 
prussienne se trouva trop courte de portée tandis que, 
de Verdun, les canons de 24 battaient jusqu’aux collines. 

1 Chuquet. La première invasion prussienne , p. 102. 
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Le volontaire Geslin raconte 1 que ses camarades ont « ... du 
« premier coup de canon renversé un pavillon qui masquait 
« une batterie ennemie. Ce coup d’essai valait un coup 
« de maître. Beaurepaire a embrassé ces braves et leur 
« exemple a encouragé tous nos camarades... » Le roi de 
Prusse nous dit bien 2 que l’artillerie de la place « pouvait 
à peine atteindre les hauteurs ». Elle y arrivait cepen¬ 
dant puisque Brunswick avait dû, le 30 août « renoncer 
« à la première idée d’asseoir le camp sur les éminences 
« qui entourent Verdun (côte Saint-Michel), parce que 
« la grosse artillerie de la place les foudroyait ». Et le 
1 er septembre « un boulet de 24 vint labourer la terre 
« à vingt ou trente pas du roi de Prusse, qui s’était aventuré 
a sur la crête de Belleville ». Aussi, Brunswick avait établi 
le camp et installé ses batteries en arrière des crêtes et, à 
cette distance, « les obusiers seuls portaient jusqu’à la 
ville». Les remparts de Verdun, imparfaits quand on les 
étudiait de prés, ne donnaient pas la même impression, vus 
des hauteurs de Saint-Michel. « Verdun, dit le Prince royal, 
« est devant nous... ceint de beaux remparts, baignés 
« par les flots de la Meuse... Le duc ne croit pas à la prompte 
«! reddition de la place. — Nous n’avons pas d’artillerie 
« de siège. — Verdun est trop bien fortifié pour pouvoir 
« être enlevé par un coup de main sans une perte immense 
« d’hommes. — Embarras du duc. » 

Si nous comparons maintenant la situation des deux 
partis et la façon dont chacun envisageait ses chances, 
comment ne pas déplorer la résolution que prirent le lende¬ 
main les Verdunois et ne pas se rappeler le vieux dicton 
de Montaigne : « A la guerre, si l’host sçavait ce que faict 
l’aultre, l’host batterait l’aultre ». 

Xavier de Pétigny. 

(A suivre.) 

1 Geslin à son père, 31 août 1792. (Grille, II, 226). 

1 Réminiscences, pp. 15-20. 
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( 1837 - 1910 ) 


Le 31 décembre dernier, les journaux d’Angers annon¬ 
çaient que la veille, au soir, M. Closon avait été frappé de 
congestion près du Théâtre, alors qu’il se rendait à l’or¬ 
chestre pour la représentation de Lakmé, et qu’on l’avait 
emporté mourant chez lui. Mourant, non ; mais en cela 
seul la nouvelle était inexacte, et encore, à en juger sur les 
apparences, n’était-elle guère exagérée. Car, n’eût été sa 
robuste constitution qui, jusque-là, n’avait jamais subi 
d’assaut, je doute que la faculté eût réussi à mettre notre 
ami hors d’affaire, tant il avait été gravement atteint ! 
Il fut quarante-huit heures sans connaissance et, quand 
enfin il reprit ses sens, son extrême faiblesse ne laissa pas 
de jeter son entourage dans les plus vives inquiétudes. 

Néanmoins des soins éclairés et constants, qui font l’éloge 
du médecin et de la garde-malade, hâtèrent sa convales¬ 
cence. Il retrouva assez vite l’appétit, et donc ses forces 
d’antan, si bien que, deux mois après, il avait la grande 
joie de s’asseoir comme ci-devant à son pupitre d’alto aux 
Concerts populaires. Par ailleurs, des collègues serviables, 
soit au Théâtre, soit à l’École de musique, le suppléaient 
avec une bonne grâce infiniment louable. Vers le 20 avril, 
avant de partir pour un long voyage, j’allai lui faire une 
visite d’adieu. Il m’accueillit tout rayonnant, et m’assura, 
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non sans une satisfaction marquée, en homme revenu de 
loin, qu’il était absolument guéri et que de son attaque 
il ne lui restait plus que le souvenir d’un mauvais rêve. 
Je le crus sur parole, d’autant plus que tout en lui, membres 
souples, langue agile, œil vif, teint frais et reposé, tout 
accréditait son dire. 

Hélas ! La sagesse humaine est toujours courte par 
quelque endroit ; et comme ses prévisions sont souvent 
démenties par l’événement ! A mon retour, dans la première 
quinzaine de juin, je m’empressai d’aller prendre des nou¬ 
velles de mon vieil ami. Quels changements s’étaient opérés 
durant mon absence ! Il me reçut affaissé dans un fauteuil, 
presque incapable de se mouvoir et, d’une voix éteinte : 
« C’est fini, me dit-il ; je me sens irrémédiablement perdu. » 
Et, de ce moment, parce qu’il était raisonnable et consé¬ 
quent, il se prépara à bien mourir. Pourquoi tairais-je que 
les témoins de ses derniers jours, sa fille accourue de Nîmes 
à son chevet, la garde-malade, quelques intimes, ont été 
édifiés des sentiments chrétiens qui l’animèrent alors et 
qui s’épanchaient en des paroles pleines de foi et réelle¬ 
ment émouvantes? 

Cependant le mal, que rien n’avait été capable d’enrayer, 
allait s’aggravant. A partir du 4 juillet, la respiration 
devint si difficile et si violente qu’on ne pouvait voir le 
pauvre patient sans en avoir le cœur brisé. Lorsque pour¬ 
tant la congestion eut envahi tous ses organes, il eut quel¬ 
ques moments de calme, et c’est alors que doucement, sans 
secousses, le 7, vers quatre heures du matin, il rendit son 
âme à Dieu. 

Les obsèques furent célébrées le surlendemain, au milieu 
d’une assistance empressée. La piété filiale, l’affection, la 
reconnaissance ou simplement l’estime avaient déposé sur 
le cercueil des couronnes et des fleurs riches et variées. 
A la Cathédrale, pendant la messe, un quatuor de cordes 
joua, avec une émotion communicative, deux morceaux 


Digitized by Google 



JULES CLOSON 


283 


classiques choisis fort à-propos ; après quoi le cortège, 
imposant et recueilli, se rendit au cimetière. 

Là, devant le caveau de famille, le Directeur de l’École 
municipale de musique, M. Mangeon, en termes pleins de 
délicatesse, fit l’éloge du « doyen des musiciens angevins, 
professeur émérite et consciencieux, du disciplinaire éner¬ 
gique mais éducateur, sachant se faire aimer de ses élèves 
parce qu’ils le voyaient constamment préoccupé de son 
enseignement et toujours dévoué à leurs intérêts ». M. Héde- 
lin parla ensuite au nom de la Société des Concerts populaires 
dont il est le vice-président, et loua dignement son plus 
ancien pensionnaire. 

Je n’entreprendrai point de faire à mon tour, au nom 
de l’amitié, le panégyrique de Jules Closon : une telle 
louange, outre qu’elle n’aurait pas l’air désintéressée, 
pâlirait près des témoignages flatteurs et en quelque sorte 
officiels qu’on vient de lire. Mais le moins que je puisse dire 
ici, c’est que ceux d’entre nous qui l’ont connu et pratiqué 
davantage garderont fidèlement son souvenir. 

Cette notice n’embrasse que l’espace de six mois, les 
derniers qu’a vécus Jules Closon. Pour la compléter, et ainsi 
reproduire, dans un ensemble bien établi, les traits du 
modèle que j’ai à peindre, il me faudrait encore prendre 
notre ami dès son bas âge et le suivre à travers toutes les 
phases de sa longue existence jusqu’à la maladie dont j’ai 
raconté le triste dénouement. Or, des renseignements cir¬ 
constanciés, que je tiens de bonne source et qui, du reste, 
pour les faits dont j’ai été témoin, s’accordent à mes sou¬ 
venirs personnels, me mettent justement en mesure de 
noter avec précision les étapes successives de sa carrière, 
toute de labeur intense et fécond. 

Il naquit à Liège, le 25 juillet 1837, d’une famille dont 
il était le quatorzième enfant. Son père, qui avait pris part 
aux guerres de l’Empire, était médaillé de Sainte-Hélène. 
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Un frère aîné, musicien de valeur, lui donna les premières 
leçons et, à huit ans, il entrait, après concours, au Conser¬ 
vatoire universellement renommé de la ville. Il y fît de 
brillantes études, si l’on en juge par les hautes récompenses 
qu’il obtint dans les classes de solfège et de violon, et il 
les couronna à souhait en remportant un premier prix de 
violon ex-æquo avec Joseph Dupont, le futur et célèbre chef 
d’orchestre du Théâtre de la Monnaie. 

Le jeune lauréat;, qui eut même alors l’honneur de rece¬ 
voir quelques conseils de Vieuxtemps, ne tarda pas à 
acquérir une certaine réputation, malgré le proverbe qui 
veut que personne ne soit prophète aux yeux de ses compa¬ 
triotes, et il est vraisemblable qu’il n’aurait jamais quitté 
la Belgique sans un incident, d’ordre tout intime, qui le 
décida à franchir la frontière. Il se rendit à Nantes, comme 
violon solo à l’orchestre du Théâtre. Mais, la saison achevée, 
quoiqu’il eût fort réussi dans cet emploi, il ne renouvela pas 
son engagement : la douceur angevine l’attirait sans doute 
davantage. Il arriva donc chez nous, pareillement à titre 
de violon solo. Entre temps, il avait épousé une femme 
accomplie dont la tendre affection et le dévouement sans 
bornes devaient faire le charme de son existence. C’était 
en septembre 1863. Le nouveau venu s’acclimata vite et si 
parfaitement à Angers qu’il y passa les 47 années qu’il lui 
restait à vivre. 

Parmi les connaissances qu’il fit dès l’abord, je citerai 
Jules Breton, l’ami des bons et des mauvais jours, qui donna 
un dernier gage de sa fidélité en conduisant le deuil, lors 
des obsèques. Au surplus, notre ville l’accepta d’emblée 
pour concitoyen ; ni les applaudissements dans les concerts, 
ni les élèves dans les familles ne lui furent ménagés. Bref, 
il profita sans délai de tous les avantages auxquels a droit 
de prétendre un virtuose considéré. 

Sait-on qu’au moment de la guerre de 1870, français de 
cœur, s’il ne l’était pas devant la loi, puisque les lettres de 
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naturalisation ne lui avaient pas encore été octroyées, il 
ne voulut pas le céder en patriotisme aux Angevins de son 
âge, et il s’enrôla volontairement dans la garde nationale, 
bien déterminé à défendre pour sa part son pays d’adop¬ 
tion? Enfin la paix fut signée. Un peu plus tard, quand le 
goût de^ beaux-arts, qu’avait* éteint la tourmente, com¬ 
mença de se rallumer, Alfred Michel eut l’heureuse idée de 
faire jouer, dans sa pittoresque maison de la place du 
Pilori, puis dans la salle du Cercle du Boulevard en pré¬ 
sence d’amateurs triés sur le volet, nombre de morceaux 
de musique de chambre, entre autres les quatuors de 
Beethoven. Aux côtés de Maurin, l’éminent violoniste, sur 
l’estrade des artistes siégeaient Cattermole, Mas, Closon et 
le violoncelliste Demunck. Trop tôt, à notre gré, Maurin se 
sépara de ses collègues : il était nommé professeur d’une 
classe de violon au Conservatoire de Paois. 

Si glorieux qu’il fût pour eux, ce choix ne laissa pas de 
les jeter en grand embarras, parce qu’il risquait de tout 
mettre en question. Néanmoins, Cattermole et Closon, 
soutenus au reste par la sympathie générale, se firent un 
honneur de continuer une œuvre dont le succès avait été 
si franc ; at c’est au Cercle du Boulevard, devant un audi¬ 
toire chaque fois plus nombreux, qu’ils donnèrent pendant 
deux hivers (1874-75 ; 1875-76), avec l’aide d’Arthur 
Guidé et de Mariotti, des Matinées dominicales aux pro¬ 
grammes desquelles étaient inscrits des morceaux clas¬ 
siques variés et attrayants, tous empruntés au répertoire 
de la musique de chambre. Parmi les solistes, étrangers 
à la ville, qui prêtèrent, un jour ou l’autre, leur concours 
à ces séances dont l’intérêt n’avait pas faibli, malgré le 
départ de Maurin, je me souviens d’avoir applaudi comme 
pianistes M me la baronne du Verger, Saint-Saëns et Ketten, 
le flûtiste Stenosse, le clarinettiste Rose, le violoniste Musin 
et tutti quanti . Certain soir, Closon eut même la joie de faire 
entendre, avec un orchestre au complet, deux numéros 
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de la Symphonie pastorale, au cours d’un concert qu’avait 
organisé je ne sais quelle société chorale créée en rivalité 
avec la Sainte-Cécile et qui a vécu ce que vivent les roses. 
Ajoutons que le marquis de Foucault lui avait confié la 
direction de sa remarquable fanfare qui depuis... ; mais 
de l’ouïr alors, c’était un grand délice pour- toys ceux 
qui ont l’oreille fine. 

En 1876, Jules Bordier, L. de Romain, de Foucault, 
Jules Breton, Paul Rondeau et quelques autres angevins, 
secondés d’ailleurs par Alfred Michel, que ses affaires 
obligeaient d’aller habiter la capitale, élargirent l’œuvre des 
Matinées de musique de chambre, dont je viens de tracer* 
une rapide esquisse, et fondèrent Y Association artistique. 
Jules Closon, naturalisé français cette fois, y entra dès la 
première heure et, jusqu’au trépas, il resta, a dit encore 
excellemment M. Mangeon, « un de ses plus dévoués et plus 
fidèles serviteurs, profondément sensible à ses vicissitudes, 
heureux de ses triomphes, toujours l’ami de ses amis, 
comme aussi l’ennemi de ses ennemis ». 

Tel, durant presque un demi-siècle, nous le vîmes chaque 
jour dans les rues de la ville aller, d’une démarche légère¬ 
ment dandinante, où l’appelaient ses devoirs profession¬ 
nels qu’il remplissait avec la régularité d’un métronome. 
Au mois de février 1906, le Ministre de l’Instruction publique 
et des Beaux-Arts lui décerna, en récompense des services 
qu’il avait rendus à l’École de musique, les palmes d’Offîcier 
d’académie. 

On ne me croirait pas si je disais que Jules Closon ne 
trouva pas d’épines sur son chemin. Ce fut d’abord une 
atrophie musculaire partielle de la main gauche ; et cette 
infirmité, fort gênante pour le doigté, les praticiens les 
plus expérimentés furent impuissants à la guérir. *Ce fut 
ensuite la perte de sa femme ; et ce coup lui fut d’autant 
plus cuisant que sa sensibilité discrète refoulait tous les 
souvenir* charmants que cette mort réveillait en lui. Il 
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est vrai que la Providence, qui sait placer le remède à côté 
du mal, lui apporta un peu de soulagement dans cette dou¬ 
loureuse épreuve domestique. Sa fille, sa chère Marie, qui, 
elle non plus, n’avait pas hésité sur le choix d’une carrière 
et s’était décidée pour la musique, contenta le désir de son 
père en épousant un français, M. Louis Bonnet, élève de 
Marmontel et premier prix de piano du Conservatoire de 
Paris, aujourd’hui organiste de la Cathédrale et professeur 
au Conservatoire de Nîmes. Mais ce mariage même, en 
agrandissant encore le vide que la disparition de la mère 
avait laissé au foyer de notre ami, rouvrit la blessure, à 
peine cicatrisée, qu’il avait reçue au plus profond de l’âme 
le jour où il s’était séparé de sa bien-aimée compagne. 
Aussi, ses intimes, qui l’assistèrent dernièrement, après sa 
rechûte, furent-ils à même d’observer qu’il ne vivait plus 
que de l’espérance de la retrouver au ciel. Et moi, qui l’ai 
vu de si près et si souvent sur son lit de souffrance, je ne 
saurais croire que Dieu, dont il implorait la miséricorde 
avec tant de ferveur, ait été sourd à ses vœux et à ses 
prières. 

L. Jaudouin. 


Digitized by Google 



Digitized by 





La Justice Révolutionnaire en Maine-et-Loire 


COMMISSION PAREIN-FÉLIX 

( Suite ) 


Le 18, il y a un seul accusé : René-Louis de Richeteau 
26 ans, ci-devant noble, se disant commerçant, natif de 
la Coudre, district de Bressuire, frère d’un chef de brigands 
et de trois émigrés, disant avoir servi dans le ci-devant 
régiment d’Armagnac et volontaire de la Légion nantaise. 
Il était inculpé d’avoir quitté l’armée du nord pour se 
joindre aux brigands et les soutenir dans leurs projets liber- 
ticides ; d’avoir récemment volé au citoyen Ménard de 
Bournezeau un poids de chanvre et un assignat de cinq 
livres ; d’avoir sur son habit d’uniforme, qu’il dit avoir fait 
faire au mois d’août dernier, des boutons au nom du ci- 
devant Capet ; enfin, d’avoir, entre Alençon et Thouarcé, 
assassiné, d’après l’opinion publique, un excellent répu¬ 
blicain, le citoyen Blot, auquel il a porté trois coups de 
sabre. 

Bien que le prétendu vol ne fût pas prouvé et que l’ac¬ 
cusé soutînt avoir frappé le sieur Blot dans une rixe, il 
n’en était pas moins établi qu’il avait suivi l’armée vendéenne, 
ce qui suffisait pour motiver sa condamnation. Reconnu 
coupable sur tous les points, il fut exécuté le même jour. 

Les accusés du 19 nivôse sont au nombre de quatre : 

François Dupré, né à Longueville (Calvados), ex-noble et 
lieutenant en second de la ci-devant Légion germanique ; 

19 
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René Humeau l’aîné, natif de Saint-Macaire, ci-devant 
procureur de cette commune ; 

Sébastien Dupont-Hy, fabricant, natif de Cholet; 

Toussaint Lebœuf, dit Cador, fabricant à Cholet. 

Ils étaient accusés : Dupré, d’avoir suivi les brigands 
depuis le passage de la Loire à Varades, à cheval, armé 
d’un sabre et de deux pistolets et d’avoir combattu les 
républicains aux batailles de Laval, Avranches, Dol, La 
Flèche, Angers, Sablé et Le Mans, où il s’est trouvé avec 
les ennemis de sa patrie; 

Humeau, d’avoir voulu ménager le parti des brigands 
pour compromettre et trahir ouvertement les intérêts 
républicains et d’avoir, lorsqu’il était procureur de la com¬ 
mune de Saint-Macaire, entravé la marche des lois popu¬ 
laires pour s’opposer au bonheur des Français et exercé des 
menaces et voies de fait contre son fds pour le forcer de 
prendre les armes avec les brigands; 

Dupont-Hy, d’être l’espion et le coureur des brigands de 
la Vendée et d’avoir entretenu des liaisons étroites avec 
leurs chefs; et en outre d’avoir agioté et fait un commerce 
illicite d’assignats dans le dessein de les déprécier et de les 
anéantir ; 

Lebœuf, d’avoir, de son propre mouvement, arboré la 
cocarde blanche, monté plusieurs gardes pour les brigands 
et de leur avoir fourni pour 5.707 livres quinze sols de foin, 
avoine, son et vin. 

Le même jour, un second jugement est rendu contre 
deux prisonniers de marque, deux chefs vendéens, qui, au 
moment de la débâcle, étaient venus se cacher sous terre, 
dans les galeries des mines de Montrelais. Les républicains 
ayant fait une perquisition dans ces mines, tous ceux qui 
s’y trouvaient furent arrêtés et amenés à Angers, avec les 
ouvriers et les directeurs de cette exploitation, accusés 
d’intelligences avec les brigands pour les avoir laissés s’in¬ 
troduire dans les galeries : 
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Joseph-Guy Donnissan, 57 ans, né à Bordeaux, ci-devant 
noble 1 ; 

Charles-Michel dit des Essarts, 25 ans, ci-devant noble, 
né à Boismé, district de Bressuire 2 . 

M. de Donnissan, était accusé d’avoir été le premier 
mobile d’un rassemblement contre-révolutionnaire qui a 
éclaté dans la Vendée et les Deux-Sèvres au mois de sep¬ 
tembre 1792 ; d’avoir, pour favoriser son projet liberticide 
et trahir sa patrie, accepté le commandement en chef 
de l’infanterie et de la cavalerie de cette bande de brigands 
dont il dirigeait les forces, d’avoir enfin été trouvé nanti 
de quatre signes contre-révolutionnaires, dont il est le 
signataire, ainsi conçus : « Vive le roi Louis dix-sept. Armée 
royale et catholique . De par le roi. — Bon pour la somme de 
cinq livres portant intérêt à quatre et demi pour cent jusqu 9 au 
remboursement qui sera effectué sur le trésor royal à la paix » 
— signé « Donnissan ». 

Des Essarts est inculpé d’avoir excité et maintenu 
tous les troubles et complots qui ont éclaté dans la Vendée 
sous l’étendard de la tyrannie et du fanatisme, en prêtant 
serment à un prétendu Louis dix-sept, et d’avoir, de son 
propre mouvement, servi comme cavalier dans la troupe 
des brigands, enfin d’avoir signé plusieurs proclamations 
royalistes et fanatiques dont les phrases perfides ont 
rangé tant d’esprits faibles sous les drapeaux de la révolte 
la plus insultante pour la patrie et suivi les brigands jus¬ 
qu’à Angers, où il a été blessé d’un biscayen. 

Les six accusés furent condamnés à mort et exécutés. 

Quatre condamnations encore le 21, suivies d’exécution : 

François-Alexandre-Modeste Grelier (de Concise), ci-de* 

1 Le marquis de Donnissan, ancien colonel des grenadiers de 
France, grand sénéchal de Guyenne, maréchal de camp, chevalier de 
Saint-Louis, avait été nommé gouverneur des pays conquis par les 
Vendéens et Président du Conseil. 

1 Dans un interrogatoire il se dit né à Périer (Manche). 
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vant noble, né à la Chapelle-Théniers, ci-devant lieutenant 
au corps royal d’artillerie coloniale, arrêté à Montrelais, qui 
a suivi les brigands depuis le mois de juin jusqu’à son arres¬ 
tation, a conservé son titre d’officier artilleur dans leur 
rassemblement et s’est trouvé à dix-sept ou dix-neuf 
batailles consécutives contre les armées de la République ; 
qui de plus, tout récemment, à l’attaque d’Angers, a com¬ 
mandé une batterie de trois pièces de canon située à trois 
cents toises du rempart, sur le grand chemin de Paris, d’où 
il a dirigé trois boulets rouges de douze sur la ville 1 ; 

Elisabeth-Agathe-Marie-Henriette Michel, dite des 
Essarts, 22 ans, ci-devant noble, native de Boismé (Deux- 
Sèvres), à qui l’on reproche d’avoir excité et maintenu le 
rassemblement des brigands par ses conseils écrits et facultés 
pécuniaires et d’avoir passé la Loire avec eux pour les 
suivre dans leur marche liberticide jusqu’à Savenay et 
Montrelais où elle a été arrêtée; 

Thomas Mottais, né à Marans, district de Segré, métayer 
à la Grande-Pommeraie, convaincu d’avoir accaparé dans 
les greniers de sa métairie beaucoup de denrées de pre¬ 
mière nécessité, telles que blé, savon, avoine, beurre, tabac, 
dans l’intention d’alimenter les brigands et de détruire 
par la famine les défenseurs de la patrie ; — d’avoir été 
trouvé nanti d’une boite remplie de pains à cacheter que les 
prêtres appellent bons dieux et de plusieurs chansons les plus 
outrageantes à la nation française et aussi de plusieurs 
signes servant de point de ralliement aux brigands; 

Jean-Joseph-Théodore Thomas, marchand de verre, 
né au Petit-Bois-Saint-Denis, district de Vervins, qui a suivi 
les brigands dans leur marche et s’est trouvé ainsi armé 
aux batailles de Fougères, Dol, Antrain, Pontorson, Gran¬ 
ville, Laval, Sablé, La Flèche et Angers. 

^ 1 Mme de Concise avait été fusillé aux Ponts-de-Cé, au commence¬ 
ment de nivôse. 
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Quatre condamnés également le 22 nivôse, 11 janvier : 

Louis-Pierre Barat, 67 ans, né à la Chapelle-Saint-Flo¬ 
rent, docteur en théologie, chanoine de Saint-Martin d’An¬ 
gers, arrêté près d’Angers, où il venait se rendre, demandant 
à rentrer à la Rossignolerie. Il n’en fut pas moins reconnu 
coupable d’avoir quitté la maison où il était détenu pour 
refus de serment et d’avoir suivi les Vendéens depuis le 
mois de juin pour les soutenir dans leurs brigandages sous 
l’étendard du fanatisme qui n’a flotté dans la Vendée que 
par l’instigation des prêtres et des ci-devant nobles ; 

Jean Beauvolier, dit Valiot, 20 ans, ci-devant noble, 
né à Beuxes, district de Poitiers, inculpé d’avoir porté les 
armes contre la République et servi volontairement parmi 
les brigands de la Vendée en qualité d’aide de camp de 
Lescure, un de leurs principaux chefs et d’avoir prêté ser¬ 
ment à un prétendu Louis dix-sept, lequel il a maintenu 
en assistant à tous les combats qui ont eu lieu contre les 
armées de la République. 

François Charron, laboureur, de Saint-Laud d’Angers ; 

Jean Bardet, laboureur, même commune; 

Deux paysans qui reconnaissent avoir suivi volontaire¬ 
ment les Vendéens dans leur marche depuis le mois de juin 
précédent, armés de fusils et de munitions, et se sont 
trouvés à toutes les batailles qui ont eu lieu depuis. 

Tous furent exécutés le même jour à 3 heures de l’après- 
midi. 

Un cinquième accusé fut acquitté. Il est vrai que celui-ci 
était un prêtre assermenté, digne pai cela même de l’in¬ 
dulgence de ses juges. 

Joseph Pons, curé de Combrée, accusé, en sa qualité 
d’officier public, d’avoir négligé de constater l’état-civil 
des citoyens sur les feuilles de papier timbré et d’avoir dit 
au prône : « Nous sommes environnés d'ennemis. — On veut 
nous enlever notre religion , mais on n'y réussira pas ». 

La Commission s’empresse de déclarer que rien ne prouve 
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qu’il ait eu des intelligences avec les brigands de la Vendée ; 
que les habitants de Combrée attestent son civisme et 
son dévouement à la République et que les circonstances 
seules l’ont empêché de tenir son registre en règle. En 
conséquence, elle ordonne qu’il soit mis en liberté, à la 
charge de représenter ses registres en la forme prescrite 
par la loi dans l’espace de quinze jours, à peine d’être pour¬ 
suivi suivant toute la rigueur des lois. 

Le 23, les condamnés sont au nombre de 105 dont nous 
avons donné la liste à la suite du Mémoire sur les fusillades 
du Champ des Martyrs de M. le curé Gruget. 

Depuis la défaite des Vendéens à Savenay, on arrêtait en 
masse dans les campagnes tous ceux qui s’étaient enfuis 
pour chercher des asiles dans les communes de Maine-et- 
Loire, du côté d’Ancenis; tous ceux qui avaient porté les 
armes dans l’armée des brigands, ou même l’avaient sim¬ 
plement suivie, hommes et femmes, étaient amenés et incar¬ 
cérés à Angers, les hommes à la citadelle, les femmes dans 
les anciens couvents des Pénitentes, du Bon-Pasteur et du 
Calvaire, convertis en prison à leur usage, ou à la prison 
nationale qui recevait indifféremment les détenus des deux 
sexes. 

Malgré les fusillades sans jugements du Port-de-l’Ancre 
et des Ponts-de-Cé, en l’absence de la Commission Félix 
restée à Saumur, les prisons ne cessaient de se remplir. 
Il devenait urgent de se débarrasser de cette masse de 
prisonniers. La Commission rentrée à Angers, c’était 
à celle-ci qu’il appartenait de statuer sur le sort de ces dé¬ 
tenus, dont beaucoup. étaient atteints de maladies épidé¬ 
miques. Mais elle comprit qu’en suivant la procédure ordi¬ 
naire, bien que réduite à son minimum, elle ne parvien¬ 
drait qu’avec peine à statuer sur un aussi grand nombre 
d’inculpés. Les jugements sommaires, suivis de fusillades, 
dont elle avait usé à Doué et à Saumur, avaient trop bien 
réussi pour qu’elle n’essayât pas d’employer le même pro- 
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cédé à l’égard de détenus convaincus d’avoir porté les armes 
contre la République. 

C’est ainsi que le 23 nivôse on réunit 105 paysans qui 
avouaient avoir fait partie de l’armée vendéenne x . On se 
contenta, sans prendre le temps de les interroger sépa¬ 
rément, d’inscrire leurs noms, âges, professions et domi¬ 
ciles, après quoi un seul jugement les condamna tous, en 
bloc, à la peine de mort, pour avoir fait partie du rassem¬ 
blement des brigands, avoir été pris les armes à la main 
et comme complices des massacres et assassinats que les 
brigands de la Vendée commettent journellement envers 
les vieillards, femmes et enfants patriotes et qui ne peuvent 
permettre que la paix et la tranquilité se rétablissent dans 
les contrées que ces mêmes brigands parcourent. 

Le procès-verbal de l’exéçution des condamnés porté à la 
suite du jugement, constate que celle-ci a eu lieu, le même 
jour, à quatre heures, sur la place du Ralliement, mais il 
contient une erreur manifeste, comme le prouve la lettre 
suivante, adressée par le Comité révolutionnaire à la Com¬ 
mission militaire, en réponse à une réquisition de la dite 
commission. 


« 22 e jour de nivôse, l’an deux de la Répu¬ 
blique une et indivisible, 

« Les membres du Comité de surveillance révolutionnaire 
établi à Angers par les représentants du peuple ; 

« En vertu de la réquisition de la Commission militaire 
en date de ce jour, afin d’avoir deux membres du Comité 
pour assister à l’exécution des brigands qui doit avoir lieu 


1 Ils n’étaient en réalité que cent-quatre. Le quatorzième de la liste, 
Jean-Joseph-Théodore Thomas, du Petit-Bois-Saint-Denis, district 
de Vervins, avait été déjà condamné à mort et guillotiné deux 
jours auparavant, le 21 nivôse. Mais on n’y regardait pas de si près 
et il fut condamné une seconde fois avec les autres. 
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demain, en conséquence du jugement de la dite commis¬ 
sion; 

« Le Comité nomme les citoyens Girard- Rethureau et 
Brémond, deux de ses collègues, pour, d’accord avec les 
membres de la Commission nommés à cet effet, s’occuper, 
non seulement de la sûreté de la conduite desdits brigands 
jusqu’au clos du domaine de la Haye-aux-Bonhommes, 
lieu où ils doivent être exécutés, mais encore de surveiller 
leur inhumation et à ce qu’elle soit faite de manière à 
éviter à la commune d’Angers les dangers du mauvais air 
qui pourrait en résulter. 

(Signé)Obrumier, président, Marat Boussac, Baudron 1 ». 

Aussi il est établi par cette pièce, d’une part, que, la 
veille du jugement, celui-ci était connu et sans doute rédige 
d’avance et d’autre part que l’exécution des condamnés 
eut lieu sur les terrains du prieuré de la Haie-aux-Bons- 
Hommes. 

A la suite de cette fusillade, Félix et ses collègues, satis¬ 
faits sans doute du résultat obtenu, constatèrent toutefois 
que cette manière de procéder prenait trop de temps et qu’on 
pourrait opérer encore plus rapidement. C’est alors qu’ils 
imaginèrent cette mesure que l’on a appelée le Recensement 
des prisons . 

Des juges désignés se rendraient dans les maisons de dé¬ 
tention, interrogeraient les détenus, inscriraient sur une liste 
leurs noms et leurs réponses. Un signe inscrit en marge, en 
face de certains noms, indiquerait : un F, que ce prisonnier 
devait être compris dans la prochaine fusillade, un G, qu’il 
y avait lieu de réserver celui-là, en raison de sa situation 
de noble ou de prêtre, ou de ses fonctions, ou enfin de sa 

1 Lettre originale, non portée sur le registre des copies de lettres 
du Comité révolutionnaire, aux archives du greffe de la Cour d'appel. 
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fortune (en vue de la confiscation qui devait être prononcée 
dans le jugement de condamnation), par un jugement public 
et la guillotine. 

Le 24 et le 25 nivôse la Commission ne siégea pas. Les 
juges se répandirent dans les prisons et désignèrent sur 
des listes informes, sans dates ni signatures, un certain 
nombre de détenus qui furent fusillés le lendemain (15 jan¬ 
vier) au nombre d’environ 300 d’après le curé Gruget, au 
prieuré de la Haye-aux-Bonhommes, aujourd’hui le Champ 
des Martyrs, en présence de plusieurs membres de la Com¬ 
mission *. 

Mais les juges, occupés aux interrogatoires dans les pri¬ 
sons, ne pouvaient en même temps tenir les séances pu¬ 
bliques. Il était urgent d’en augmenter le nombre. Juste¬ 
ment la Commission Proust, venant de Sablé, était rentrée 
de la veille et avait été dissoute par Francastel. Félix et 
ses collègues obtinrent du conventionnel qu’il leur adjoi¬ 
gnît en qualité de suppléants deux membres de cette com¬ 
mission, Gabriel Morin et Nicolas Vacheron, tous deux 
gendarmes de la 35 e division, et comme juge, Obrumier fils, 
qui devait remplacer Millier, disparu à son tour et dont la 
signature se rencontre pour la dernière fois au bas du juge¬ 
ment du 23 nivôse. 

Dans la soirée de ce jour, la Commission rendit un juge¬ 
ment pour acquitter trois soldats accusés d’inexactitude 
dans la surveillance des chevaux qu’ils étaient chargés de 
conduire et qui est signé par Morin. 

Le 27, une seule condamnation fut prononcée : 

Joseph Garnier, tisserand, né à Angers, accusé d’avoir 


1 Au cours de ces exécutions le cheval monté par Hudoux, au bruit 
de la fusillade, fit un écart et jeta à terre son cavalier qui resta plusieurs 
jours sans pouvoir reprendre ses fonctions. C’est alors sans doute qu’il 
fut remplacé par Morin. 
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suivi le rassemblement des brigands depuis le mois de juin, 
fut condamné et exécuté le lendemain seulement. 

Jean Misse, né à Angers, 25 ans, remonteur de métiers 
pour bas, son co-accusé, était inculpé d’avoir déserté pour 
suivre les brigands depuis le mois de juin et de les avoir sui¬ 
vis à Laval et jusqu’au Mans. Mais il parvint à prouver 
qu’ayant été blessé et fait prisonnier, il a été emmené par 
eux malgré lui, cherchant à s’évader, ce qu’il n’a pu faire 
qu’au Mans et qu’il venait rejoindre son bataillon qu’il 
croyait à Angers, lorsqu’il a été arrêté auprès de Segré. 
Six concitoyens étant venus attester son civisme, il est mis 
en liberté pour faire soigner sa blessure avant de rejoindre 
son bataillon L 

Le 28, trois condamnations : 

François Aubey, né à Condé-sur-Noireau, caissier des 
mines de Montrelais ; 

Etienne Misset, né à Sedan, inspecteur général des Mines 
de France et directeur de Montrelais. 

Accusés d’intelligences avec les brigands et d’avoir aban¬ 
donné les lieux occupés par les troupes républicaines pour 
passer dans leur rassemblement ; plus spécialement Misset 
est inculpé en outre d’avoir, par ses instigations perfides, 
forcé le nommé Piton, ouvrier des mines, de passer parmi 
les brigands et d’avoir disposé de trente-deux chevaux 
appartenant à la République pour les livrer à ces hordes 
de bandits, sous le prétexte spécieux de les sauver du pii- 
lage. 

Bien que le jugement n’en parle pas, c’est sans doute la 
découverte dans les galeries de ces mines de nombreux 
royalistes qui s’y étaient réfugiés qui fut le motif détermi¬ 
nant de leur condamnation. 

Pierre Petiteau, 36 ans, né à Varades, vicaire d’Aubernay 

1 C’est à tort que le Curé Gruget le porte au nombre des condamnés 
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district de Châteaubriand, non assermenté, reconnu cou¬ 
pable de n’avoir pas obéi à la loi de déportation ; d’avoir 
suivi les brigands dans leur marche pour secouer parmi 
eux les torches du fanatisme et par là les pousser à exécuter 
le massacre des patriotes et d’avoir été trouvé nanti d’un 
passeport au nom d’un prétendu Louis dix-sept pour se 
rendre près du Conseil provisoire établi à Candé. 

Dans un précédent interrogatoire, du 26, devant le Comité 
révolutionnaire d’Angers, il avait avoué avoir rejoint les Ven¬ 
déens au mois de juin, lors du siège de Nantes, avoir ensuite 
habité Saint-Florent, puis avoir passé la Loire et suivi les 
brigands. Sur une question de Brutus Thierry, s’il n’a 
pas transporté dans les mines de Montrelais, lieu de sa 
retraite, tous les vêtements de son prétendu culte, tels que 
bréviaires, rabats , saintes huiles et autres pourritures de cette 
espèce , il répond affirmativement. 

Tous les trois furent exécutés avec le condamné de la 
veille. 

Le 29, il n’y a pas de séance, mais une nouvelle fusillade, 
composée de 250 personnes, dont 80 femmes, au dire du 
curé Gruget. 

C’est dans la soirée de ce jour que la Commission désigna 
officiellement Morin et Vacheron pour faire le Recensement 
des prisons qu’ils commencent dès le lendemain, assistés du 
citoyen Brémond, gendarme et membre du Comité révo¬ 
lutionnaire, comme secrétaire *. Ils ont soin d’inscrire en 
tête de chaque chhier la mission qui leur a été donnée, les 
heures d’ouverture et de clôture des séances et signent cha¬ 
cune d’elles. 

1 Charles-René Brémond, gendarme à cheval, avait démissionné 
le 30 octobre 1793 pour devenir membre du Comité révolutionnaire. 
On le retrouve, au mois de fructidor an III, exerçant les fonctions 
d’huissier et emprisonné avec les terroristes d’Angers. Il profita 
comme eux de l’amnistie du 4 brumaire an IV. 
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Ce sont ces deux hommes, aidés parfois par Hudoux 
ou quelque autre, qui, à j uste titre, sont considérés comme 
les auteurs des fusillades du Champ des Martyrs auxquelles, 
leur nom est resté attaché. 

Le 30, jour de décade, la Commission ne siégea pas. 


(A suivre .) 


E. Queruau-Lamerie. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Octobre i9id 

Moyenne barométrique : 759 mm ,44; minimum le 12, à 
7 h. du matin, 749 mm ,53; maximum Ie4,àl0 h. du matin, 
775 m 30 : écart extrême, 25““,77. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l’abri), 
8°,77 ; des minima (sans abri), 8°,44 ; des minima (sur le 
sol gazonné), 7\61 ; des maxima (sous l’abri), 16*,72 ; des 
maxima (sans abri), 18°,30 ; des maxima (boule noire sans 
abri), 21*,20 ; des maxima (sur le sol gazonné), 20°,60 ; 
d’une eau de source, 12°,44 ; du mois, 13°,45. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 22, 2°7 ; minimum 
absolu (sans abri), le 22, 2®,3: minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 23, 0°,7 ; maximum absolu (sous l’abri), 
le 25, 24°,5; maximum absolu (sans abri), le 9, 25°,4; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 9, 30°,4; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 8, 80°,5. 

Humidité relative moyenne du mois, 84 ; minimum, 46, 
le 15, à 1 h. du soir; maximum, 100, les 10, 13, 15, 23, 
à 7 h. du matin et 7 h. du soir. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,85 ; moyenne diurne la 
plus faible, 0,0 le 7 ; la plus forte, 10,0 le 27. Nombre de 
jours de soleil, 26 ; nombre d'heures de soleil ayant brûlé 
le carton de l’héliographe, 112 h. 70“ environ ; fraction 
d’insolation, 0,33. 

Pluie totale du mois, 112““,9 en 18 jours, appréciable 
au pluviomètre et 1 jour appréciable au pluvioscope ; la 
plus forte, 27“ ,m ,7, le 30. Evaporation, 52”“,70. 
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Nombre de jours que le vent a été : 3 jours du N ; 1 jour 
du N N.-E ; 5 jours du N-E ; 3 jours de l'E N-E ; 2 jours 
de l’E ; 4 jours de l’E S-E ; 2 jours du S-E ; 3 jours du S; 
2 jours du S-W ; 4 jours de l’W S-W ; 1 jour de PW ; 1 jour 
de l’W N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 4“7. Vitesse maximum du vent, le 2, à 3 b. 30" du 
soir, 16",9 par seconde (vent du S-W). 

Gelée blanche le 23; rosée les 3, 4, 5, 7, 8,11,13,16, 
17, 22, 23, 25, 26, 29 ; brouillards les 10,15,18 le matin; 
brouillards sur terre les 9,17 le matin; halo solaire le 25; 
halo lunaire le 11. 

Éclairs le 1 er , à 7 h. 30“ du soir au N-W ; orage faible 
le 2, S S-W à PE de 3 h. 32 m à 3 h. 44“ du matin ; éclairs 
vifs le 28, à 7 h. soir au S. 

Nombreuses bandes d’oies sauvages, du N-E au S-W 
le 7, à 8 h. du soir. 


A. Gueux. 
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Premier Concert populaire (16 octobre 1910 ). 

Avec le concours de M. Jean Reder. 

Symphonie en fa (Boëllmann). — Poèmes d! Armor^ pour 
chant et orchestre (Louis Brisset). — Danse macabre (Saint- 
Saëns). — Cortège et Air de danse (Debussy). — 7 Six chants 
religieux (Beethoven). — Ouverture d’Obéron (Weber). 

La Société des Concerts populaires atteignait, au printemps 
dernier, le terme de sa durée ; elle s’est reconstituée sans 
peine. Aucune ou presque aucune des bonnes volontés vouées 
depuis si longtemps à la cause de l’art musical en Anjou n’a 
fait défaut ; d’autres se sont révélées et la vie matérielle de 
l’œuvre est assurée une fois de plus. 

On a dû appeler à la direction effective des hommes 
nouveaux, nouveaux à la place qu’ils ont bien voulu 
accepter de prendre, mais déjà connus de leur nom et de 
leur personne. 

M. le comte d’Ollone, président; M. Rhené-Baton, chef 
d’orchestre, ont déjà travaillé à nos Concerts. Ils ont reçu 
la tradition de notre œuvre de celui-là même qui l’a créée. 
M. le comte de Romain, momentanément tenu à l’écart de 
nos manifestations musicales, y présidera encore par son 
esprit et son autorité. Les ouvriers de l’heure présente 
continueront de marcher dans son sillon et le bien qu’ils 
pourront faire sans lui n’aurait jamais été réalisé s’il ne 
l’avait préparé par vingt années de travail enthousiaste et 
désintéressé. Personne ne pourra l’oublier. 

Le premier concert, dans une teinte un peu mélancolique, 
s’est ressenti de l’hésitante timidité des choses qui com¬ 
mencent. A l’orchestre, des éléments nouveaux et une pré¬ 
paration nécessairement hâtée se sont traduits par quelque 
mollesse et des défaillances qui disparaîtront sous la main 
ferme de M. Bâton. 
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Disons tout de suite que la Symphonie de Boëlmann, qui 
avait fait, sans doute, l'objet d'une étude plus exclusive, a 
été favorisée d’une interprétation plus heureuse. C'est une 
musique agréable à entendre, sans prétention philoso¬ 
phique, d'une aimable clarté, mais qui nous a paru un peu 
habillée de gris, à la couleur du programme du jour. 

L'auteur a modifié, sans un évident besoin, la forme de la 
symphonie classique et, dans un cadre romantique, il a 
enclos des idées très sages et exprimées sur un mode qui n’a 
rien de révolutionnaire. Tout compte fait, l’œuvre est inté¬ 
ressante et méritait de nous être présentée, bien mieux, à 
coup sûr, que maintes productions laborieuses et énigma¬ 
tiques que nous rencontrons dans nos programmes vulgari¬ 
sateurs et que nous entendons avec patience et sans profit. 

La Danse macabre nous est à tous trop familière pour 
que nous n'ayons pas souffert un peu de l'exécution qu’on 
nous en a donnée. Il vaut mieux n’y pas insister et excuser 
tout le monde sur une préparation insuffisante, sur une 
disposition malheureuse dont les meilleurs ne sont pas 
exempts. Et, pour juger M. Clœsen, notre violon solo, de 
qui nous avons entendu dire tout le bien possible, nous 
attendrons qu’il se présente à nous avec tout son mérite. 

Les extraits de la cantate de Y Enfant prodigue^ que l’on 
nous a offerts sous le titre : Cortège et Air de danse , sont du 
Debussy déjà lointain, du Debussy, prix de Rome, et nous 
entendons par là qu’on n’y trouve pas encore toute l’habileté 
précieuse et quintessenciée que M. Debussy essaye à nous 
faire prendre pour de la simplicité. Le talent y est déjà et 
l’originalité, mais encore un peu bridés par les devoirs 
d'école. Derrière nous, un a ennemi personnel» de M. De¬ 
bussy n'hésitait pas à se dire « charmé de ce petit morceau ». 
Il n y retrouvait pas aussi intense la fantaisie déconcertante 
et l'ironie subtile qui déroutent et qui inquiètent. Il prenait 
confiance et il commençait d’admirer. M. Debussy est un 
merveilleux artiste et nous sommes de ceux que n’effrayent 
pas ses manifestations les plus étonnantes, parce que nous 
espérons toujours qu’il se fatiguera de nous intriguer et que, 
débarrassé de cette préoccupation, il atteindra enfin cette 
simplicité dont il parait épris et qui est une des meilleures 
formes du beau. 

M. Jean Reder prêtait sa belle voix, solide et sûre, et son 
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aride dire à l'exécution des Poèmes d Armor de M. Louis 
Brisset et de six chants religieux de Beethoven, instrumentés 
par M. Rabaud. Ces deux œuvres figuraient pour la première 
fois au programme de nos concerts. 

Les Poèmes dArmor, par les extraits qu’on nous en a 
donnés, n’ont point égayé la tristesse un peu grise de ce 
premier concert. L'œuvre est empreinte de cette nébuleuse 
désespérance par quoi les poètes sont convenus de symbo¬ 
liser la Bretagne, comme si les ajoncs et les bruyères de la 
lande ne portaient pas de la joie dans la flamme de leur 
fleur. Et quand nous disons l’œuvre, c’est peut-être 
surtout des paroles que nous subissons l'influence. A pre¬ 
mière andition, la musique de M. Brisset, très soignée de 
facture, très travaillée, ne nous a pas paru exempte d’une 
certaine monotonie, qui, pour être de couleur locale, n’est 
sans doute ni souhaitée, ni souhaitable. Il reste à faire pour 
dégager de la masse sonore le sentiment vrai qu’on y devine 
et qu’étouffent des complications trop persistantes et trop 
uniformes pour ne pas engendrer quelque fatigue. 

Cela paraît simple, la beauté; il faut si peu de moyens 
pour y atteindre. Les cantiques de Beethoven nous portent 
d’un seul trait dans la lumière et M. Jean Reder nous les a 
chantés avec toute la noblesse d’accent et la sincérité 
d’expression désirables. Le génie met sa marque aux plus 
petites choses ; ces prières d’église portent en elles plus de 
méditation recueillie et d’admiration que les messes les 
plus bruyantes : L’Amour du prochain, la Mort, la Gloire de 
Dieu dans la nature, la conclusion surtout du cantique de la 
Pénitence, sont remplis d’un sentiment profond et la sévérité 
de l’expression n’est point pour en atténuer l’effet. 

L 'Ouverture dObéron a souffert, dans son exécution, de 
ce quelque chose d’incertain qui flottait sur notre premier 
concert. M. Rhené-Baton et l’orchestre sauront bien nous 
débarrasser de cette gêne et nous leur ferons là-dessus le 
crédit nécessaire. 

Deuxième Concert populaire (3o octobre 1910 ). 

Avec le concours de M rae Jeanne Blancard pianiste. 

Symphonie N° 3 en mi bémol (Schumann). — Parysatis , 
airs de ballet (Saint-Saëns). — Variations symphoniques , 
pour piano et orchestre (C. Franck). — Les Indes galantes , 

- * 20 
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airs de ballet (Rameau). — Prélude du 3 me acte de Tristan 
d'Yseult (R. Wagner). — Morceaux pour piano seul (Chopin 
et Granados). — Ouverture de Gwendoline (Chabrier). 

M mc Jeanne Blancard est une pianiste de l’espèce la moins 
redoutable. Elle est simple et peu bruyante ; c’est un mérite 
pour une artiste qui dispose d'un instrument aussi puissant 
que le piano. Elle a interprété les Variations symphoniques 
de C. Franck, sans recherche de virtuosité, comme un bon 
pupitre de l’orchestre fait sa partie concertante. Elle a 
d'ailleurs mis la môme discrétion dans les morceaux pour 
piano seul. Tout cela était bien en place, correct, mais tout 
de môme un peu froid et sans assez d’éclat. 11 y a peut-être 
autre chose dans la musique de C. Franck et jamais nous 
n’avions vu danses espagnoles si bien réglées. L’excès en 
tout est un défaut, dit-on, et, pour réagir utilement contre 
certains pianistes trop puissamment doués, il ne suffit pas 
sans doute de couler les gons sur le canevas symphonique, 
à petit bruit comme une source coule sur la mousse. Et 
pourtant nous devons dire que le public a pris plaisir à 
entendre M rae Jeanne Blancard ; il a mis dans ses applau¬ 
dissements quelque chose de plus que l’hommage courtois 
dû à un artiste de talent. Il avait sans doute ses raisons. 

C’est avec une profonde satisfaction que nous voyons 
reparaître au programme la symphonie qui, à notre sens, en 
est la substance et nous interprétons cette composition de 
nos deux premiers concerts comme une promesse pour 
l'avenir. 

Les symphonies de Schumann n’ont jamais été en grande 
faveur auprès des maîtres de nos destinées musicales. On 
leur reproche de manquer de couleur ; on suppose qu’elles 
ne sont pas accessibles à notre àme latine et on exile Brahms 
pour la môme raison. Nous n’avons jamais bien compris 
cet ostracisme. On a tellement étendu, et avec raison, le 
champ de nos auditions que nous avons vu passer sur notre 
scène nombre d’œuvres françaises et étrangères dont notre 
àme latine peinait à goûter le charme. Il n’y a pas un ami 
de la musique qui n’aime le tendre et passionné Schumann 
et nous ne croyons pas qu’un public aussi souple et aussi 
patient que le nôtre répugne à faire connaissance avec 
Brahms. Quand môme n’y trouverions-nous pas « un 


Digitized by Google 


CHRONIQUE 307 

plaisir extrême ", et l'expérience nous le dirait, ce ne serait 
pas peine perdue pour l’éducation de notre esprit. 

La troisième symphonie de Schumann est une œuvre 
charmante et M. Rhené-Baton l’a conduite de façon à la faire 
entendre parles oreilles les moins allemandes. S’il est vrai, 
comme on l’a dit, que « la musique est une poésie éthérée, 
dégagée de toutes les entraves matérielles des mots et du 
sujet et que chacun pour la comprendre doit en faire une 
traduction à son usage d, rien n’est plus purement musical 
qu’une œuvre de Schumann et que sa symphonie en mi bémol . 
L’esprit s’y meut librement entre le rythme heurté du premier 
mouvement tout plein de. révoltes, l’agitation du scherzo et 
la grâce infinie de l’adagio qui peut bercer les rêveries les 
plus hautes comme éveiller les sentiments les plus exquis 
et les impressions les plus émouvantes. 

Le Prélude du 3 me acte de Tristan est comme un dyptique 
où se résume le problème de la vie et de la mort. C’est 
d’abord la plainte angoissante du héros qui va mourir et la 
scène va en être remplie jusqu’à la fin du drame. Mais c’est 
aussi la cantilène du berger que M. Englebert nous a si bien 
dite ; insouciante et libre chanson « triste et gaie tour à 
tour » qui coupe l’agonie de Tristan comme une leçon de 
l’éternelle Cybèle aux passions humaines si courtes et si 
aveugles. On ne saurait dire s’il est plus consolant ou plus 
lamentable ce chant qui passe très en dehors et très au- 
dessus des misères d’ici-bas comme une paraphrase des vers 
du poète : 

« Nature au front serein, comme vous oubliez ! » 

Les airs de ballet, fussent-ils de Saint-Saëns ou de Rameau, 
n’ont point prétention si haute. C’est déjà trop peut-être 
qu’ils tendent à la couleur locale. Pas plus dans Parysatis 
que dans les Indes galantes nous n’avons aperçu l’Orient et 
les bayadères qui sont afiaire de figuration. Il ne faut pas 
oublier que le ballet a été inventé pour le plaisir des yeux. 
La musique y est un accessoire et nous n’avons jamais bien 
compris qu'on nous la serve à part, si ce n’est à titre 
d’aimable récréation et sans trop insister, 

L’orchestre s’est déjà remis de l'émotion du premier jour ; 
il a marché d’un bout à l’autre de ce concert avec un entrain 
et une maîtrise qui légitiment tous les espoirs et M. Rhené- 
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Bâton a fait sonner vaillamment la Gwendoline de Chabrier 
si vivante, si lumineuse et toujours si négligemment écoutée. 


M. le docteur Léon Jagot est nommé directeur de l'École 
de Médecine d’Angers, en remplacement de M. le docteur 
Legludic, admis à la retraite et nommé directeur honoraire. 

Le Cri (T Angers a consacré à l’un et à l’autre, dans un de 
ses numéros, une excellente notice dans laquelle il a fait res¬ 
sortir comme elle le méritait la carrière si bien remplie de 
M. le docteur Legludic et les services considérables qu’il a 
rendus à notre École de Médecine : « Le docteur Legludic, 
« en effet, dit-il, a réorganisé notre École de Médecine. Il en 
« a fait, ce qu’elle est aujourd’hui, une École grande, pros- 
« père, une des plus brillantes de province; une École à 
a laquelle nous devons tant d’hommes de valeur, tant de 
a praticiens distingués. » 

Puis il a retracé la carrière toute de labeur et de bonté du 
docteur Jagot, qui « appartient à une génération médicale 
a élevée dans les grands principes de travail silencieux, de 
« recherches modestes et de dévouement inlassable. » Et il 
ajoute : « Tous les Angevins connaissent la figure avenante 
a et sympathique du docteur Jagot. Tant de malades ont vu 
« son sourire réconfortant depuis près de trente années de 
« pratique médicale consécutives. » 

« 

• * 

Le 8 octobre, la Station Viticole de SauiRur et du dépar¬ 
tement de Maine-et-Loire a exposé, dans l’une des salles de 
la Préfecture, deux cents variétés de raisins de table et de 
cuve. Toutes les contrées vinicoles de l’Europe y étaient 
représentées et on pouvait contempler parmi les raisins de 
table de superbes grappes ayant comme origine l’Afrique, la 
Corse, l’Espagne, l’Italie, la Grèce, etc. 

Toutes ces espèces sont venues avec succès sous le climat 
de notre Anjou et ont été défendues contre le rot, le 
mildiou, etc., par les traitements classiques faits préventi¬ 
vement. 

M. Gilles Deperrière, entouré de MM. le D r Sigaud, 
Lepage, professeur d’agriculture, Bringard, vétérinaire dépar¬ 
temental, et de plusieurs viticulteurs, reçut M. Talion, préfet 


Digitized by Google 



CHRONIQUE 309 

de Maine-et-Loire, qui avait tenu à honorer de sa présence 
cette inauguration. 

M. Deperrière prit la parole. Il remercia M. le Préfet 
de l’intérét qu’il porte aux viticulteurs et déclara que si la 
station avait obtenu, malgré la mauvaise année, les magni¬ 
fiques produits exposés, c’était grftce aux.méthodes préco¬ 
nisées par différents professeurs de viticulture. 

Après un court exposé des différentes maladies de la 
vigne, le président proposa enfin de boire à la prospérité 
des vignobles d’Anjou. 

Un excellent vin mousseux fut sablé après que M. Talion 
eut remercié les organisateurs de leur excellent accueil : 
« Comme préfet, dit-il, je vous félicite, et comme viticulteur, 
je vous envie. » 

* 

• « 

La commission nommée par M. le Ministre des travaux 
publics pour s’occuper de la question de la Loire navigable 
et composée d’inspecteurs généraux et d'ingénieurs des ponts 
et chaussées s’est réunie le 21 octobre à la Préfecture, dans 
la salle des séances du Conseil général, sous la présidence 
de M. de Bazire, inspecteur général, assisté de MM. Char- 
gueraud, directeur de la navigabilité au ministère des travaux 
publics; Vétillard etBouvaist, inspecteurs généraux ; Crahay 
de Franchimont, Vidal et Arnoud, ingénieurs en chef et 
Vallé, ingénieur. 

Après l’historique de la question fait par M. Ch^rgueraud, 
M. l’ingénieur en chef Kauflman a donné des explications 
techniques sur les travaux exécutés et indiqué les cotes qui 
ont été relevées par les sondages. 

Prirent ensuite la parole : MM. Aimond, de Jumiliy, de 
Livonnière, Frémy, D r Monprofit, Jamin, Laurent Bougère, 
Houet, Martin, Brunellière, Fourier, Picherit, Perrault, 
Mahaud, Abel Durand, Bigeard, Schwob, Prieur, Ferdinand 
Bougère, Aimond, Linyer, l’amiral de Cuverville, Grignon, 
Planchenault, duc de Caylus. 

Loiristes et canalistes firent valoir chacun leurs arguments. 
Tous estiment l’utilité d’une voie navigable; ils ne diffèrent 
que par les moyens d’arriver au but à atteindre et le mot de 
la fin fut dit par M. Jamin : « C’est le Conseil des ponts et 
chaussées qui statuera et nous avons pleine confiance en lui 
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Le dimanche 3o octobre, à a heures de l’après-midi, M. le 
Maire d’Angers, ses adjoints, le Conseil municipal et de 
nombreux invités arrivaient à l’Abattoir, pour l’inauguration 
solennelle du nouveau monument. 

Le directeur, M. Mallet, les reçut et leur fit visiter les dif¬ 
férentes installations, pendant que la musique municipale 
exécutait ses plus jolis morceaux. 

Ces messieurs furent ensuite introduits dans le grand 
hall d’abatage, salle immense, agréablement pavoisée de 
drapeaux et décorée de plantes vertes. 

Un excellent vin d’honneur fut servi et de nombreux 
discours furent prononcés. 

Le soir à 6 heures, un banquet réunissant deux cent cin¬ 
quante convives fut servi dans le grand hall de l’Abattoir. 

Ce banquet était présidé par M. le docteur Monprofit, 
député, maire d’Angers. 

• 

• * 

Sur la proposition du marquis de Dion, la Chambre 
syndicale de l’Automobile, en présence des efforts tentés par 
les constructeurs étrangers pour développer leur industrie 
sur les différents marchés, a exprimé le désir de voir Y Auto¬ 
mobile-Club de France organiser une grande épreuve 
en 1911 . 

Demandons-lui de se souvenir des engagements qui furent 
pris autrefois avec notre département. Le Circuit 1911 appar¬ 
tient à l’Anjou. 

* 

• # 

L’École de cavalerie de Saumur a reçu la visite du 
ministre de la guerre des États-Unis M. Dickinson et du 
général américain Edwars. 

* 

• * 

Une exposition de tableaux était annexée à celle de fleurs 
et de fruits organisée au cours La Reine par la Société 
d’Horticulture. 

Parmi les artistes exposants, nous relevons le nom du 
peintre Achille Cesbron. Auprès de pavots, d’une tonalité 
remarquable, M. Achille Cesbron s’est peint lui-même, tra¬ 
vaillant au milieu des fleurs. 


Digitized by 


Google 


CHRONIQUE 


311 


Nous apprenons avec plaisir que M. Maurice Négrier, 
ancien élève de l’École régionale des Beaux-Arts d’Angers, 
peintre décorateur à Paris, vient d’obtenir un premier prix, 
avec médaille d’argent, à l’École professionnelle des peintres 
décorateurs bois et marbre, de Paris. 

Nous adressons à M. Maurice Négrier nos sincères félici¬ 
tations pour le succès qu’il vient de remporter. 


Ont été nommés dans l’ordre du Mérite agricole : 
Commandeur : 

M mc de Choisy, propriétaire à Durtal. 

Chevaliers : 

M. Maurier Michel-Florent, agriculteur à Sainte-Gemmes- 
sur-Loire ; 

M. Poulain Casimir-Henri, viticulteur à Saint-Lambert- 
du-Lattay. 


Le 3 octobre, ont eu lieu, en l’église de Beaucouzé, les 
obsèques de M. le D r Gqichard, chevalier de la Légion 
d’honneur, maire de cette commune. 

Le deuil était conduit par M. le capitaine Fessard, M. de 
Kerviller, avocat, professeur à l’Université catholique, tous 
deux gendres du défunt, Repussard, son beau-frère, Repus- 
sard fils, Desnoës, conseiller général, Marchand, conseiller 
d’arrondissement, et plusieurs autres membres de la famille. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Bordeaux- 
Montrieux, le D r Maurice Coquard, Reinard, adjoint de 
Beaucouzé, et Gilles Fourmy. 

En tête du cortège, très nombreux, venaient les élèves 
de l’école des garçons, sous la conduite de M. Lemanceau, 
instituteur, et les élèves des écoles laïque et libre de filles. 

Une grande partie de la population de Beaucouzé avait 
tenu à venir donner un dernier témoignage de reconnais¬ 
sance et de sympathie à celui qui pendant de longues années 
fut son dévoué maire. 

Après la cérémonie religieuse, le cortège s’est rendu à 
Angers, au cimetière de l’Est, où M. le D r Hébert de laRousse- 
lière a pris la parole en ces termes : 
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a Au nom de la Société des sciences médicales et de l’Associa¬ 
tion Médicale de Maine-et-Loire, j’ai aujourd’hui le pénible devoir 
d’adresser un dernier adieu à notre confrère, à notre ami, M. le 
docteur Guichard 

a Par son aménité, sa loyauté, M. le Dr Guichard avait su 
gagner les sympathies de tous ses confrères. C’était l’homme du 
devoir pour lequel l’exercice de la médecine était une mission 
plutôt qu’une profession. 

t Et, en effet, tout jeune encore, à peine muni de son diplôme, 
il demande à suivre nos pauvres soldats sur les champs de 
bataille , et c'est pour récompenser ses soins si dévoués aux 
blessés et aux malades que le ministre de la guerre le nomma 
membre de la Légion d’honneur. 

<t De retour près des siens, près de son excellent père, il a 
toujours cherché, aimé à rendre service à tous. Les habitants de 
la commune de Beaucouzé, dont il était maire, savent avec quelle 
bienveillance, avec quelle honnêteté il administrait les affaires 
municipales, conseils toujours désintéressés, pleins de cœur et 
d’affection. 

« Rappelons-nous cette fête du souvenir organisée par lui il y 
a quelques années : pieuse et noble pensée ; avec quelle éloquence, 
avec quelles paroles si élevées il avait su glorifier le courage 
de ces pauvres enfants tombés devant l’ennemi et apporter 
aux vieux parents l’espoir et la consolation. 

<r Comme administrateur des hospices, il a laissé là encore la 
marque d’un grand cœur, d’une grande générosité, et cette 
belle sculpture au frontispice de la chapelle restera toujours 
sa pieuse et belle idée : la science au service de la souffrance. 

« Et dire qu’après ce beau travail achevé il eut la cruelle 
déception de voir la porte de son cher hospice se refermer 
derrière lui pour toujours. 

« Voilà l’ami, le confrère que nous pleurons et regrettons 
aujourd'hui. 

<r Et maintenant, à ses chers enfants et petits-enfants qu’il 
aimait tant, à sa chère famille, que dire pour essayer de diminuer 
un aussi cruel chagrin? 

<r Courage, espoir des croyants, Dieu, dans sa bonté suprême 
ne l’a t-il pas déjà récompensé. Près du bon Maître, il vous aimera 
encore davantage si possible, chers enfants et petits-enfants, et 
vous donnera la consolation dont vous avez si grand besoin. 

<r Cher ami, cher regretté confrère, je ne vous dis pas adieu. 
Au revoir. Bientôt pour moi aussi le parcours du sillon sera 
terminé et là-haut nous nous retrouverons, nous nous aimerons 
encore et pour toujours. » 

Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN 

Angers, imp. G. Grassin. — 2946-10 
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CHAPITRE II 

Le Bulletin monumental " ~ " 

Pour en revenir à P a Étude sur la commune de Mûrs », à 
la longue ce type excellent d’un Dictionnaire des com¬ 
munes, ce type couvé en de longues résidences rurales, 
notre ami ne l’eût pu souvent reproduire. Avec ses croi¬ 
sements et ses enchevêtrements de pistes, avec les remous 
et le débordement de ses données, avec les bonds et les 
ressauts de ses itinéraires, avec les méandres de ses 
courses, il eût répudié l’assujettissement d’une grande 
route, il eût secoué le joug et rongé le frein d’une 
méthode. Et sur l’horizon de notre histoire, sur cet 
horizon de Bodin, de Godard-Faultrier et de Célestin Port, 
il n’eût pu darder que des rayons brisés. Aussi, pour la 
brusque déversion de ses bonnes fortunes quotidiennes, 
notre ami préféra la forme aventureuse et les imprévus capri¬ 
cieux de son Bulletin historique et monumental de VAnjou , 
inauguré par un puissant dédoublement de lui-même, 
en pleine fondation de la Société Linnéenne. 

Dans la première pensée de notre ami, le Bulletin Monu¬ 
mental répondait aux élans de cette jeune France ange¬ 
vine dans laquelle il évoluait toujours avec des échap¬ 
pées et des retours, et dont il ressentait les commotions 
électriques. Depuis 1830, il y passait toujours un souffle 
du romantisme catholique de Châteaubriand, de Victor 

21 
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Hugo et de Montalembert. Avec mon père, Godard-Faul- 
trier et Aubin de Nerbonne, c’étaient toujours des atta¬ 
chements désespérés aux ruines dont le vandalisme des 
bandes noires avait jonché notre sol, pour les ressusciter 
avecjleur histoire. Or, dans sa navigation vers la foi et la 
poésie de l’avenir, notre ami avait les voiles ouvertes à tous 
les vents généreux. En ses diversités de labeurs, la bota¬ 
nique parfois nous apparaît en lui comme une floraison 
revêtant de vieux monuments, qu’il redresse et qu’il inter¬ 
roge pour en galvaniser le passé. C’est qu’il a retenu 
cette page d’un dés grands apôtres de l’art chrétien, qu’il 
cite dès l’introduction de son Bulletin, comme un préam¬ 
bule et un programme. 

« Souvent, en errant dans nos villes recrépies, ou dans 
nos campagnes dépeuplées de leurs anciens monuments, 
et d’où s’effacent chaque jour les monuments de la 
vie des aïeux, la vue d’un débris qui a échappé aux dévas¬ 
tations, d’une statue couchée dans l’herbe, d’une porte 
cintrée ou d’une rosace défoncée vient éveiller l’imagina¬ 
tion ; la pensée en est frappée non moins que les regards ; 
on s’émeut, on se demande quel rôle ce fragment a pu jouer 
dans l’ensemble, on se laisse entraîner involontairement 
à la réflexion, à l’étude ; et, quand cette œuvre de recons¬ 
truction intérieure s’est accomplie, on voit l’abbaye, 
l’église, la cathédrale, se redresser dans toute sa noblesse, 
toute sa beauté ; on croit errer sous ces voûtes majestueuses 
mêlé au flot du peuple fidèle, au milieu des pompes sym¬ 
boliques et des ineffables harmonies du culte antique \ » 

Aimé de Soland voulait initier ses lecteurs aux études 
historiques, littéraires et archéologiques qui s’essayaient 
chez nous sur les pieux vestiges d’autrefois. « Enfant de 
l’Anjou », disait-il, « nous n’avons jamais eu qu’un désir, 


1 Cette belle page est citée sans nom d’auteur. Ne serait-elle pas 
empruntée à Montalembert? 
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en nous mettant à ce travail, rude parfois, mais non sans 
récompense. Ce fut d’aider, pour notre modeste part, 
à servir le goût de notre siècle pour les études historiques et 
à tenir l’attention éveillée sur les événements si variés de 
notre histoire angevine, à rendre plus vivaces le souvenir 
et l’amour de notre Anjou, quæ nos prima tulit tellus : c’est 
la petite patrie dans la grande. » 

Telle est la noble inspiration d’où sortit, d’abord sous la 
devise « quærendo » et sous les auspices du Conseil Général, 
une première série du Bulletin comprenant 14 volumes, de 
1852 au 1 er juillet 1859. 

Les quatre premiers volumes parurent dans Y Union de 
l'Ouest, en feuilletons périodiques, et suivirent ce journal 
de l’imprimerie Pignet à l’imprimerie Barassé, et de l’im¬ 
primerie Barassé à celle des frères Lainé, qui en publièrent, 
par livraisons bi-mensuelles, deux volumes d’une belle 
typographie. Mais dans cette dernière migration, le Bul¬ 
letin se détacha du journal et prit une # physionomie propre 
jusqu’à son retour à l’imprimerie de Barassé, qui l’illustra 
de belles planches lithographiées et donna ainsi en dix ans 
cinq volumes, dont les deux derniers (1867-1868,1868-1869), 
concoururent, sous la main d’un même éditeur, avec la 
Revue d'Anjou. 

Mais avec son retour à Barassé le Bulletin conserva 
son autonomie. Non qu’Aimé de Soland n’avouât les imper¬ 
fections de ce régime. Mais il répudiait, nous dit-U, « les 
solidarités, les annexions » et les attelages ; il professait 
« l’indépendance et le self-government »; et en brûlant 
ses vaisseaux « il voulait être à lui-même son éditeur », 
avec ses « coudées franches ». Et cela, néanmoins, sans 
s’interdire des auxiliaires dans sa tâche. « Quant à la rédac¬ 
tion », nous dit-il loyalement, « tout en nous réservant 
la plus large part dans les recherches et les études néces¬ 
saires pour cette œuvre de prédilection, nous avons pris 
soin de n’être pas absolument seul, de telle sorte que rien 
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ne soit admis dans notre Bulletin qui n’ait d’abord subi 
l’épreuve de la critique et de la discussion. » Ainsi gardé 
contre nous-même, nous pourrons employer avec plus 
de sécurité les matériaux et renseignements que de nom¬ 
breux correspondants tiennent à notre disposition. » 

Dans les deux dernières années de ce Bulletin nomade, 
imprimé cette lois chez Lachèse, .s’ouvrait en un premier 
volume (1870-1871) une nouvelle série sous ce nouveau 
titre : Revue rétrospective et contemporaine de Vhistoire , 
de la littérature et des arts , Aimé de Soland y voulut suivre 
l’histoire de nos ^ours dans l’histoire angevine. Ainsi 
nos travaux de voirie de 1870 lui suscitèrent son Histoire 
des rues d'Angers ; et les nouvelles dénominations de rues 
lui ont fourni le thème d’une série de monographies sur 
ces décisions municipales. Et par une suite des mêmes vues 
s’ouvrirent dans la chronique intitulée : Le Mois , des 
éphémérides à transformer en Tablettes aussi véridiques 
qu’impartiales x . 

Avec tant d’activités et d’industries, avec tant de fer¬ 
veurs, de hardiesses et de ressources, le Bulletin brava durant 
15 ans 2 les rivalités parallèles de la Revue d'Anjou et du 
Dictionnaire de Port . Avec son érudition plantureuse et 
mouvante, notre ami y procède à la fois de Thorode , de 
‘Lehoreau et de Joseph Grandet, du greffier Louvet, de Bru- 
neau de Tartifume et de ce Péan de la Tuillerie qui « s’éba¬ 
hissait à toute rencontre de clochers ». Ses données y sont 

1 Bulletin monumental de V Anjou, première année, 1852 : Introduc¬ 
tion. — Bulletin, etc. : Revue rétrospective de Vhistoire de la littérature 
et des arts en Anjou , par A. de Soland, pp. 1-4. — Le Maine-et-Loire 
eut, en alternance avec V Union de VOuest, les déversions du Bulletin 
monumental. 

2 La suite des livraisons s’arrête en 1870. Mais, dix ans après, il 
en parut une p. a. d. posthume, chez Burdin, en 1881. J’y ai puisé 
beaucoup de renseignements biographiques. Ce sont des espèces de 
mémoires décousus, ce qui en rend le maniement et la coor dination 
très difficiles. Il y a là un imbroglio inextricable. 
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agrémentées d’une imagerie saillante, due aux gravures 
de Delusse, de Hawke, de Vétaultet de Dracke 1 . C’est une 
imagerie, prodiguée d’ailleurs par notre ami dans toutes ses 
œuvres d’histoire naturelle, au point que partout on y 
rêve d’une vênérie de Jacques du Fouilloux, d’un plat de 
Bernard de Palissy, ou d’un album de Redouté, de Leveillé 
et de Vaillant. 

Le Bulletin Monumental! C’est une publication sans pré¬ 
cédent. De proche en proche, toute notre histoire y passe : 
une histoire servie en retailles, recoupes et levures, en 
bribes affriolantes et succulentes; Ce sont des dépouilles 
opimes, des primeurs et des glanages. Ce ne sont que foi- 
sonnances et rutilances, sonorités et saveurs, reliefs et 
fumets de terroir. C’est l’hallucinant capharnaüm et le 
fouillis truculent et mirifique d’un cabinet d’antiquaire. 
Il y a là comme des incrustations de marqueterie ; c’est 
ce qui se dégage de l’agitation d’une corne d’abondance 
ou d’un kaléidoscope, d’une moelle de réjouissance ou 
d’un alvéole. 

Le Bulletin Monumental ! C’est un blutage de chro¬ 
niques et de légendes, d’armoriaux et de registres de 
fabriques, d’ordonnances royales et municipales. On y sent 
crépiter des plumitifs de sénéchaussées et de présidiaux. Il y a 
là de l’histoire haute en couleur, de l’hagiographie. Il y en a 
pour tous : inventaires, généalogies et catalogues, éphé- 
mérides et tablettes. On s’y promène parmi les églises et 
les abbayes, les hôtels et les palais, les aumôneries et les 
collégiales, les universités et les hospices, les grandes rues et 
les parcs, les ruelles et les échoppes. On y vagabonde 
entre les fresques et les vitraux, les tapisseries et les sta¬ 
tues tombales. On y voit pêle-mêle des pourpoints et des 
chasubles, des panoplies et des reliquaires, des blasons et 

1 Les illustrations du Bulletin sont dues, en grande partie, aux 
démarches du libraire-éditeur Barassé. 
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des jetons municipaux, dès missels et des herbiers. Et voici 
des défilés de confréries et de chapitres, des processions, des 
foires et messageries, des grouillements populaires. On 
croit y surprendre des dolmens surgissant dans des 
cloîtres, ou des cours d’honneur pavées de fossiles. Il 
y a là des chasses et des chevauchées seigneuriales cou¬ 
doyant des conciles ou des jubilés, des croisades, des 
pèlerinages ou des funérailles. Ce sont des galas et des liesses 
parmi des cliquetis d’armes; et puis des hymnes, des noêls 
et des litanies, parmi des lazzis et des étymologies, des 
proverbes et des enseignes. On perçoit des fanfares d’hal¬ 
lalis, avec des échos de bourdons et de cathédrales, d’orgues 
et de musettes. Ce ne sont qu’astragales et farandoles, 
mélés à des catastrophes mémorables. Ce sont, côte à 
côte, des entrées de papes et de souverains, avec des 
batailles, des révolutions et des émeutes \ 

Bref, le Bulletin Monumentale?est un chantier ou un labo¬ 
ratoire opulent, où se déroule au hasard l’étoffe d’un poème 
dans les données de Walter Scott, de Châteaubriand 
ou de Victor Hugo; une épopée à l’instar des Récits méro¬ 
vingiens, de l’Histoire des ducs de Bourgogne, des Moines 
d’Occident ou des Mœurs des Français d’Adhémar de Mon- 
teil. C’est un métal en ébullition, avec ses scories dans la 
fournaise ; un métal attendant qu’un grand ordonnateur, 
à travers les creusets et les réactifs, le maîtrise, l’épure et 
le fusionne. 

En attendant, il y avait dans le Bulletin trop d’exu¬ 
bérance explosive et trop de moutonnements de mer 
agitée pour des cadres rompus ou fatigués. Je ne sais 
si notre ami voyait de loin chanceler la Société Lin- 
néenne et le Bulletin fléchir. Mais, pour la viabilité de 

1 Bulletin monumental , passim. — Biographie des contemporains. 
— Compte rendu d’Albert Lemarchand. (Rev. d'Anjou, 2 e série, 
1860, p. 320.) 
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ses diversions et l’essor de ses données, il improvisait tou¬ 
jours des relais, il brusquait des entreprises de refonte et de 
rechange. 

Ainsi surgit le Comité historique et artistique de VOuest. 
Pour l’inauguration au moins platonique de cette autre 
académie de province, Aimé de Soland sollicita et reçut, 
le 13 novembre 1873, l’autorisation préfectorale; et le nou¬ 
veau comité élut domicile chez notre ami, en l’élevant 
d’emblée à une nouvelle présidence. Or, dans la luxuriance 
panachée du Bulletin Monumental , le Comité perçut un 
noyau plus dense. C’était une suite d’articles sur l’Art 
et l’Archéologie. Encouragé par cette appréciation favo¬ 
rable, Aimé de Soland voulut continuer cette ébauche 
de notre histoire intellectuelle en une seconde partie du 
Bulletin Monumental visant les lettres et les sciences, 
et confluant aux Annales de la Société Linnéenne 1 . Le Comité 
le sollicita même de remanier cette masse et de compléter 
ses données encore sommaires en des développements 
mieux équilibrés. Notre ami se récusa sur son impuissance 
à monopoliser une œuvre colossale et d’ailleurs facile à 
scinder; et au moins il invita ses collègues à le soulager 
dans cette tâche. Mais, tous la lui ayant renvoyée comme 
indisponibles, notre ami ne s’attela qu’à contre-cœur à 
une tâche 2 * * trop vaste pour un homme seul et d’humeur 
trop mobile, trop divergente et trop centrifuge J pour sortir 
des données d’un embryon ou d’une esquisse 8 . 

1 C’est ce qui explique, sans doute, le double emploi partiel entre 
les deux fascicules des Annales de la Société, Linnéenne , pour l’année 
1879, et du Bulletin monumental, pour l’année 1881. 

2 Bulletin monumental , 1881, pp. 1 -J, passim. 

* H y eut comme un début de réalisation dans la Revue Linnéenne , 

année 1879. 
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CHAPITRE III 


[La Revue d’Anjou. — La Galerie des Botanistes angevins 
La Société « Étude et Amitié » 


Hélas ! il en fut de cette entreprise comme de la Société 
Linnéenne, et d’un cours de botanique et de géologie rêvé 
sur l’horizon de Chaussis-les-Angers 1 ! Avec moins d’or¬ 
gueil et de présomption que de vaillance, il avait beau dire, 
en s’incarnant dans beaucoup de ces tentatives, qu’elles 
vivraient de son souffle ; en disparaissant les générations 
le laissaient dans le vide. Et puis, disons qu’à travers ses 
éparpillements notre ami avait l’érudition bruyante, 
impatiente et fringante, agressive, envahissante et témé¬ 
raire. Avec cela il risquait et peut-être lui arriva-t-il 
parfois de s’enferrer, ou tout au moins ses affirmations 
tranchantes provoquèrent des contestations amères ou 
incisives. De là, chez le savant piqué au vif, les contracti- 
bilités ombrageuses d’une sensitive et, au fond, la défiance 
contre des collaborateurs qu’il n’appelait en aide qu’en 
forçant sa nature et qui ne l’eussent soulagé qu’en le discu¬ 
tant. 

En se repliant sur soi-même et en ménageant son haleine 
fiévreuse, il eût pu, sinon ériger des monuments, au moins 


1 Disons cependant que le Comité historique et artistique de 
l’Ouest marqua un peu d'une vie si précaire par deux excursions 
archéologiques que raconte au long notre ami : l'une, en 1874, en 
Touraine, dont les principales étapes furent les châteaux de Langeais 
et d’Ussé ; l’autre en 1876, en Basse-Bretagne, par Guingamp, 
Morlaix, Saint-Pol-de-Léon et Brest (Buüetin monumental , 1881, 
passim ). 
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battre son plein en des œuvres de plus de suite. Nous en 
attestons l’une de ses monographies les plus étendues, 
donnée en 1855 à la Revue d'Anjou sous ce titre : Étude sur 
le théâtre angevin, et consacrée surtout au grand mystère 
de la Passion qui fut joué à Angers le 20 août 1846, et qui 
fut le modèle des drames hiératiques du moyen âge. Après 
le récit de l’habile mise en scène d’une telle œuvre, notre 
ami en vient, après tant d’autres, à en rechercher l’auteur; 
et c’est avec finesse et discernement que, malgré l’autorité 
de Bodin, avec l’éminent érudit Louis Paris il l’attribue 
au saint évêque d’Angers Jean Michel \ Et puis, en passant 
à une autre extrémité et à une autre face de notre histoire 
dramatique, il s’arrête à l’àcteur angevin Montfleury, 
qui fut au xvn e siècle à l’Hôtel de Bourgogne l’un des pre¬ 
miers sujets de la troupe de Molière, et qui y interpréta 
Corneille. Montfleury composa la tragédie de la Mort 
d’Asdrubal; et notre ami en cite une fière tirade, où les im¬ 
précations du général carthaginois, vaincu et agonisant, 
contre la fortune de Rome, nous émeuvent comme un écho 
des Horace, de Nicomède et de Sertorius 1 2 . Ce choix fait 
honneur au goût de notre ami, et nous le montre aussi apte 
à savourer la poésie qu’à respirer l’arôme des fleurs. 

Les fleurs, oh ! les fleurs ! En ses investigations nomades 
elles ont eu les prémices, les prodigalités, et aussi, parmi 
tant de disséminations, les persévérances de son culte et 
jusqu’à ses chevaleries d’éblouissements. Aussi, en revanche, 
le culte des fleurs l’a anobli et consacré. Il est vrai que peut- 

1 En attendant l’opinion différente de Célestin Port. 

2 Étude sur le théâtre angevin (extrait de la Revue d'Anjou, 1855. 
— Biographie des contemporains. — M. de Soland a encore donné à la 
Revue des provinces de l'Ouest : Le martyre de saint Gohard,évêque de 
Nantes (deuxième année, 1854-1855) ; les reliques de saint Apothème 
(troisième année, 1855-1856) ; Charles VIII en Anjou et en Bretagne, 
par Joseph Grandet (quatrième année, 1857). — Citons encore, dans 
l'Union de IOuest, la notice sur le peintre Eugène Appert 
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être essuya-t-il dans les jardins de Flore ses plus cuisantes 
blessures. Aussi est-ce comme pour tromper ses douleurs 
qu’en un élan de gratitude il se retourna vers l’élysée où 
planent, au-dessus d’orages qu’ils ignorent, les maîtres 
dont il veut qu’on sache tout ce qu’il leur doit, ou vers les 
initiateurs qui, dès avant eux, ont en Anjou frayé des voies, 
signalé ou agrandi des domaines, et par là enrichi l’enseigne¬ 
ment de ceux dont il a suivi les leçons. Et de là une galerie 
de biographies ouverte surtout aux plus inconnus ou aux 
plus oubliés de ces maîtres et de ces guides. 

En première ligne c’est l’étude sur le savant et l’aimable 
Guépin, qui transformait déjà les excursions de botanique 
en de douces promenades. Aimé de Soland nous redit la 
publication de sa Flore de Maine-et-Loire, son legs à notre 
ville de sa bibliothèque et de ses vastes collections d’his¬ 
toire naturelle, où notre ami distingue la cryptogamie ; et il 
assigne à Guépin sa place à la suite de Merlet de la Boulaye 
et à côté de la Richerie, d’Aubert du Petit-Thouars et de 
Tessier du Clozeau. Et encore, si Guépin eût pu, avant de 
disparaître, achever la troisième édition de sa Flore, 
où brille tant de butin sous le nom de notre ami 1 Au moins 
Aimé de Soland songeait que, pour honorer sa mémoire 
le mieux c’était de le continuer; et de là, suivant le vœu 
général qu’avait émis le défunt, son projet, non réalisé, 
de nous donner en un supplément de sa Flore comme 
une suite de son œuvre. En 1858 il y convia la Société 
Linnéenne, qui en maintes excursions avança l’entreprise. 
De son côté il releva à Chaloché Vorchis incarnata , signalée 
par Guépin, mais non encore visée dans l’édition inachevée; 
et pour le biographe ému Vorchis incarnata était comme 
l’hommage à déposer sur la tombe de son maître 1 . 


1 Revue Linnéenne f 1857, pp. 233-236. — Supplément à la troisième 
édition de la Flore de Maine-et-Loire , par Guépin, et Avertissement* 
— Quand M. de Soland parle d’une troisième édition de la Flore de 
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Ainsi que M. de Soland avait été l’élève de Guépin, 
Guépin fut, avec Bastard, Davy de la Roche et Pantin du 
Plessis, l’élève de Merlet de la Boulaye. Aussi, dans notre 
pléiade de botanistes, Aimé de Soland veut saluer ce type 
central en publiant la notice que consacrèrent à leur maître 
Davy de la Roche et Pantin du Plessis, en tête de leur 
œuvre intitulée : Herborisations de feu Merlet de la Boulaye , 
publiées par plusieurs de ses élèves . Nous voyons dans cette 
biographie peu connue qu’en de nombreux voyages, 
Merlet de la Boulaye se lia avec le Linnée anglais Smith et 
le baron Luthier de la Richerie, patriarche des botanistes 
d’Europe, et que dans sa chaire angevine il étala les grâces 
d’un enseignement recherché des gens du monde, que cap¬ 
taient aussi ses dons de société 

En remontant jusqu’aux pionniers de la zone où s’est 
illustré son maître, Aimé de Soland s’arrête à l’un des types 
les plus souriants dans la plus agréable des sciences. 
Ce fut au xviii 6 siècle le pieux, le charitable et le populaire 
D r Guettard, ami de Condorcet, de Lavoisier et de Males- 
herbes, et qui a attaché son nom à l’étude des plantes para¬ 
sites. Mais sa mémoire adhère à l’Anjou par l’exploration 
des plantes recueillies dans l’ouest du bassin de la Loire 
jusqu’à Saumur. Aussi notre ami a-t-il dépouillé dans les 
deux volumes de ses Observations sur les plantes f publié en 
1757, tout ce qui portait sur l’Anjou ; et de là dans une assez 
longue biographie de Guettard, et d’après cette œuvre, un 
relevé de toutes les plantes affiliées à l’Anjou. 

Mais chez Guettard, comme chez tant d’autres, la bota- 

Guépin inachevée, cela doit s’entendre de l’interruption des « Sup¬ 
pléments », car il y eut réellement une troisième édition datée de 
1845. 

1 Bulletin monumental , nouvelle série, premier vol., 1870-71, 
pp. 36-42. Cette étude a pour point de départ la dénomination de la 
rue Merlet de la Boulaye, qui s’étend le long du jardin de l’Université 
catholique, entre la rue Chèvre prolongée et la rue Rabelais. 
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nique s’alliait à la minéralogie. Et le directeur et l’organisa¬ 
teur du riche musée d’histoire naturelle du duc d’Orléans 
avait aussi signalé le premier les volcans éteints dans les 
montagnes d’Auvergne; il avait, dès avant Cuvier, scruté 
le gypse de Montmartre ; il examinait les fossiles et les 
stalactites. Et par là, de proche en proche, et comme 
par une suite de ses affinités angevines, Guettard avait 
porté ses investigations et donné un mémoire sur les ardoi¬ 
sières d’Anjou, qui intéressent nos géologues par leurs bancs 
et leurs gisements de schiste tégulaire. Il est vrai que cette 
œuvre, adressée à ses collègues de l’Académie des Sciences, 
y gisait ensevelie dans les cartons. Mais Aimé de Soland 
avait à cœur notre grande industrie angevine, grâce au sou¬ 
venir de cette répression d’une émeute des perreyeurs 
due à son aïeul, et qu’il a racontée dans son Bulletin Monu¬ 
mental 1 . Il alla donc à Paris exhumer de son enfouisse¬ 
ment le précieux mémoire; et il cite dans sa biographie 
de longs extraits, curieux par l’analyse de nos blocs de 
schiste et de leurs crustacées. Enfin, il énumère les travaux 
de Guettard non insérés dans les mémoires de l’Académie 
des Sciences 2 . 

Ce qu’Aimé de Soland avait fait pour Guettard, il le 
préparait pour Desvaux, l’un des plus éminents du groupe 
de Merlet de la Boulaye, et que notre ami admirait entre 
tous. Il nous le voulait rendre sans se rebuter de la séche¬ 
resse de son style, et cela parce qu’il ne le voyait pas 
chez nous, au moins de son temps, remplacé dans l’ensei- 

1 Bulletin monumental , 1859. 

* Étude sur Guettard, passim. — Biographie des contemporains. — 
M. de Soland a joint aux citations de ce mémoire de Guettard la liste 
des meilleurs travaux parus, à la date de sa biographie, sur notre 
industrie ardoisière. Ajoutons enfin que l’étude sur Guettard fut con¬ 
sultée à Étampes, sa ville natale (v. VAbeille d'Etampes). En retour, 
M. de Soland emprunta à VAbeille d'Etampes des suppléments iné¬ 
dits de sa biographie (Ann. de la Soc. Linnèenne , passim ). 
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gnement de lr botanique, dont maintes branches furent 
alors, dit-il, négligées en attendant les relèvements de 
l’avenir 1 . 

Après Desvaux, comment notre ami eût-il oublié Cour- 
tillier, ce créateur du musée et du jardin de Saumur, cet 
explorateur sagace des fossiles et des mollusques? Ses con¬ 
seils lui avaient inspiré ses travaux sur la faune et ses entre¬ 
prises sur la géologie ; et Courtillier lui témoignait une 
exquise courtoisie dans leurs émulations de recherches. 
En retour, dès après le décès de Courtillier, M. de Soland, 
qu’il avait institué dépositaire de ses notes et qui n’avait 
plus à ménager sa modestie, s’empressa de les publier, 
après une notice nécrologique émue, où, faute d’avoir pu 
parler sur sa tombe, il énumère ses œuvres et raconte les 
développements de son musée 2 * . 

Un autre héros de biographie pour M. de Soland, ce 
devait être l’un des plus célèbres de nos botanistes-chi¬ 
mistes, Aubert du Petit-Thouars, frère du marin tombé 
glorieusement au combat d’Aboukir. Aubert du Petit- 
Thouars, botaniste voyageur, avait dressé un riche herbier 
à Madagascar. Il avait aussi écrit et dressé des'mémoires 
échus à M. de Soland, qui dans ses derniers jours projetait 
de les publier en m’y appelant en aide. Faute d’avoir pu 
réaliser cette tâche, au moins dès son Introduction au cours 
de botanique il a entretenu agréablement ses auditeurs 
des vicissitudes étranges de ce savant nomade 8 . 

Dans le groupe des botanistes-chimistes, en voici un que 
notre ami n’oublie pas. Il revit dans un beau portrait de 
Gérard, en tenant d’une main un livre de Linnée et de l’autre 
un bouquet de fleurs. C’est le membre du Directoire La- 
revellière-Lépeaux, qui, en 1789, enrôla dans son athénée 

1 Étude sur Guettard , p. 41. 

* Bulletin monumental , 1881, pp. 31-37. 

2 Introduction à un cours de botanique , pp. 21-23. — M. de Soland 

y revient dans les Annales de la Soc. Lin., passim. 
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le savant et pieux bénédictin de Lesvière, Dom Fourmault. 
Et, sur la désignation de la Société, il allait ouvrir un cours 
de botanique, quand les événements politiques l’appelèrent 
à la Constituante \ 

Sans projeter, à notre connaissance, d’autres biographies 
en règle, Aimé de Soland eût voulu nous rappeler dans la 
botanique les travaux de ces hommes qui s’appelaient 
Dom Fourmault, le baron Luthier de la Richerie, Renou, 
le baron de Tussac, auteur de la Flore des Antilles, Davy 
de La Roche, Pantin du Plessis 2 . Mais nous avons dit que 
chez M. de Soland la botanique suivait le sang. Aussi, en 
attendant ufi rapport plus complet des travaux de son 
oncle Pantin du Plessis, notre ami le mentionne comme col¬ 
laborateur, avec Davy de la Roche, de l’excellent Guide 
du Botaniste en Anjou , publié sous ce titre : Herborisations 
de Merlet de la Boulaye . 

Et puis Aimé de Soland remonte jusqu’à son collatéral. 
Berthelot du Paty, qui fut au xvm e siècle chancelier 
de notre Académie, docteur-régent en notre Faculté de 
Médecine, professeur de pathologie, de physiologie et de 
botanique. En 1745, Berthelot du Paty dirigeait au nom 
de la Faculté, au Tertre Saint-Laurent, un jardin classé 
et étiqueté d’après Tournefort. Il ouvrit une école où accou¬ 
rut une jeunesse enrôlée dans de festoyantes tournées de 
botanique. En deux mémoires offerts à l’Académie, il 
expliqua ingénieusement par des effluves électriques 
l’évolution ascentionnelle, en spirales, des plantes grim¬ 
pantes, et il a dénoncé le poison foudroyant de cette 
ombellifère marécageuse appelée Œnante 8 . 

1 Bulletin monumental , 1881, pp. 78-80. — Notice sur V ancienne 
Société d? Histoire naturelle (1854), p. 26. 

* Bulletin monumental , 1881, p. 23. 

# Mélanges d'histoire naturelle (1854), pp. 5-7. — Introduction à un 
cours de botanique, pp. 15-16.— Ann. de la Soc. Linn., 1857, pp. 78-81. 
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Mais en général Aimé de Soland vouait à ses concitoyens 
du royaume des fleurs un tel culte, que leurs noms reviennent 
à chaque page dans ses œuvres. C’est lui qui nous dit son 
intime amitié avec Bâillon, qui lui valut ses décorations 
de Portugal x . Et au nom de Bâillon s’ajoutent ceux de 
Duméril et aussi de Blanchard, puisque Blanchard eut sa 
part dans la dédicace de ses œuvres 1 2 * . D’ailleurs, l’auteur 
de VÉtude sur les Ophidiens frayait de droit avec l’homme 
qui monta au Jardin des Plantes de Paris la ménagerie 
des reptiles. 

Mais revenons vite au monde végétal. Et notre illustre 
André Leroy! Dieu sait tout ce qu’Aimé de Soland apprit 
dans ses immenses pépinières, et à l’ombre des conifères 
que Leroy avait acclimatés en Anjou pour l’ornement de nos 
parcs, ainsi qu’avait fait Merlet de la Boulaye les magno¬ 
lias pour l’éclat de nos boulevards. Leurs entretiens, clos 
sous les cèdres et les wellingtonias se rouvraient sous les 
bouquets de chênes don^ les semis avaient prospéré à 
Claye, ou le long des espaliers que le grand pépiniériste 
évoqua dans son Catalogue des arbres fruitiers et son Dic¬ 
tionnaire de Pomologie 8 . Et puis on se disait adieu sous les 
tiges du bambou, ce roi des graminées qui a inspiré à notre 
ami une de ses meilleures études sous ce titre : Le Bambusa 
mitis. Il y prêche la hardiesse et la persévérance de nos accli¬ 
matations en plein vent des végétaux les plus exotiques 4 . 
Mais c’était en attendant la publication qu’il projetait 
de toutes les plantes acclimatées chez nous par André 
Leroy, depuis les palmiers jusqu’à l’olivier d’Europe. 

Il n’est pas jusqu’à nos vieilles archives médicales 
auxquelles notre ami avait trop recouru pour ne leur pas 

1 Introd . au cours de botanique , loc. sup. cit. 

* Étude sur les animaux de V Anjou ( mammifères ). 

* Bulletin monumental , 1881, pp. 38-39. 

4 Mélanges <T histoire naturelle , 1867, pp. 18-23. 
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vouer son plus haut culte. Il les honora de leur installation 
successive à Chaussis-les-Angers et à Claye, pour y vaquer 
à leur classement K Malgré la démonétisation de leurs pré¬ 
ceptes, tout ce qui touchait à ce vénéré monument y 
contractait un prestige hiératique. Il allait jusqu’à publier 
les autographes des savants qui, comme Denys Papin, 
y avaient pris leurs grades. L’un de ceux-là était Morisson, 
qui fut au xvn e siècle, à Blois, directeur des beaux jardins 
de Gaston d’Orléans, et qui entreprit, comme Guettard, 
une exploration des bords de la Loire, mais poussée à 
travers l’Anjou jusqu’à son embouchure. Et dès lors, par 
les explorations comme par le grade, Morisson était assez 
angevin pour mériter une biographie angevine *. Et dans ce 
but mêmeM. de Soland m’avait convié, comme pour Aubert 
du Petit-Thouars, à un commencement de recherches. 

Notre ami embrassait dans ses cultes angevins jusqu’à 
Buffon, comme un gradé de notre Faculté de Médecine. 
C’en était assez pour l’adopter comme nôtre, et projeter un 
travail sur son séjour en Anjou 8 . 

Nos vieilles archives médicales ! notre ami les révéra 
jusqu’à vouloir publier leurs statuts, d’après un manuscrit 
enluminé qui lui était comme une des perles de son écrin 
bibliographique. Mais là-dessus il constata que Célestin Port 
avait pris les devants 4 . Sans cela il eût enrichi de commen¬ 
taires ce précieux document, en avisant comme une de ses 
destinations nos Archives médicales actuelles. 

En herborisant en rêve, jusqu’au delà des Pyrénées, dans 
les Hespérides du Portugal, en naviguant à la suite des 
anadromes jusqu’aux portes de l’Océan, en plongeant 

1 Bulletin monumental , 1881, pp. 152-155. 

* Mélanges d'histoire naturelle (1854). — Introduction à un cours de 
botanique , pp. 19-20. — Ann. de la Soc . Linn, t. II, p. 185. 

8 Introduction à un cours de botanique , p. 20. 

1 Avec l’assistance de notre ami commun Camille Ballu et la 
mienne. 
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avec Guettard jusqu’au fond de nos carrières schisteuses, 
M. de Soland n’oubliait pas cette jeune France angevine, 
d’où il avait émigré vers la botanique en y entraînant à sa 
suite mon père, Albert Lemarchand et le D r Farges. Il y 
rentrait souvent avec eux dans ce groupe érigé en cénacle, 
sous la devise étude et amitié . Chacun des adeptes, en la 
périodicité des séances, recevait à son tour ses confrères. 
Et c’est ainsi que,peu après 1848,1e royaliste Aimé deSoland 
les réunit dans son salon autour du plus illustre de ses hôtes, 
M. de Falloux, que lui amenait son frère Théobald. L’homme 
qui a attaché son nom à la fermeture des ateliers nationaux, 
à la loi sur la liberté de l’enseignement et & l’expédition de 
Rome capta ses hôtes s’il ne les persuada tous, en leur 
prêchant, en conservateur royaliste et libéral, la résignation 
nécessaire aux ralliements du jour. En revanche, un autre 
jour, en une réception d’élite chez M. de Livonnière, 
M. de Soland retrouvait une partie des mêmes amis groupés 
autour de la robe blanche de Lacordaire 1 . Et c’est peut-être 
dans cette phase de sa brillante carrière et dans son contact 
avec l’Académie, que les travaux de notre ami lui valurent 
l’accueil sympathique et utile de Sainte-Beuve a . Enfin 
l’amitié de David parut pour Aimé de Soland dans l’offre 
de son projet autographe d’un monument de Dumnacus. 

Peu à peu tout le cénacle disparut et il ne resta plus 
avec M. de Soland que le vénérable M. Cosnier, l’impri¬ 
meur lettré qui avait édité la Revue Linnéenne . Encore, à la 
fin, tous deux, restés longtemps robustes, furent envahis 
par la cécité 8 . 

J’ai sous les yeux, comme souvenir de famille, un dessin 

1 Confidences de M. de Soland.—A propos de M. de Falloux, c’est 
peut-être par lui qu’Aimé de Soland se lia avec le magistrat distingué 
et l’excellent historien qu’était M. Bougler. Peut-être aussi est-ce 
l’inverse. 

* Bulletin monumental , 1881, p. 23. 

* Chez M. de Soland ce fut la suite d’un grave accident. Il venait 
de subir l’opération de la cataracte, assez heureusement pour 

22 
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à la plume où se dressent sur une lande deux vieux chênes 
couronnés par la vieillesse et ébranchés par les cyclones; 
et en bas s’inscrit cette légende mélancolique : « Ce qui 
reste de l’ancienne futaie M ». Ainsi des deux vétérans 
qui survivaient à toute leur pléiade, tous deux en une longé¬ 
vité cadrant avec leur siècle. Tous deux recelaient en leurs 
flancs caverneux autant d’histoires que de légendes, 
ainsi que ces débris de forêts d’une renommée druidique 
contemplés par notre ami dans ses tournées vendéennes. 
Tous deux ont conquis la solennité dans l’isolement. Ils 
%ont de la race de ces grands vieillards qui deviennent 
augustes en fermant leurs paupières. Ils ont la prunelle 
retournée vers les anciens jours. Ce sont des voyants d’un 
autre âge et des patriarches conteurs. Mais entre eux que 
de contrastes! Chez M. Cosnier l’érudition semblait de 
prime abord plus souriante, et chez M. de Soland plus impé¬ 
rieuse. Chez l’un, les contradictions ou les interruptions cou¬ 
laient en pente douce ; l’autre les écartait avec la souverai¬ 
neté de son geste. C’étaient deux livres ouverts ; mais chez 
l’un on tournait de soi-même les feuillets, et l’autre vous 
marquait les alinéas et les rubriques. Dans leurs récits 
il y avait chez l’un comme la déversion spongieuse d’une 
nappe d’eau à fleur de sol, et dans l’autre c’étaient la 
respiration saccadée et comme la fumée d’un cratère. 
C’étaient tour à tour des susurrements et des éruptions, 
des sinuosités et des sursauts. La causerie de l’un était 
plus suave, celle de l’autre plus pétillante et plus pimentée. 
C’étaient l’huile ou le miel et le baume, et le salpêtre. 
L’un vous enlaçait en des lianes flexibles, et l’autre vous 
clouait devant lui comme par une force magnétique. 

reprendre un peu de ses travaux, lorsque sur la place de Lorraine, 
à Angers, il fut renversé par un cavalier^et tomba sur la bordure 
de granit qui soutient la grille du Mail. Cette chûte, qui porta sur le 
front, compromit tout, en lui brisant un nerf optique. 

1 Ce dessin est de mon oncle, Théodore Pavie. 
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CHAPITRE IV 

Les dernières années. — L’intimité urbaine et rurale. — 

La Chapelle des Ursulines 

A son tour, M. Cosnier tomba sur la lande déserte. Alors 
notre ami, qui ne pouvait plus voir de fleurs, se réfugia 
plus que jamais dans ses cultes de famille, d’une famille, 
hélas ! autour de lui cruellement décimée ! Il ressentait 
ces deuils avec autant de profondeur qu’il y avait en lui 
d’aspirations nomades. Lui, « le botaniste errant que 
tout brin d’herbe affole 1 », il était si attaché à sa tendre 
épouse qu’au début de son veuvage déjà si lointain 
il m’âvoua ingénument l’avoir tant pleurée que ses larmes 
avaient presque achevé de ronger ses yeux malades. 
Et sa fille unique, sa charmante fille, enlevée en pleine 
jeunesse, comme par la foudre, à un époux distingué 2 1 
Cette charmante fille, la comtesse de Brecey, était si pleine 
et si fraîche dans son souvenir, et en tombant elle laissa 
un tel ravage dans son foyer, que pour sa consolation per¬ 
pétuelle , jusqu’au dernier déclin de sa vue, il ne se détacha 
jamais de son beau portrait, dû au grand peintre Chaplin. 
Mais pour le père si tragiquement éprouvé un plus juste 
emblème de la fragilité des beautés de ce monde ce fut 
une violette d’espèce rare, cueillie à Chaussis-les-Angers, 
qu’il a décorée du nom de Viola Marthæ . C’était en sou¬ 
venir de celle qu’on avait baptisée du nom de « Marie- 

1 Les tribulations d'un botaniste . 

* Le comte de Brecey est aujourd’hui, colonel en retraite et con¬ 
seiller général du canton de Brecey, dans la Manche. 
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Marthe » x , et qui passa comme cette rose, à peine épanouie, 
de l’élégie de Malherbe. 

En son chagrin sans fond, M. de Soland se tourna 
vers l’affection fraternelle qui ne lui avait jamais failli. 
A travers leurs divergences de destinées, Aimé et Théobald 
vivaient dans l’identification des principes, des goûts et des 
cultes. L’aîné entraînait l’autre en ses tournées de bota¬ 
niste, et il lui adhérait en revanche dans l’histoire et l’ar¬ 
chéologie; et Aimé communiquait parfois ses écrits litté¬ 
raires à Théobald 2 . Aussi, quand le plus jeune des deux 
devança l’aîné dans la tombe, ce fut pour notre ami un 
brisement que son départ. 

Au moins il lui resta sa belle-sœur et sa nièce, M me Théo¬ 
bald et M ue Marie de Soland, imbues des sollicitudes éclai¬ 
rées que leur inspirait son isolement dans l’extrême vieil¬ 
lesse. Il lui restait son neveu Maurice qui lui vouait un 
culte filial, et dont son oncle appréciait les francs et judi¬ 
cieux conseils. Il restait encore à notre ami son beau-frère, 
M. de Mieulle, dont il goûtait la causerie vivante et ins¬ 
tructive. Et par intervalles son petit-fils et son hôte, le 
vicomte Jean de Brecey, le récréait de ses récits d’intelli¬ 
gent voyageur. 

Et puis notre ami plongeait et s’immergeait dans son 
siècle, il repassait et respirait sa vie. Il conversait avec ses 
souvenirs, il interpellait ses réminiscences. Et cela en alter¬ 
nant avec ses deux chères résidences de ville et de cam¬ 
pagne. Ici, c’était sa villa de Claye, où il avait longtemps 
exercé avec honneur les fonctions de maire de sa com¬ 
mune, car on s’y souvient de son administration compé¬ 
tente et éclairée, sage, ferme et tutélaire 8 Ce logis hospi- 

1 Bulletin monumental (1881), p. 143. 

1 Renseignement de M m « Théobald de Soland. 

* M. de Soland fut nommé maire de Mûrs le 15 juillet 1877, et il 
exerça cette fonction jusqu'à sa démission, datée du 15 mai 1892. 
D fut élu, sous le second empire, conseiller d'arrondissement dans le 


Digitized by 


Google 


F 


M. AIMÉ DE SOLAND 


333 


talier de Claye, où l’on jouisait d’une hospitalité si cordiale, 
étend sa large façade en un vallon pittoresque, encadré 
dans les escarpements rocheux et les brusques détours 
des coteaux boisés de l’Aubance. Il fallait Pÿ voir vers 
70 ans les gravir avec moi, qui avais peine à le suivre. 
Il ne s’aidait que d’un bâton ferré, comme un guide des 
Alpes, en y déployant la prestesse bondissante d’un cha¬ 
mois. Et de là il contemplait son enclos peuplé de héris¬ 
sons respectés, et orné d’une futaie de chênes. C’était 
le développement des semis d’André Leroy. Mais, dès leur 
levée, que de peines notre ami avait prises pour y réprimer, 
en sarclant et en bêchant, la végétation vorace du Callis¬ 
thène major 1 / 

L’hiver venu, l’élève de Jussieu et de Guépin et l’ami 
d’André Leroy cédait le pas au continuateur de Péan de 
la Tuilerie, en regagnant ses pénates urbaines. C’était, rue 
David, un hôtel d’une élégance sévère, que bâtit et habita 
le célèbre architecte angevin Bardoul, à qui nous devons 
l’hôtel de Chemellier, puis dans notre banlieue l’hôtel Bes- 
nardière, et plus loin la villa de Pignerolle a . En la mélan¬ 
colique solitude de son logis seigneurial notre ami confinait 
aux deux maisons natales de Ménage et de David; et il 
avait dans son proche horizon les hôtels de Chemellier, de 
Sapinaud et de Contades. Il y aspirait l’arome de ses 
herbiers 8 qu’il ne voyait plus; et il y maintenait son illusion 
de contact avec sa curieuse bibliothèque, ensevelie sous 
une poussière qui la dérobait aux recherches que j’y tentai 

canton des Ponts-de-Cé. —Renseignements de M. Maurice de Soland 
et de l’excellent maire actuel, mon ami Gustave Grimault. 

1 Étude sur Guettard , p. 14. 

* Renseignements et notes de M. l’abbé Rondeau. 

8 L’un de ces herbiers lui fut légué par son ami et son collègue 
distingué de la Société Linnéenne, M. Alexandre Huart (Ann. de la 
Soc. Linnéenne , t. I er , 1854 : notes sur une Flore angevine , etc., par 
Guépin). 
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pour son service, mais une poussière qui, au besoin, l’eût 
préservée contre des explorations indiscrètes. A une res¬ 
pectueuse distance de ce sanctuaire isolé des profanes. 
M. de Solafid apparaissait aux visiteurs des derniers jours 
sous un imposant aspect. Avec cette noblesse de traits 
qu’il avait transmise à sa fille, avec le souvenir de ses yeux 
bleus d’iris et d’une vivacité séduisante, avec les tons 
chauds de sa carnation blonde et sa longue barbe ondoyante, 
on eût dit un doge de Venise peint par Titien, ou un sei¬ 
gneur flamand d’une toile de Rubens ou d’une eau-forte 
de Rembrandt x . C’est qu’il se dégageait tant de vie de 
ce nonagénaire qui pour un peu plus, achevait son siècle! 
A son approche on se sentait moins réchauffé par la flamme 
de son foyer que par la cordialité de son étreinte. Sous le 
craquement osseux de ses mains amaigries on. sentait 
moins le tremblement de la vieillesse que le tressaillement 
et lés trépidations de l’amitié. Jamais on n’avait vu tant 
de jeunesse dans la vénérabilité, tant de braise sous la 
cendre, tant de phosphorescence et de scintillement sous 
la neige. 

. Aussi, dans ses derniers jours, il y eut en lui comme des 
métamorphoses de Protée et de caméléon, et des résurrec¬ 
tions de phœnix. Un jour, à plus de 90 ans, il se dit que ni 
les annales, ni les bulletins, ni les cénacles n’avaient eu 
de lui tous ses trésors de souvenance, et que même ni la 
famille, ni l’amitié n’y avaient suffi. Et de là sa dernière 
entreprise de sertir tout le reste en un roman historique 
dicté à la hâte et publié l’an dernier chez Grassin sous ce 
titre : Le lieutenant Jacques . Récits vendéens et bretons , 
accompagnés de notes et documents . Souvenirs d'un nona¬ 
génaire a . 

1 On a la plus complète reproduction de ses traits dans son buste 
en marbre, habilement ciselé, dû à l’amitié de Robert David, fils de 
notre grand sculpteur. Il y a aussi un médaillon du même artiste. 

1 Je ne fus à aucun degré, dans cette œuvre, un oollaborateur. 
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Le lieutenant Jacques Brion est un honnête officier 
républicain des luttes contre la Vendée de 1793. En une 
chaude mêlée où le frêle et l’impétueux Jacques fait face 
en tête à un rude capitaine de paroisse vendéenne, le cul¬ 
tivateur Burgevin, tous deux en un échange de balles 
tombent grièvement blessés. Jacques est recueilli sous le 
toit de son adversaire ; et là il s’éprend de sentimentalité 
pour la cousine et la fiancée de Burgevin, Annette, qui, tour 
à tour, panse leurs deux blessures et les soigne en vraie 
sœur de charité. De là chez Burgevin une sourde jalousie 
qui, malgré le délicat éloignement de Jacques, tourne au 
tragique. Car il est vrai qu’Annette, grâce au départ d’un rival 
dont elle a, sans le vouloir, éveillé la tendresse, se croit 
assez sûre d’elle-même pour épouser Burgevin. Mais, dix ans 
après, Jacques, transformé sous l’ère napoléonienne en un 
robuste et brillant colonel de Suberville, revient dans le 
pays de Burgevin, pour y acquérir un domaine où il recueille 
son ancien ennemi en le tirant de la ruine due au malheur 
des temps, par une gratitude, ce semble, non suspecte 
après les métamorphoses de l’âge. Aussi, de part et d’autre, 
on se fête et l’on s’embrasse. Hélas! peu après, le généreux 
colonel, rappelé sous les drapeaux par la campagne de 
Russie, périt au combat de la Moscowa. Du même coup 
celle qui eut le malheur de le revoir entre le pansement de 
sa blessure et son départ pour la Russie, transpercée, tombe 
morte. En même temps chancelle dans sa raison l’époux 
ravagé par la jalousie. On le transporte en un asile d’aliénés, 
où il s’éteint avec le bouquet renouvelé chaque soir dans 
la navrante illusion du retour prochain d’Annette. 

Tout cela se meut parmi les types marquants et les vrais 
sites d’une épopée vendéenne. Tout revit en un style 

Seulement M. de Soland voulut bien me convier à la réviser pour de 
légères corrections de détail échappées à un auteur qui n’a pas 
lui-même tenu la plume. Mais je ne fus autorisé à toucher ni au 
fond ni au style. 
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svelte et rapide, où s’allient au naturel la couleur et le 
relief. Il y a de l’ingéniosité dans les épisodes, etles dialogues 
s’y découpent en arêtes vives. En son cours abrupt et 
indompté, c’est un fleuve qui enlève et porte les souve¬ 
nirs. 

! Sans reproduire ici tout ce qu’en a dit naguère, ici même, 
un ami fidèle 1 , disons que le Lieutenant Jacques , par la 
Revue Angevine et Y Écho de la Presse , a fait un peu de che¬ 
min dans la presse parisienne; et, peu 1 après^sa publication, 
on l’a demandé pour la bibliothèque cosmopolite de 
Dresde 2 . Mais ce qui flatta le plus l’auteur, ce fut l’appré¬ 
ciation bienveillante de notre éminent romancier René 
Bazin. Sans se départir d’une juste sévérité sur les graves 
imperfections de l’œuvre, il m’avoua y avoir trouvé de 
l’aisance et de la verve, avec quelques jolies pages. 

Cet éloge délicat fut pour notre ami comme un Nunc 
dimittis. Non qu’il n’eût souhaité d’achever son 
siècle; mais, se sentant défaillir avant le terme de ses 
vœux, il se tourna avec résignation vers cette éternité 
où s’abolissent les temps et les âges, et il l’envisagea avec 
confiance. C’est que, dans les entraînements de la science, 
il fut toujours un vrai chrétien. Non seulement, en ses tra¬ 
vaux et ses pérégrinations, il en revenait toujours à 
« adorer Dieu dans le grand livre de la création ». Non 
seulement, dans nos temples en ruines, il scrutait avec 
amour la foi de nos pères. Mais dans l’accomplissement 
de ses devoirs de catholique et dans ses démonstrations 
religieuses, il allait au delà du nécessaire, avec simplicité 
et droiture. Je ne sais s’il fut membre de la Société de Saint- 
Vincent de Paul, mais un jour, entre deux tournées de 
botanique, il quêta pour le vestiaire de l’œuvre avec 

1 Maine-et-Loire , 8 juillet 1909 : Le lieutenant Jacques , article 
signé L. F. 

* J’ai en en mains la lettre émanée de la bibliothèque de Dresde, 
mais j’en ai oublié la date. 
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un chariot qu’il remplissait de porte en porte, avec 
autant de joie que s’il y eût entassé toute la flore ange¬ 
vine. Lors de la fondation à Mûrs de l’école libre des sœurs 
de Saint-Charles, il bâtit de ses deniers leur immeuble, et 
jusqu’au bout il soutint l’œuvre de ses largesses 1 . Et ce 
gage donné aux soucis de l’instruction chrétienne, serait 
une belle page à ajouter à son histoire de sa commune rurale, 
f Mais pour la sanctification finale de notre ami, les solli¬ 
citudes congréganistes où s’étaient inaugurées à Mûrs 
ses générosités scolaires le suivaient dans sa vie urbaine et 
y battaient leur plein jusqu’au seuil de sa demeure. A sa 
porte confinait la chapelle des Ursulines, la première qui chez 
nous, après la Révolution, s’ouvrit au culte, et qui servit 
longtemps d’église paroissiale. La mère de MM. Aimé 
et Théobald y avait fait sa première communion. L’allié 
de la famille des Théobald, Aubin de Nerbonne, y avait 
eu sa messe de sépulture. Là s’étaient mariées M me de 
Mieulle et la comtesse de Brecey, et les Aimé de Soland 
y avaient célébré leurs noces d’or. Aussi cette chapelle, 
érigée par là aux yeux de notre ami comme en un ora¬ 
toire familial, était devenue chère à ses dévotions, surtout 
depuis que ses infirmités lui interdisaient l’accès de 
l’église paroissiale. Cette curieuse chapelle, il l’aimait 
au point de lui avoir consacré dans son Bulletin Monu¬ 
mental un de ses meilleurs articles a . C’est ce qui le lia 
avec l’aumônier des Ursulines, le distingué abbé Rondeau, 
qui s’inspira du Bulletin dans son excellent travail sur les 
vicissitudes éprouvées par ses saintes filles depuis leur ins¬ 
tallation providentielle à Angers jusqu’à leur lamentable 
exode. Bien plus, l’actif et dévoué chapelain du sanctuaire 
des Ursulines, après avoir escorté ses pénitentes sur le che¬ 
min de l’exil, voulut au moins nous conserver une chapelle 

1 Renseignements de M. Gustave Grimault. 

1 Bulletin monumental , 5* vol., 6* livr., pp. 169 et suite. 
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où l’habitude de touchants offices survécût à leur départ. 
Dans ce but il se dépensa au loin en d’actives démarches. 
Il décida surtout les représentants des familles qui durant 
la grande Révolution avaient racheté la chapelle, à la sous¬ 
traire au séquestre actuel par des revendications légales. 
Or, pour retrouver ces héritiers d’un droit sacré dont le 
maintien prévalut, rien ne lui servit mieux que l’appel aux 
souvenirs^d’Aimé de Soland, qui savait par cœur les vieilles 
rrces angevines. 

Cette identification dans de pieuses sollicitudes inhé¬ 
rentes à son foyer domestique avait redoublé entre deux 
belles âmes une amitié que n’entretenaient pas seules 
leurs affinités d’historiens et de géologues. Aussi, à sa der¬ 
nière heure, Aimé de Soland recourut à ce directeur spi¬ 
rituel, aussi sage qu’affectueux. Après l’avoir confessé, 
l’abbé Rondeau alla chercher tout proche, dans le taber¬ 
nacle affranchi par leur zèle, le saint viatique ; et notre 
ami reçut de ses mains, une dernière fois en ce monde, 
le Dieu qui avait eu si près de son chevet, dans l’union eu¬ 
charistique, les prémices maternelles. Et il s’éteignit au 
milieu des siens en faisant face en tête à la mort, qui l’en¬ 
leva à notre vénération le 25 mai dernier en sa quatre- 
vingt-seizième année *. Ce fut pour aller en un monde 
meilleur et en un Éden intact contempler, sur des tiges 
invisibles à l’œil nu d’un mortel, des floraisons éternelles. 

Ici-bas, quelle place assigner chez nous à Aimé de Soland 
dans la marche scientifique de son siècle ? C’est à de plus 
compétents que noMs à le dire, en une sphère dégagée et 
sereine et dans une perspective à sa mesure. 

Par malheur, en ses intrépidités et ses persévérances 
de pionnier et d’éclaireur, il a eu souvent contre lui le vent 

1 Renseignements de M. Maurice de Soland.—Confidences et notes 
de M. l’abbé Rondeau. — Les obsèques eurent lieu en la Cathédrale* 
M. de Soland eut les honneurs de l'absoute épiscopale. 
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et la marée. Ainsi que l’homme malheureux de l’Évangile, 
il a souvent semé sur les grandes routes et sur les pierres 
sèches, ou dans des buissons dévorants; il a cueilli des 
roses sur des épines. En continuant des devanciers ou en 
ébauchant des entreprises neuves, il s’est illusionné parfois 
avec son imagination brillante, en homme qui prêche dans 
le désert. Aujourd’hui les musées d’histoire naturelle 
dispensent de beaucoup des explorations d’hier. Les so¬ 
ciétés industrielles, les syndicats agricoles et jusqu’aux 
progrès de l’horticulture semblent avoir tué la botanique K 
Le Dictionnaire de Port a, dit-on, supplanté le Bulletin 
Monumental qu’on oublie de feuilleter. N’importe ! Ce qui 
restera le plus encore d’Aimé de Soland, c’est la botanique. 

Il y a un demi-siècle, quinze ans avant de marcher 
à sa suite vers nos schistes de Juigné-sur-Loire, la Société 
botanique de France, le 8 août 1860, tint une session extra¬ 
ordinaire à Bordeaux. Là, l’un des chefs de la Société Lin- 
néenne, le D r Menière, vice-président de l’Athénée pari¬ 
sienne et président du Congrès, disait déjà : « Le départe¬ 
ment de Maine-et-Loire compte déjà quatre Flores. Des 
hommes comme Merlet de la Boulaye, Bastard, Guépin, le 
professeur Boreau et M. Aimé de Soland l’ont exploité 
depuis près d’un siècle et l’explorent encore tous les jours 
avec un soin extrême. On croyait qu’il ne restait plus rien 
à découvrir, et il ne se passe pas d’années que la Société 
Linnéenne d’Angers n’enregistre quelque nouvelle con¬ 
quête 2 ». On ne pouvait ni avec plus d’autorité, ni plus so- 

1 C’est ce qu’on ne dirait qu’avec injustice, en oubliant tout ce que 
l’enseignement de la botanique doit à M. Bouvet, l’habile et sym¬ 
pathique directeur actuel du Jardin des Plantes, transformé magni¬ 
fiquement sous son administration. En vue de mon travail, M. Bouvet 
m’a très obligeamment aidé de ses renseignements, de ses appré¬ 
ciations et de ses conseils. 

1 Ann . de la Soc. Linnéenne , 1861 : Discours prononcé , le 8 août 1860, 
à Bordeaux par M. le D* Menière , vice-président de la Société botanique 
de France . 
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lennellement, ni plus au loin, assigner à Aimé de Soland 
sa vraie place. Dans cette pléiade d’herboristes auxquels il 
faut joindre André Leroy et La Devansaye, Aimé de 
Soland n’a pas conquis là première place, mais il est de leur 
groupe. Il marche sinon en première ligne, au moins avec 
eux et à leur suite. Il est vrai que, dans leur zone, il n’a pas 
laissé un livre conçu dans l’unité et poursuivi dans un déve¬ 
loppement régulier. Mais, ainsi que je le disais de son confrère 
du cénacle Albert Lemarchand, « en créant davantage il 
eût moins fécondé ». Son vrai monument, ce sont les 
Annales de la Société Linnéenne , qui a eu tous ses loisirs 
et qu’il a soutenue de sa fortune. Sa vie et son œuvre, 
c’est cette Société Linnéenne dont la perpétuité fut sa plus 
grande illusion, au point qu’il ne se déshabituait pas 
de la voir toute en lui et de dire fièrement, comme la Médée 
de Corneille : « Moi, dis-je, et c’est assez ». Et, si l’on dit que 
ces belles annales ne furent pas un monument, au moins 
notre ami a, chez nous, laissé un nom et joué un rôle. 
Cet amateur de haut vol y a gravé et allumé sa physionomie 
ouverte et franche. Il n’en est pas de lui comme de ces 
hiéroglyphes qui passent et se dérobent. Il a signalé ou 
acclimaté chez nous maintes espèces, ou nouvelles ou 
rares. Il a rehaussé de son tribut les Flores et les herbiers de 
Boreau et de Guépin. En rayonnant dans sa sphère scien¬ 
tifique, il n’y a pas pratiqué de longues percées, ni abordé 
de nouveaux mondes, mais il l’a enrichie de maintes obser¬ 
vations sagaces ou ingénieuses. Mais ce fut avant tout un 
remueur d’idées, un prodigueur de vie intellectuelle. Il 
a régi et mené la Société Linnéenne en grand seigneur artiste, 
en dilettante libéral, en Mécène toujours en travail et en 
marche, en branle et en rumeur. Il y fut un général volti¬ 
geur et éclaireur, un savant orné d’imagination, de fan¬ 
taisie d’humour. Ou, si l’on veut, il fut comme un roi 
d’un âge d’or, qui, aux jours d’heureuse veine, au grand 
soleil, à la sueur de son front et haut la main, sème, 
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fauche, moissonne et plante. Aimé de Soland , ce fut 
l’homme des stimulants et des réveils, l’homme toujours 
prêt à raviver des espérances, à recommencer des aurores 
sur des horizons d’édens, de toisons d’or et de terres pro¬ 
mises, l’homme qui ne rêvait qu’à grouper et lancer des 
adeptes, à essemer des caravanes, à coloniser des friches. 
Il avait dans le rajeunissement de sa zone le foyer qui 
met la flamme au front. Il avait reçu le don et l’auréole, 
avec cette foi qui transporte les montagnes. En recevant 
de ses devanciers de « File des fleurs » le flambeau sacré, 
il ne l’a pas transmis aux générations suivantes sans en 
dégager de son souffle embrasé sa gerbe d’étincelles et son 
bouquet d’artifice. 


Eusèbe Pavie. 
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(Suite et fin ) 


CHAPITRE VIII 

Concession de Désert 

En 1828, M. Blavier, après avoir reconnu que toutes les 
couchesjde la concession de Layon et Loire se dirigeaient 
sous Pile située entre la Loire et le Loiret, demande la con¬ 
cession de ce terrain. La demande ne fut pas suivie de tra¬ 
vaux et la question restait suspendue, lorsque, le 14 juillet 
1838, MM. Triger Jacques, Aufray Hippolyte, Foissac et 
Perrier Jacques-Louis demandent la concession de cette 
même île. Le 22 juillet 1838, les sieurs Henri de Tilly, pro¬ 
priétaire demeurant à Parennes (Sarthe), Ozou père de 
Sablé, Ozou Achille de Viré, Ozou Auguste de Neuvillette- 
en-Charnie (Sarthe), d’accord avec M. Blavier, ingénieur 
des mines, demandent cette concession. Huit jours plus 
tard, nouvelle pétition, celle-là émànàftt des siéùrs Conteïi- 
cin, Mars Larivière, Freslon et Banès, membres du Conseil 
d’administration des mines de houille de Layon et Loire; 
ces derniers se fondent dans leür demande sur ce fait que 
ce sont les recherches des précédents propriétaires des mines 
de Layon et Loire et les travaux que la cortipaghie a fait 
exécuter en dernier lieu au moyen du puits Sainte-Barbe, 
situé dans sa concession, qui tint fait voir que les oouches de 
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combustible exploitées se prolongeaient sous les Iles 
de Rochefort, Chalonnes et Montjean. 

MM. Fagès, Foissac, Perrier et Pagny Charles, qui rem¬ 
place le 9 octobre 1839 M. Aufray, commencèrent en 1839 




Fio. 21. — Coupe d’un foncement à travers les 
terrains aquifères et noyés 1 , procédé de 
M. Triger, d’après Burat, 


Fip. 22. — Coupe de 
l’appareil Triger. 


le foncement du puits n° 1, sous la direction de M. Triger, 
à travers les vingt à trente mètres de sable mouvant et 
perméable à Peau qui protégeaient contre toute extraction 
les couches de combustible. Cailleaux, dans la notice qu’il 
a consacrée à Triger, écrit : « Les premiers travaux ne furent 
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pas heureux et les machines établies sur Tune des Iles 
furent bientôt englouties dans le lieu même qu’elles étaient 
destinées à creuser. Il fut reconnu qu’un puits établi en 
un point quelconque du fleuve devait d’abord traverser 
18 à 20 mètres d’alluvions et de sables mobiles, que le 
fonçage de ce puits dans ces conditions était identique avec 
celui qu’on aurait voulu exécuter dans le fleuve lui-même 
et que les moyens d’épuisement les plus puissants dont on 
disposait alors, et tels que ceux que l’on adoptait dans les 
mines du nord de la France, étaient insuffisants. 

« Les efforts de l’homme paraissaient impuissants, les 
difficultés paraissaient insurmontables. » 

« Cependant M. Triger ne fut pas découragé par la gran¬ 
deur de l’obstacle et il chercha tous les moyens de le vaincre. 
Les eaux affluaient en trop grande abondance ; on ne pou¬ 
vait pas penser à les épuiser ; il fallait les refouler. » 

Ce fut alors que Triger eut la pensée-de se servir de l’air 
comprimé et inventa le procédé de foncement qui depuis 
porte son nom. Brossard de Corbigny nous donne la des¬ 
cription suivante de ce procédé : « Le procédé consiste 
à enfoncer dans le sol aquifère un tube de tôle d’une hau¬ 
teur égale à l’épaisseur des alluvions, surmonté d’une 
chambre à air ou sas, dans laquelle on refoule l’air au 
moyen d’une pompe pneumatique. Si le sas est en commu¬ 
nication avec le tube, les eaux^ sont refoulées jusqu’à la 
base de celui-ci et les ouvriers introduits dans le sas, 
puis dans le tube par une manœuvre semblable à celle des 
écluses sur les canaux, peuvent travailler à sec quoique 
bien au-dessous du niveau du fleuve, grâce à la compres¬ 
sion de l’air. Ils peuvent ainsi dégarnir peu à peu la base du 
tube qui s’enfonce graduellement jusqu’à ce qu’il repose 
sur le terrain solide. » 

Le 11 septembre 1842, une ordonnance royale institue la 
concession de Désert en faveur de MM. Triger, ingénieur, 
et Emmanuel-Pons-Dieudonné comte de Las Cases, séna- 
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teur. Cette concession était ainsi limitée : « Au nord-est 
une ligne droite allant du bâtiment Est de Vauguet au bâti¬ 
ment Est de Froux, à partir de son intersection aveclarive 
gauche du Louet jusqu’au point où elle coupe la rive droite 
de la Loire; 

« Au nord, la rive droite de la Loire jusqu’au point oü elle 
est coupée par une ligne droite menée du bâtiment le plus 
au sud de la grande Guibrette au bâtiment central des deux 
villages réunis de Saint-Hervé et de la Basse-Ile; 





Fig 23. — Les puits n°* 1 et 2 en 1860. 


« A l’ouest, par la portion de la dite droite allant de la 
grande Guibrette au bâtiment central des villages de Saint- 
Hervé et de la Basse-Ile qui se trouve comprise entre la 
rive gauche de la Loire et le point où cette ligne est coupée 
par une ligne droite passant par les bâtiments nord du 
grand Ponteau et de la Laiterie ; 

« Au sud, par cette dernière ligne jusqu’au point où elle 
rencontre la rive gauche du Louet et par ladite rive jus¬ 
qu’au point où elle est coupée par la ligne droite allant du 
bâtiment Est de Vauguet au bâtiment Est de Froux, point d. 
départ ». 
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La concession comprenait onze cent quatre vingt-quatre 
hectares , depuis Chateaupanne jusqu’à la Haie-Longue, 
c’est-à-dire toute la largeur de la Loire. 

Le puits n° 1 commencé en 1839, exploitait les veines du 
Bocage et du Roc; en 1841, on entreprend le foncement du 
puits n° 2 sur les veines du Roc et du Chêne; ce puits avait 
l m 80 de diamètre; en 1846, les travaux du puits n° 2 ne 
communiquant pas encore avec ceux du n° 1, on établit, 
pour activer la circulation de l’air, une machine qui, au moyen 
d’un tuyau en cuivre, envoyait l’air comprimé à trois atmos¬ 
phères jusqu’au niveau de 92 mètres, où était établie une 
machine de 8 chevaux qui a parfaitement fonctionné par 
la puissance de l’air comprimé pour monter les charbons 
d’un bure incliné jusqu’à environ 100 mètres de profondeur ; 
l’air comprimé à sa sortie du cylindre était dirigé et utilisé 
dans les travaux pour l’aérage des ouvriers. 

En 1849, on fonça le puits n° 3 sur la couche des Noulys. 

Le 25 janvier 1850 1 , le puits n° 1 fut soudainement 
inondé par une source abondante qui menaçait les travaux. 
Aussitôt une pompe pouvant élever 570 mètres cubes d’eau 
par jour fut installée au puits n° 2; de plus, les tonnes ou 
bennes du puits n°l furent portées à 1.400 litres et, comme 
on en élevait 12 à l’heure, la quantité d’eau extraite de 
ce côté atteignait 16.800 litres par heure ou 400 mètres cubes 
par 24 heures, ce qui portait à 970 mètres d’eau par 24 heures 
l’eau extraite. 

Le 29 mars 1853, l’exploitation des mines de houille 
de Désert est confiée à une société dont l’administrateur 
était M. Emmanuel-Pons Dieudonné comte de Las Cases. 
Cette compagnie ne tarde pas à fusionner avec les compa¬ 
gnies de Saint-Georges-Châtelaison, Saint-Lambert-du- 

1 Dans une note de M. Garot (v. biliographie), on lit : au mois de 
juin 1850. 


Digitized by L^OOQle 



350 


REVUE DE L’ANJOU 


Lattay, Chaudefonds, sur une demande formulée au nom 
de ces compagnies le 12 décembre 1853 par leur administra¬ 
teur (15 mai 1854). 

^]En 1856, la mine fut sur le point d’être anéantie par la 
grande crue de mai qui faillit inonder le puits n° 2. On fut 
obligé de boucher l’orifice et de rehausser le puits au moyen 
d’une espèce de cuve en forts madriers piqués dans un 



Fio. 24. — Foncoment du puiis n° 4 par le procédé Triger. 
Vue extérieure des travaux. 


massif de terre grasse et serrés au moyen de cercles de fer, 
à vis de pression ; en dehors de cette cuve, on maçonna avec 
de la chaux hydraulique un mur circulaire de 3 briques 
d’épaisseur. 

L’eau suivait chaque rang de briques mis en place et 
monta jusqu’à environ 0 m 30 au-dessus de l’orifice du puits. 
A la suite de cette crue le débit de la source du puits n° 1 
augmenta et le directeur Fagès installa alors pour l’épuiser 
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une pompe à vapeur colossale 1 qui attirait au jour neuf 
hectolitres d’eau à chaque coup de piston, soit près de 17.000 
hectolitres par 24 heures. 


Épuisement des eaux des puits 1 et 2 de 1840 à 1862. 


1849 

264.484 hectolitres 

1856 

3.014.095 hectolitres 

1850 

910.412 - 

1857 

3.584.153 — 

1851 

788.906 - 

1858 

4.469.123 — 

1852 

840.898 - 

1859 

5.557.170 

1853 

1.237.670 — 

•1860 

5.409.942 — 

1851 

1.667.820 — 

1861 

5.288.745 — 

1855 

2.178.-/83 - 

1862 

1.584.524 — 


En juin 1858, on fonce à 2 kilomètres à l’ouest du puits 
n° 2 le puits n° 4 dont les travaux, à l’extrémité de l’Ile de 
Candais, portent surtout sur la couche désignée sous le 
nom de Brouillard 180, ou veine Vouzeau, veine du Chêne 
et veine du Roc. 

Le 17 novembre 1870, à 3 heures du matin, deux ouvriers 
arrivant au puits n° 2, au niveau de 560 mètres, qui était 
lejjdernier de la mine, dans la veine du Roc, seule exploitée 
à cette profondeur, s’aperçurent que de la fumée montait 
d’un bure où un boiseur avait été occupé la nuit à des répa¬ 
rations; ils remontèrent immédiatement. La descente des 
ouvriers fut interdite, on boucha hermétiquement le coupe- 
ment de 560 mètres et on inonda ensuite ce niveau, travail 
qui fut terminé, le même jour, à 9 heures du soir. Le 2 dé¬ 
cembre, les eaux étant arrivées au niveau de 500 mètres, on 
s’assura que le feu était complètement éteint ; on commença 
aussitôt à mettre en marche la pompe n° 1. Cette pompe 
fonctionna régulièrement la journée du 2 décembre et 


L’usine du Creusot ne réussit à fondre le corps du cylindre qu’au 
troisième essai. 
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(A gauche, au premier plan, le puits n<> 1, derrière, le n° 2, à l’horizon et à l’extrême gauche, le n° 3.) 
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donna 700 coups de piston, mais le 3, à 6 heures du matin, 
la maltresse tige se rompit à quelques mètres au-dessous 
du cylindre : le piston, violemment lancé avec la tête de 
tige, brisa les 2 fonds et fendit le cylindre moteur lui-même 
qui avait un diamètre de 2 m 40. En outre, la commotion fît 
casser la conduite de vapeur, le tuyau d’équilibre et d’autres 
pièces importantes. Le mécanicien ne fut pas gravement 
atteint, mais son enfant âgé de 8 ans, qui partageait alors 



Fig. 25. — Mines de La Prée. Le puits n° 4 vu de la Luire en 190S. 

son repas, ne tarda pas à succomber aux brûlures causées 
par la vapeur. La machine étant irréparable, l’eau ne put 
être épuisée et par suite de sa présence on dut, en 1871, 
abandonner tous les niveaux inférieurs à 92 mètres; or, 
à ce niveau, les couches à exploiter sont uniquement le 
Vouzeau et le Chêne. Le Roc et le Bocage n’existent pas 
à ces niveaux ; le 1 er mars 1872, les puits n°® 1 et 2 
étaient complètement inondés et l’eau arrivait au niveau 
du jour. L’exploitation fut alors presque entièrement repor¬ 
tée au puits n°4 et, le 31 mars 1875, on commença à 50 
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Fig* 26* — Lj puit* n° 4 et les ouvriers de surface. 

[ [Depuis 1894, le puits n° 4 est seul en extraction et l’ex¬ 
ploitation tend à se reporter à Saint-Aubin-de-Luigné 
(puits de la Roullerie) et à Saint-Georges-sur-Loire (puits 
de la Villette). Ce puits n° 4 atteint 300 mètres et les 
travaux entre 300 et 270 sont abanbonnés depuis le 
1 er janvier 1906. 

La mine de Désert possède un atelier d’agglomération 
installé au puits n° 2 jusqu’en 1873 et transporté à cette 
époque au n° 4. Cet atelier transforme en briquettes une 


mètres au sud du n° 4 le puits n° 5 servant de descenderie 
et d’aérage au puits n° 4, avec lequel il communique au 
niveau de 180 mètres. Le puits n° 5 était complètement 
terminé en 1879. 

Quant au puits n° 3, il fut complètement épuisé et aban¬ 
donné en juin 1894, après avoir atteint la profondeur de 
295 mètres. 
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bonne partie des charbons menus K Bien que la présence 
du grisou soit rarement constatée, la mine de Désert est régie 
par un règlement intérieur pour l’exploitation des quar¬ 
tiers grisouteux, homologué à la date du 14 novembre 1891. 
75 ouvriers, dont. 2 jeunes gens de 16 à 18 ans, sont occupés 
dans la mine. 59 ouvriers sont occupés à l’extérieur. 

Les charbons extraits par les mines de Désert sont de 
véritables demi-gras; l’hectolitre tout venant pèse 100 
kilos, alors qu’à la mine de Saint-Lambert il pèse 120. 

Les analyses de charbon de Désert ont donné 
les résultats suivants : 



i 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

Matières volatiles 

13,8 

12,8 

14,3 

14,0 

J 5,8 

16,3 

13,0 

Carbone fixe.. . 

75,3 

76,5 

69,2 

73,2 

79,7 

7«,1 

74,0 

Cendres. 

10,9 

10,7 

16,5 

12,8 

4,5 

7,6 

13,0 

Pouvoir calorif.. 

? 

? 

? 

? 

32,3 

28.3 

30,0 


8 

9 

10 

44 

42 

43 


Matières volatiles 

17,3 

19,1 

16,30 

17,8 

12,8 

14,8 


Carbone fixe. .. 

77,5 

76,0 

“7,30 

72,4 

73,7 

8*,2 


Cendres. 

5,2 

4,9 

6,40 

9,8 

13.5 

3,0 


Pouvoir calorif.. 

30,4 

25,8 

30,50 

29,1 

28,9 

31,9 



1, 2, 3, 4 échantillons provenant des puits 1, 2, 3, 4 ana¬ 
lysés en mai 1866. 

1 U occupe un chauffeur et un machiniste, 2 moulineurs, 13 ouvriers 
et 2 surveillants. 


Digitized by 


Google 









m ai ici 



• ® S"?*® 
- u-ô Si U 8 2 

««.«“a 2 ! 

« o> r 9 8 a| « 
•0*0 0*0-0 ’g'O 
© « © « ©2 g 

s s saSu= 

ôo « « «o sa «fl 
>»>»>>>>>»— « 
<ZH/)<Z3C0C/}O**J 

âsdsssfsi 


c q/b o « « a> 
•g u _ a ^ 3 t3*o 

S, Û. =3 00 ® © © 

? Jg&syii 

— ûC O? CAcOCO 

QJ 

£ O -Î <N* 00 ^ 


Ml 

m 
*- *■§ 
PT3 CnD 

g-SSa 
8j*. 

£ S || 

jBjB. 2.2 
« g^axs 

CCûtf 


3p . 


— •Q4co**ta co 


Digitized by Google 















358 


REVUE DE L* ANJOU 


5 veine du Roc, 6 veine du Chêne, 7 veine du Bocage, 
8 veine du Vouzeau, 9 veine des Noulys analysés en 1871 
par Brossard de Corbigny. 

10, 11, 12, 13 viennent du puits n° 4; ils ont été analysés 
par Brossard de Corbigny : 10 en 1875; il provient du 
Vouzeau, niveau de 270 mètres; 11, 12,13 en 1876 ; 11 pro¬ 
vient de la veine du Nord, 12 du Roc, 13 du Vouzeau. 

En 1867, Burat, dans « les Houillères de la France , 
en 1866*, p. 193, donne les résultats d’analyse suivants : 


VEINES 

Matières 

volatiles 

Carbone 

Oodres 

Le Roc, puits n° 2; niveau de 336®. 

15, 80 

79,74 

4,66 

Le Boc; ge, niveau de 286®. 

13,02 

76,56 

13,60 

Le Chêne, niveau de 286®. 

16,26 

76,14 

7,60 

Le Nouly, puits n° 3; niveeu de 145®. .. 

19,10 

76.00 

4,90 

Le Vouzeau, puits i.° 4; niveau de 110*... 

17,30 

77,48 | 

5.19 
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CHAPITRE IX 
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1757 Goubnay (Vincent db), intendant du commerce , rapporteur; 

M* Vablet, avocat. Mémoire pour les propriétaires des mines 
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1774 Jabs. Sur les mines de charbon de terre. Paris 1774. 
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de Layon et Loire (alias Chaudefond) a demandé la concession. 
Des puissances, directions et inclinaisons de ces veines et de 
la nature des roches qui les contiennent {Angers, Marne, 
an XI, in-4 de 23 p.) 
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ment du canal du Layon, par M. Pauly, concessionnaire des 
mines de houille de Saint-Georges-Châtelaison (manuscrit 
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n° 220, p. 257-300,1 pl. Tiré à part. 1 br. in-8,100 p. et 1 pl. 
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? minerai des houillères et du minerai d’slluvion qui s’y trouvent 

en grande abondance. Paris, Didot, 20 p. in-8. 
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1 br., in-4, 4 p. 
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Georges-Châtelaison et de Montjean, département de Maine- 
et-Loire, établie à Paris sous la raison Girard et C le . Paris, 
août 1827, 19 p., in-8. 

1832 Virlet d’Aoust Théodore. Considérations sur le terrain 
houiller de Saint-Georges-Châtelaison. B. S. G. F. 3 déc. 1832, 
l ro série II p. 76-79. 

1838 ? Société des houillères de Layon et Loire. Arrondissement 
d’Angers (Maine-et-Loire). Notice par M. Banès, 1 br. in-8, 
46 p., 1 carte. 

1841 Réunion extraordinaire de la Société géologique de France à 
Angers, B. S. G. F. sept. 1841 (1), XII, p. 425-490, pl. 

1841 Le Chatelikr Essai de diverses variétés de houille exploitées 
dans le département de Maine-et-Loire. Ann. des Mines, 1841, 
XX, p. 324-331. 

1841 Rolland Banès. Carte géologique des environs de la Haie- 
Longue, entre Rochefort et Chalonnes-sur-Loire (Maine-et- 
Loire) (Séances de la Société Géologique de France, tenues 
à Angers du 1 er au 9 septembre 1841). Échelle 1 /20.000. 

1841 Rolland Banèl Notice sur le terrain anthracifère des bords de 
la Loire aux environs de la Haye-Longue, entre Chalonnes et 
Rochefort (Maine-et-Loire) (B. S. G. F., sept. 1841, 1™ série, 
XII, p. 463-475, 2 pl.). 

1841 Trioer. Mémoire sur un appareil à air comprimé, pour le per¬ 
cement des puits de mines et autres travaux sous les eaux 
et dans les sables submergés. (C. R. Acad. Sc. XIII, p. 884 


Digitized by Google 



LES MINES DE CHARBON EN ANJOU 


363 


2 novembre 1841.) En note infrapaginale on lit : « A ce mé¬ 
moire sont joints : 1° un dessin en double de l’appareil ; 
2° une grande coupe géologique représentant les travaux 
de recherche des mines de houille, exécutés par M. Triger, 
dans le fond de la vallée de la Loire, près de Chalonnes, 
département de Maine-et-Loire. » Ces documents sont 
conservés dans les archives de l’Institut, séance du 2 no¬ 
vembre 1841. 

1842 Rolland Banès. Notice sur le terrain anthracifère des bords de 

la Loire, aux environs de la Haye-Longue, entre Rochefort 
et Chalonnes (Maine-et-Loire). Ann. des Sc. Géol. par 
M. A. Rivière l re année n° 1, janvier 1842, p. 32-39 et n° 2, 
février 1842, p. 125-132, 2 pl. et 1 carte en couleurs. 

1843 A. ViQUBNBL. — Note sur le terrain à combustible exploité à 

Mouzeil et à Montrelais (Loire-Inférieure), B. 8. G. F., 
4 décembre 1843 (2), I, p. 70-105, 1 pl. Observations de 
MM. Rivière, p. 103-104 ; Audibert et Durocher, p. 138-140 ; 
Bertrand Geslin, p. 268 ; Viquenel, 269 ; Rivière, 271-274. 

1844 Wôlski. A. N. Mémoire sur le gisement du bassin anthra¬ 

cifère dans le département de Maine-et-Loire et sur les rela¬ 
tions géologiques avec divers terrains qui l’avoisinent et qui 
le couvrent. Congrès scientifique de France, onzième session, 
tenue à Angers le 11 sept. 1843 ; Ann. Soc. Acad, de Nantes, 
1854, XXV, p. 317 ; tiré à part. Angers, Cosnier et Lachèse, 
in-12, 44 p., 1 pl., 1 carte. 

1844 Cacabbié. Analyse de douze houilles du bassin de la Basse- 

Loire. Ann. des Mines, 1844 (4), VI, p. 427. 

1845 Cacabbié. Essai de cinq houilles de Maine-et-Loire. Ann. des 

Mines, 1845 (4), VIII, p. 764. 

1846 Cacabbié. Essai d’une anthracite de Beaulieu (Maine-et-Loire), 

Ann. des Mines, 1846 (4), X, p. 690. 

1846 Statuts de la Société des Houillères de Saint-Germain-des-Prés 
et de Saint-Georges-sur-Loire. département de Maine-et- 
Loire, 1 br., in-4, 1846. 

1848 Viquenel. Nouvelles preuves de déplacement delà matière char¬ 
bonneuse postérieurement au dépôt des terrains à combus¬ 
tible. B. S. J. F., 6 nov. 1848 (2), VI, p. 12-15. 

1850 Wolski. Procédé pour le foncement des puits de mines dans les 
terrains recouverts par de puissantes couches aquifères, 
par M. Wolski. Ann. des Mines, 1850, XVIII, p. 113-125, 
pl. III. Tiré à part, Nantes, 1850. 

1850 Bobiebbb. Système de foncement des puits dans les terrains 
aquifères, par M. Wolski. Rapport fait au nom d’une Com- 
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mission composée de MM. Cottin de Melville, Bertrand 
Geslin, Malherbe, Callaud, Adolphe Bobierre, rapporteurs. 
Ann. Soc. Acad. Nantes, 1850, 10 p. Tiré à part. Nantes, 
Mélinet, 1850. 

1851 A. Lemarchand. Bassin houiller de Maine-et-Loire. Puits de 
Saint-Germain-des-Prés. Journal de Maine-et-Loire, LXXIII, 
n° 89,15 avril 1851, 3« page, colonnes 2 et 3. 

1853 Rolland B anès. Notice sur le terrain anthracifère des bords de 
la Loire aux environs de la Haye-Longue, entre Rocheîort 
et Chalonnes (Maine-et-Loire), Angers. Ann. Soc. Linn. 
du Départ, de Maine-et-Loire, I, p. 41-52. Cosnier et Lachèse. 
Tiré à part, 12 p., 7 pl. 

1857 Gabot. Note sur une machine d’épuisement des mines de 
Chalonnes. Angers, Soc. Industrielle, XVIII, 1857, p. 87-96. 

1859 A. Burat. Traité du gisement et de l’exploitation des miné¬ 

raux utiles. 4 e édition, 2 vol. in-8, 2 e partie, p. 107-208, 
pl. XI. 

1860 Heusschkn. La Compagnie des mines et fours de Mont jean, 

Angers, Barassé, 1860, 1 br., in-8. 

1862 Menièrb Ch. Parmentier et le professeur Renou. Angers, 
1862,1 br. In-8. Ex. Mém. Soc. Acad. M.-et-L. XII, p. 1-40. 
1862 Domage et Gastinbau. Terrain carbonifère de la concession 
de Layon et Loire. Paris, Revue de Géologie, 1862, III, 
p. 294. 

1865 Fagès. Coupe du bassin houiller de Chalonnes, 1 pl. lith. 

1865 Oluvier de Doué. Mémoire au Conseil de préfecture pour 
M. Raoul Ollivier, propriétaire à Doué-la-Fontaine, contre 
M. Collet, négociant à Nantes. Angers, Lemesle et Mehouas, 
1865, in-4, 13, p., 3 pl., 1 carte manuscrite. 

1867 A. Burat. Les Houillères de la France en 1866. 1 vol. in-8, 

p. 191-196, 1 atlas Gd., in-4, pl. 23, fig. 1. 

1868 A. Caillaux. Notice sur la vie et les travaux de M. Triger. 

Paris, 1868, 1 br., in-8. Ex. Bull. Soc. géol. fr. (2), XXV. 
p. 547-559. 

1871 Bbossabd de Corbigny. Analyses d’anthracite delà Basse-Loire. 
Annuaire de l’Institut des Provinces, XXIII, vol., 1871, 
p. 275; Ann. des Mines. Rev. de Géologie, 1876 (7), X, 
p. 473-474. 

1871 Brossard de Corbigny. Étude des terrains anthrccifères de 
la Basse-Loire. Annuaire de l’Institut des Provinces, XXIII 
vol., 1871. Ann. des Mines, Rev. de Géologie, 1876 (7), X, 
p. 583. 
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1871 Gasté Eugène. Les houillères de l’Anjou (Fasc. X des 
Grandes Industries de l’Anjou, publiées chez Barassé, 
1871, 1 pl. 

1873 Rolland Banès. Notice sur le terrain anthracifère de Maine-et- 
Loire et de Loire-Inférieure, au double point de vue géolo¬ 
gique et industriel. Le Havre, Recueil des publications de 
la Soc. Havraise d’Etudes diverses, 1872 (1873), p. 151-200, 
2 pl. 

1874-1878. Céle^tin Pobt. Dictionnaire historique, géographique 
et biographique de Maine-et-Loire. Angers, 3 vol. gr. in-8. 
Articles : I. Beaulieu, p. 248, Chalonnes, p. 577, II. Layon 
et Loire, p. 469-470, Montjean, p. 712-713, III. Saint- 
Georges-Châtelaison, p. 370, Saint-Germain-des-Prés, p. 383 

1876 Mabchegày P. Note sur l’exploitation du charbon en Anjou, 

1494-1594. Angers, Revue d’Anjou XVIII, p. 105-109. 
Juillet-août 1876. 

1877 Bbossabd de Cobbigny. Analyses d’anthracites des bassins de 

la Basse-Loire et de la Vendée. Ann. des Mines, 1877 (7), 
XI, p. 362-363. 

1879 Bbossabd de Cobbigny. Analyses des houilles de Maine-et-Loire 
et environs Ann. des Mines (7), XV, p. 476). 

1879 Carnot Ad. Tableaux des essais de combustibles minéraux 
faits au bureau d’essai de l’École des Mines. Ann. des Mines, 
Paris, 1879 (7), XVI, p. 432. 

1882 Petitdidier. Laboratoire d’Angers 1880. Analyses de l’an¬ 
thracite du puits du coteau^des mines de Saint-Lambert-du- 
Lattay (Maine-et-Loire). Ann. des Mines (8), II, 1882, 
p. 35. 

1895 Société de secours des ouvriers et employés des mines de Cha- 
lonnes-sur-Loire (Désert et Saint-Lambert-du-Lattay) (Maine- 
et-Loire). Statuts, Chalonnes, 1895, 8 p. in-18. 

1897 Modifications aux statuts de la Société de secours des ouvriers 
et employés des mines de Chalonnes-sur-Loire et Beaulieu 
(Désert et Saint-Lambert-du-Lattay), votées par le Conseil 
d’administration de la dite Société dans ses séances des 3 jan¬ 
vier et 2 mai 1897, 4 p. in-18. 

1902 Société de secours des ouvriers et employés des mines de Cha¬ 
lonnes et Beaulieu (Désert et Saint-Lambert-du-Lattay). 
Statuts approuvés par décision ministérielle en date du 
24 mai 1895 et modifiés par décisions ministérielles en date 
des 6 avril, 22 juin 1897 et 19 octobre 1901. Angers, Sirau- 
deau, 1902, 16 p. in-18. 
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1903 Labivièbe Gustave. Ardoisières, carrières et mines de Maine-et, 
Loire (extrait d’Angers et l’Anjou. Notices historiques- 
scientifiques et économiques.) Angers, Germain et G. Grassin, 
1903, in-8, 744 p., 35 dessins, 13 grav et 6 cartes ou plans, 
p. 650-706, tiré à part, 1 br. in-4. 

1906 Davy P.-L. Ce que l’on croit savoir aujourd’hui sur la constitu¬ 
tion géologique des environs de Chalonnes-sur-Loire. Bull. 
Soc. Et. Sc. d’Angers, XXXV, 1905 (1906), p. 91-125. Tiré 
à part, Germain et G. Grassin. 

1906 O. Couffon. Le terrain carbonifère et les mines de houille en 

Anjou, du xiv* siècle à nos jpurs. Bull. Soc. Et. 8c. d'Angers, 
1905 (1906), XXXV, p. 87-90. 

1907 O. Couffon. Jacques-Désiré Danton, 1826-1906, d’après des 

notes autobiographiques. Bull. Soc. Et. Sc. d’Angers, 1906 
(1907), XXXVI, p. 197-200. Tiré à part, Germain et G. 
* Grassin. 

1909 Joubdy (le général). Le Sillon de Bretagne. Etude tectonique. 

Ex. Bull. Soc. nat O. de la France (2) IX, 1 er trim. 1909 
p. 36-41, p. XII-XIII. 

1910 Cacabbié. Étude du bassin anthracifère de la Basse-Loire- 

(Étude faite vers 1852 et publiée en 1910 au Bull. Soc. Indust. 
et agric. d’Angers, LXXXI, n° 6, juin 1910, p. 140-147.) 

N. B. — Je n'ai pas donné, ici la liste de tous les placards relatifs 
aux demandes de concession , ce qui m'aurait entraîné trop loin ; plusieurs 
ont , d'ailleurs , été reproduits dans le cours du travail . 

O. Couffon. 
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Automne 


Septembre s’est levé, plein de grâce tardive, 

Sur les chaumes rugueux et secs, parmi les choux.. 
Les bottes des chasseurs ont fait craquer, hâtives, 

La paille des guérets qui prend des reflets roux. 

Alentour, la forêt moins épaisse, au feuillage 
Troué de rayons clairs, ombrage un sol mouillé. 

Le matin vient plus tard, et d’un dernier ramage 
Les oiseaux le saluent à l’horizon brouillé. 

Aux pieds du pâle azur jetant leur note noire, 

Les pins aux troncs pelés et roses se sont tus, 

Et le ruisseau reprend, en déroulant sa moire 
Sur les cailloux bruissants, ses chants interrompus. 

Comme jadis jonchaient la terre menacée 
Casques empanachés, cuirasses, morions, 

Des ventres rebondis de curcubitacées 1 
Étincellent là-bas, éblouissants et ronds. 

Le village est par là.rSur ses toits bleus, la mousse 
A mis ses tons d’or vieux, et les papillons blancs, 
Surgis je ne sais d’où, sautant de l’herbe rousse, 
Élèvent sur ces fleurs fauves leur vol tremblant. 
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Contre la palissade aux pourpres chèvrefeuilles, 
Entre les jardins nus inondés de fruits mûrs, 

Le soleil automnal s’est glissé sous les feuilles 
Les grappes ont grillé au front jauni des murs. 

Un soleil moins ardent brille au ciel sans orage, 
Un plus paisible amour règne au cœur des époux : 
L’automne de la vie a rendu l’âme sage, 

Le devoir accompli fait le bonheur plus doux. 


Hiver 

La brume estompe tout, la brume enveloppante ; 

Dans le réseau ténu des bouleaux alanguis, 

Sa gaze vaporeuse, incertaine et tombante j 
A mis des perles d’eau près des perles de gui. 

Les chênes roux n’ont pas un souffle dans leurs feuilles 
Sur la neige qui fond le bruit s’est arrêté ; 

Les oiseaux se sont tus, le vallon se recueille, 

On croirait que des champs la vie a déserté. 

La nuit tombe du ciel gris et bas... et le sage 
Songe sur ses vieux jours, glorieux ou vaincu, 

Que le bien qu’a semé sur terre son passage 
Nejnourra pas, sur le passé qu’il a vécu, 

Le[jsort pourra jeter sa nuit et son hiver ; 

Sous la neige qui fait l’ombre claire et sereine, 
Lajjmoisson; dormira jusqu’au doux printemps vert, 
Et les étés futurs auront des granges pleines... 

L. Boutreux. 
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Note sur la famille de Baschi 


Soffroy de Baschi appartenait à une famille d’origine 
italienne’. Un de ses ancêtres, Ugolino, était seigneur de 
Baschi, près du Tibre, en Ombrie. Il vivait en 1220. 

Soffroy de Baschi, appelé aussi Syffred ou Sifron, avait 
pour père Bertholde de Baschi « seigneur en partie de 
Vitozzo et écuyer de Louis II d’Anjou, roi de Naples ». 
Sa mère était Philippe de Ponteves, dame du Castellard, 
fille de Bérenger de Ponteves, seigneur de Châteaurenard *, 
et de Catherine de Barras, dame du Castellard, qui testa le 
11 juillet 1489. Ce fut la première femme de Bertholde. 

Le 19 avril 1422, Bertholde de Baschi acheta de Jean 
de Barras le château de Saint-Estève # et la plus grande 
partie de ceux de Thoard, Barras et Tournefort. Il testa le 
19 octobre 1461. Quant à Soffroy, il mourut à Nancy, 


1 Sur cette famille, voir le tome I er de la nouv. édit, du Grand 
Dictionnaire historique de Louis Morèri (Paris, 1759, in-folio), au mot 
Aubais (nom d’un château du Languedoc, Gard, arr. de Nîmes, 
cant. de Sommières, qui, plus tard, appartint à la famille de Baschi), 
pages 474-477. Voir p. 474 et p. 475 (2 e col. n° X) Voir aussi Bibl. 
Nat. aux Manuscrits , Pièces originales , vol. CCVIII, dossier Bascker. 

1 Châteaurenard-Provence (qu’il ne faut pas confondre avec Châ- 
teaurenard-Loiret (Bouches-du-Rhône. Ch. 1. de cant. de l’arr. 
d’Arles-sur-Rhône). 

• Sans doute, Saint-Estève-Janson (Bouches-du-Rhône, arr. d’Aix, 
cant. de Lambesc). 
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en 1476, pendu par les Bourguignons, qui l’avaient pris 
dans la ville *. Il n’eut pas de postérité. 

L. Caillet. 


1 Voir les Mémoires de Philippe de Commynes , éd. de M. Bernard 
de Mandrot, tome I er (Paris, Picard, 1901, in-8°), p. 375-376 et n. 2 
de la p. 375). 

Bertholde de Baschi eut un autre fils, plus connu encore, Pierre 
ou Perron de Baschi (Bach), né de sa deuxième femme Marguerite 
Adhémar, qui remplit souvent des missions en Italie pour le compte 
de la France. Sur lui, voir une note de M. de Mandrot (t. II de son 
éd. c^e Commynes , p. 120-121, note 2 de la p. 120). 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Novembre i9i0 

Moyenne barométrique : 753“”,64; minimum le 13, à 
9 h. du soir, 740 mm ,00; maximum le 10, à 11 h. du matin, 
766 m 98 : écart extrême, 26'*”,98. 

Moyennes thermométi iques : des minima (sous l’abri), 
4°,92; des minima (sans abri), 4°,58; des minima (sur le 
sol gazonné), 3“,98; des maxima (sous l’abri), 10*,64; des 
maxima (sans abri), 11°,14 ; des maxima (boule noire sans 
abri), 12*,27; des maxima (sur le sol gazonné), 11°,75; 
d'une eau de source, 9°,26 ; du mois, 7°,85. 

Minimum absolu (sous l'abri), le 22. 0°2; minimum 
absolu (sans abri), le 22, — 1",0: minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 22,—2°,5; maximum absolu (sous l’abri), 
le 15, 15°,4; maximum absolu (sans abri), le 13, 16°,0 ; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 12, 18°,1 ; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 10,16°,5. 

Humidité relative moyenne du mois, 85; minimum, 51, 
le 2, à 4 h. du soir ; maximum, 100, les 12, 30, à 7 h. du 
matin et 4 b. du soir. 

Nébulosité moyenne du mois, 7.54 ; moyenne diurne la 
plus faible, 4,0 le 4; la plus forte, 10,0 les 23, 24, 25, 27, 
29, 30. Nombre de jours de soleil, 18; nombre d’heures 
de soleil ayant brûlé le carton de l'héliographe, 62 h. 70“ 
environ; fraction d’insolation, 0.22. 

Pluie totale du mois, 153““,5 en 25 jours, appréciable 
au pluviomètre; la plus forte, 13“ m ,2, le 27 et 12““,0 le 23. 
Evaporation, 45 n, “90. 
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Nombre de jours que le vent a été : t jour du N-E ; 1 jour 
de l’E N.-E ; 2 jours de l'E ; 1 jour de l'E S-E ; 2 jours du 
S-E ; 1 jour du S S-E ; 2 jours du S ; 1 jour du S S-W ; 
2 jours du S-W ; 6 jours de l’W S-W ; 2 jours de l’W ; 
2 jours de l’W N-W ; 2 jours du N.-W ; 1 jour du N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 7“4. Vitesse maximum du vent, le 14, à 2 h. 15" du 
soir, 28",0 par seconde (vent du W S-W). 

Gelée blanche les 5, 6,10,12, 20; rosée les 5, 6,10,12, 
13 ; brouillards le 12, 30; brouillard sur terre le 12; 
neige le 17 et le 22; le 22, gros flocons pendant 20 minutes. 

Plusieurs coups de tonnerre le 5, à 3 h. du s'ûr, vers le 
S S-W ; éclairs, le 3, à 7 heures du soir au N N-W ; 
éclairs vifs le 29, à 11 h. du soir, au S. 

Arc en-ciel lunaire vif et irisé le 18, à 7 h. 30“ du soir, 
à l'W S-W pendant 8 minutes; la couleur rouge dominait 
sur les autres couleurs. 

Fin de la feuillaison de la vigne (chasselas) le 3. Plusieurs 
bandes d'oies sauvages, le 12, à 6 heures du soir, du 
du N-E au S-W. 


A. Cheux. 
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Troisième Concert populaire 13 novembre 1910). 

Avec le concours de M™® Caponsacchi, violoncelliste et de 
M. Edouard Trémisot, compositeur. 

Symphonie en si bémol (Chausson). — Concerto en ré (Lalo). — 
Deux entr actes de Rosamunde (Schubert).— Ouverture de Pyrame 
et Thisbé (Trémisot). — Lied pour violoncelle (V. d’Indy). — 
Der Freischütz (Weber). 

M™® Caponsacchi est toujours la belle artiste que nous applau¬ 
dissions il y a trois ans ; le jeu est puissant, sonore et fin ; les 
traits sont nets et précis ; la phrase s'épanouit avec une ampleur 
et une force qu’on s’étonne de trouver sous des doigts de femme. 

Elle nous a donné du Concerto de Lalo une bonne interpré¬ 
tation, même parfaite dans la première partie. La phrase enve¬ 
loppante qui passe dans le mouvement vif, M™ Caponsacchi l’a 
délicieusement caressée avec une souplesse et une grâce infi¬ 
nies. 

Elle n’a pourtant pas réussi à nous faire comprendre le charme 
du lied de M. d’Indy. Lorsque M. Becker nous avait dit ce 
lied naguère nous n’y avions pas pris grand plaisir et les har¬ 
moniques finales, indignes du grand musicien qu’est M. d’Indy, 
ne nous avaient pas aidé à donner un sens à cette pièce si 
courte et si longue. Le talent que M 0 ® Caponsacchi a mis à nous 
le dire ne nous a pas éclairé davantage. 

Le succès de l'artiste a été très jçrand. Un public nombreux, 
venu spécialement pour l’entendre, ne se lassait pas de l’acclamer 
et, pour répondre à l’insistance de l’auditoire, elle nous a donné 
une délicieuse petite chose qui pourrait bien être sortie d'une 
sonate de Bach et qui éclairait d’un nouveau jour le talent 
si varié de la virtuose. 

On nous devait de nous faire entendre,[aprèsjles‘ grands con¬ 
certs de Paris, la symphonie de Chausson. Et, maintenant 
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qu'on l'a mise à nos programmes, il serait souhaitable qu'on nous 
la fit entendre à nouveau. Une telle oeuvre ne se juge pas d'un 
coup ; une seule audition n'a pas épuisé pour nous l'émotion 
qui en rayonne. Cette musique, si pleine, touffue peut-être, a 
la puissance de la jeunesse qui reçoit les impressions de toutes 
parts et qui chante sans mesurer son effort. Ici, l'impression 
est triste et le chant n'est point triomphal. Toute la musique 
de Chausson est frappée d'une tristesse profonde ; non point 
de cette sentimentalité pleurarde qui ne touche pas parce qu'elle 
est elle-même sans conviction, mais de cette tristesse qui naît 
du sentiment de la détresse humaine et qui étreint, avec quelles 
soudaines révoltes, le Beethowen des derniers quatuors. Ce 
que Chausson nous a laissé suffira sans doute à lui assurer 
une place à la suite de son maître, C. Franck, mais on ne peut 
songer sans amertume à l'œuvre que la mort envieuse nous a 
ravie. Chausson et Lekeu, ces deux noms s'appellent ; en 
écoutant leur courte histoire et en entendant leurs chants, il 
est impossible de n'être pas touché de tout ce qu'ont mis de 
désespérance en leur œuvre ces hommes si jeunes sur qui battait 
déjà l'aile de la mort. Ils ne la voyaient pas, mais leur âme en 
était déjà meurtrie. 

M. Trémisot ne s'est point mis en peine du problème de la vie 
pour écrire l'ouverture de Pyrame et Thisbé. Il a conduit lui- 
même, avec habileté et grande élégance, sa musique agréable 
à entendre et fort bien faite, mais dont l'intérêt ne survivra 
sans doute pas à celui des formules dont elle est bâtie. Cette 
lamentable histoire de Pyrame et Thisbé, qui faisait larmoyer 
notre enfance et dont les complaintes ont épuisé la douleur, 
couvre ici une inspiration facile et des effets qui tendent plutôt 
à émouvoir la surface légère des âmes. M. Trémisot a d'ailleurs 
été compris tout de suite et chaudement applaudi. 

La salle était vibrante et enthousiaste. M. Bâton prend pos¬ 
session de son orchestre et de son public ; il gagne la sympathie 
de l'un et de l'autre. L'exécution de la Symphonie de Chausson 
a été remarquable de tous points et les mélodies de Schubert 
ont valu à M. Fichet et à M. Englebert un succès mérité. 

L'ouverture de Freischutz, ou, comme on dit sans doute à 
Munich, der Freischutz, terminait ce beau concert, varié, bril¬ 
lant, émouvant et gracieux, qui fait honneur en même temps au 
goût de « l'inventeur » et à la valeur des exécutants. 
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Quatrième Concert populaire (27 noveirfbre 1910). 

Avec le concourante M. GeorgesJEnesco. 

Symphonie en sol majeur (Haydn). — Symphonie espagnole t 
pour violon et orchestre (E. Lalo). — Fervaal , introduction du 
premier acte (V. d'Indy). — Symphonie roumaine , finale 
(Stan Golestan). — Cortège et air de danse (Debussy). — Deux 
rhapsodies roumaines (Enesco). 

La personnalité de Georges Enesco domine ce concert et c'est 
à elle qu'il faut reporter le mérite d'avoir rempli la salle d'une 
foule pressée et vibrante. Il semble qu'aujourd'hui nos ange¬ 
vins aient reçu la caresse grisante du soleil de Roumanie et 
qu'ils se soient complus dans la fougue de ces latins de la Mer 
Noire, comme les ancêtres refroidis par l'âge s'amusent aux 
jeux bruyants de leurs arrière-neveux, sourient de les voir si 
jeunes et si sincères et reconnaissent en eux leur propre jeunesse 
abolie. La fougue de cette école roumaine, son exubérance et 
son panache fîattent singulièrement ce qui reste en nous de 
l'esprit du gaulois qui attachait l'alouette au cimier de son 
casque et s'en allait en chantant vers la Rome fabuleuse et 
jusqu'aux rives étranges du Pont. M. G. Enesco et M. Stan 
Golestan ont dû sentir le courant de sympathie qui nôus portait 
vers eux et qui nous rendait facile l'entente de leur œuvre. 

L'orchestre, il faut tout de suite le dire, s'est mis au-dessus 
de lui-même. Il a porté le poids très lourd de ce très long concert 
avec une vaillance digne d'éloges et il a permis à nos hôtes 
d'emporter un bon souvenir de nos auditions. 

La Symphonie d'Haydn, qui avait fait à juste titre l'objet de 
soins particuliers, a été très finement exécutée. Cette musique, 
toute nue, sans fard et sans paillettes, nos orchestres trop nom¬ 
breux la font presque toujours trop lourde et trop bruyante. 
Elle demande moins de force que d'intelligence, moins de vir¬ 
tuosité que de sentiment et, sous un manteau trop éclatant, 
son charme se voile. C'est la chanson d'un cœur simple qui jouit 
de la beauté des choses et c'est ainsi que devait chanter le 
saint d'Assise sur les chemins de l'Ombrie. La sincérité, la joie 
jeune et la simplicité rendent immortelle cette musique dont 
nous nous sommes éloignés, mais en l'adorant à la façon des 
fidèles qui sortent du sanctuaire à reculons en faisant fumer les 
encensoirs. 

La manière de la Symphonie espagnole est différente et la 
simplicité n'est pas son critérium. Peut-être y aurait-il mauvaise 
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grâce à juger trop||musicalement une œuvre écrite surtout en 
vue du virtuose. On y a mis toutes les difficultés du monde, les 
barrières, les fossés, les banquettes et les murs. La musique n'y 
est plus guère qu'un prétexte à des manifestations périlleuses. 
M. Enesco y eut deux chanterelles tuées sous lui et son arrivée 
au poteau fut saluée d'une ovation générale. Et c'était justice ; 
il avait dépensé là une somme de talent et d'efforts dont nous 
restions tout éblouis. C'est seulement un peu plus tard et quand 
le charme est évanoui qu'on en vient à se demander si la musique 
est faite de tant de choses. 

L'introduction de Ferwal, une bonne page de M. d'Indy, et 
la délicate broderie de Debussy prenaient une valeur singulière 
entre le bruit de la Symphonie espagnole et les tableaux flam¬ 
boyants de la Symphonie roumaine de M. Stan Go^stan et des 
Rhapsodies roumaines de M. G. Enesco. 

Cette symphonie roumaine pour orchestre et piano principal 
doit être fort longue ; le final qu'on nous a fait entendre a de 
monstrueux développements, intéressants toujours, pleins d'éclat 
et de vie, grouillants d'enthousiasme. Mais il est dans l’ordre 
des choses que tous les bonheurs se payent ; la jeunesse lumi¬ 
neuse ne croit jamais avoir tout dit et c'est à coup sûr avec un 
sourire complaisant que la vieillesse consent à s'adjuger le pri¬ 
vilège du radotage. L’œuvre d'art de M. Golestan sera plus 
parfaite quand il aura serré son style et sacrifié quelques images. 
Mais c'est une « heureuse faute a dont il a le temps de se cor¬ 
riger. 

M. Enesco, après nous avoir exposé au piano l'œuvre de son 
ami, a conduit lui-même avec l'autorité et la souplesse qui s'at¬ 
tachent à son bâton les deux rhapsodies roumaines qui com¬ 
blaient ce concert si bien rempli. Il est difficile de résister à 
l'emprise violente de cette musique ardente et sensuelle où la 
science habille, sans la voiler, la fantaisie éperdue du tzigane. 
L'accent qui s'en dégage nous étonne ; il est impossible de mettre 
plus de matière dans l'idéal et ce mélange de réalité brutale et 
de poésie éthérée laisse hésitantes nos âmes alourdies de ratio¬ 
nalistes qui classent depuis trop longtemps les genres et les 
sentiments. Nous en jouissons quand même, parce qu’il est la 
peinture éclatante de la libre vie dont nous trouvons en nous- 
même seulement cette velléité lointaine et fugitive que Daudet 
a peinte si délicieusement dans la parabole du lapin de garenne. 
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Noua avons reçu de M. L. de Farcy la note suivante : 

M. Denais, dans le Portefeuille d'un curieux (Revue de V Anjou , 1910, 
p. 191), publie la lettre du Secrétaire d’État, en date du S septembre 
1779, relative au déplacement du tombeau du Roi-René, dans la 
Cathédrale d’Angers et en fait précéder le texte d’une déclaration 
inexacte, qu’il me permettra de relever ; la voici : 

« J’ai trouvé, récemment, écrit-il, la lettre du Secrétaire d’État 
qui y a trait : elle avait échappé aux investigations si minutieuses, 
pour tout ce qui concerne Saint-Maurice, du savant M. Louis de 
Farcy ». 

— Pardon, au cours de l’impression du vol. II de la Monographie 
de la Cathédrale d? Angers, en 1905, j’ai trouvé aux archives de Maine- 
et-Loire (série G, n° 267) la lettre en question et l’ai publiée intégra¬ 
lement dès 1905, dans les Additions , p. 329 du volume II. Assurément, 
je n’ai point la prétention d’avoir découvert tout ce qui concerne 
Saint-Maurice. Sur ce point, cependant, je n’ai pas été devancé par 
M. Denais, puisque, dès 1905, j’ai publié cette lettre, qu’il donne 
comme une trouvaille récente en 1910. — L. de Farcy. 


M. Joseph Denais, à qui nous avons communiqué la note 
ci-dessus, nous écrit : 

M. L. de Farcy a parfaitement raison et je lui ferais toutes mes 
excuses, si cet accident ne m’avait pas permis, une fois de plus, de parler 
avec les éloges qui lui sont dus des « investigations si minutieuses 
• pour tout ce qui concerne Saint-Maurice, du savant M. Louis de 
« Farcy. » 

Voici l’explication. Je m’étais tout naturellement reporté au cha¬ 
pitre du « Monument du roi René » et au paragraphe portant pour 
titre « translation du tombeau dans la nef » (p. 305, la table n’indi¬ 
quai t pas Vaddition de la p . 329); j’aurais pu voir à cette dernière 
page (additions et corrections) que M. de Farcy avait imprimé le do¬ 
cument cité à la fin du tome II de sa Monographie (en 1905) sur la 
copie des Archives de Maine-et-Loire, comme je l’ai publié, dans la 
Revue de V Anjou, sur le manuscrit de la mairie de Passy, bien après 
mon petit mémoire à la réunion des Sociétés des Beaux-Arts sur le 
Tombeau du roi René (1892) et ma Monographie de la Cathédrale 
d'Angers (en 1899). 

Cela prouve une fois de plus que les amis de l’Anjou et de ses monu¬ 
ments sont encore loin d’avoir épuisé les sources de notre histoire. 
Cela prouve aussi la nécessité des tables alphabétiques bien com¬ 
plètes, pour les importants ouvrages comme celui auquel M. L. de 
Farcy travaille depuis 40 années sur Saint-Maurice, et où sa science 
archéologique a pu recueillir et amasser tant de choses, et tant d’ex¬ 
cellentes choses, je me plais à le répéter, avec l’espoir que la fin de son 
ouvrage paraisse bientôt. — Joseph Denais. 

45 
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Le 10 novembre eut lieu la rentrée solennelle de l'École de 
Médecine et de Pharmacie d'Angers, séance attristée par le 
souvenir du deuil récent et cruel qui venait de frapper dans ses 
plus chères affections le nouveau directeur, M. le D* Jagot. 

Tous se rappelaient les services rendus par M 106 Jagot, 
ses grandes qualités d'esprit et de cœur, son dévouement cha¬ 
ritable pour les humbles et aussi la manifestation de grandiose et 
douloureuse sympathie à laquelle s'est associée la population 
angevine le jour de ses obsèques. 

; M. le P r Moreau, l'éminent doyen de la Faculté des sciences 
de Rennes, présidait, ayant à ses côtés : MM. Talion, préfet de 
Maine-et-Loire ; Legludic, directeur honoraire ; Girard, premier 
président ; général Estève ; André, procureur général ; Rémond, 
inspecteur d'Académie ; Brassart, directeur de l'École des Arts 
et Métiers ; Troché, médecin principal de l'armée ; EF Thuau et 
Bernier, conseillers généraux ; Proust, de la Commission admi¬ 
nistrative des Hospices ; D r Barot, D r Laboulais, D r Cordon ; 
MM. les professeurs de l'École, etc. 

Tout d'abord M. le doyen Moreau excusa M. le directeur Jagot 
de son absence et formula quelques paroles émues de sympathie 
à son adresse. Puis, il donna la parole à M. le P r Turlais, qui 
prononça une savante leçon d'ouverture, sur l'importance des 
services apportés par la physiologie à la médecine. Le distingué 
professeur fit précéder sa leçon d'un magnifique éloge de M. le 
directeur Legludic et indiqua l'influence considérable que sa 
méthode, à la fois énergique et souriante, exerça sur les destinées 
de l'École depuis 40 ans ! 

M. le P r Turlais fut longuement applaudi et MM. les Étu¬ 
diants manifestèrent de bon cœur et unanimement en l'honneur 
de leur ancien directeur. 

M. le doyen Moreau se leva ensuite pour remercier l'assis¬ 
tance, excuser M. le recteur Laronze « qui eût été heureux 
« d'affirmer une fois de plus sa vive sympathie aux professeurs 
« de l'École d'Angers ». 

M. le P r Moreau fit un très remarquable éloge de l'École, 
rappela éloquemment les noms des maîtres qui « auréolèrent 
son berceau » et qui sont pour les étudiants d'aujourd'hui 
« comme un drapeau semé d'étoiles ». 

Après avoir rappelé les progrès incessants de cette maison 
qui débuta avec sept professeurs et en compte aujourd'hui 
vingt-quatre, M. le doyen de la Faculté des Sciences de Rennes 


Digitized by Google 


CHRONIQUE 


379 


traça les intéressants portraits du D* Legludic « l'homme 
« qui durant ces 21 dernières années a été le chef et l'âme 
« de cette École, le directeur éminent qui par ce long consulat 
« a assuré l'unité de vue, aidant avec une rare habileté les 
« réformes à s'acclimater sans secousses, facilitant toutes les 
« négociations entre la Ville et l'État par la haute estime où 
« le tenaient également les parties contractantes »;—du D 1 Jagot, 
qui « continuera dignement les traditions de ses prédécesseurs 
« et ajoutera une nouvelle et brillante page à l'histoire de cette 
« maison ». 

M. Moreau termina son discours par quelques conseils aux 
étudiants. 

M. Rémond, inspecteur d'Académie, lut alors une lettre du 
D r Jagot, où le nouveau directeur s'excuse, vu les doulou¬ 
reuses circonstances dans lesquelles il se trouve, de ne pouvoir, 
comme il l'aurait voulu, remercier M. le doyen Moreau d'avoir 
présidé cette séance de rentrée, dire à M. le D r Legludic les senti¬ 
ments unanimes de regrets qu'il emporte dans sa retraite et 
assurer tous de son zèle et de l'ardeur qu'il entend dépenser 
dans les nouvelles fonctions dont il vient d'être investi. 

M. Rémond dépose ensuite sur le bureau le compte rendu 
de l'année scolaire et la lecture du palmarès termine la séance. 

Nous regrettons vivement que le cadre limité de cette chro¬ 
nique ne nous permette pas de reproduire les discours éloquents 
qui furent prononcés. Nos lecteurs les trouveront dans le numéro 
des Archives médicales d'Angers du 20 novembre. 

* 

* * 

Le 22 novembre, a eu lieu au café Cardinal le dîner du 
Vin d'Anjou. Une foule nombreuse de compatriotes habitant 
la capitale, auxquels s'étaient joints plusieurs angevins d'An¬ 
gers, se pressait dans l'un des grands salons du bel établissement 
du boulevard des Italiens. 

Il est près de huit heures quand commence le repas. 

A la table d'honneur, M. E. Port préside, ayant à sa droite 
M lle Dussane, de la Comédie Française, qui prêtait son concours 
à la soirée artistique, M. Peyssonnié, M. Cuvilier, M. Achille 
Laurent. M. Port avait à sa gauche MM. Leroux-Cesbron, 
Gilles Deperrière, Cormeray, Mallot, Haro, Plaçais. 

Puis, parmi les convives, nous remarquons : MM. de Terves, 
G. Richou, Mahaud, Gachet, Gournay père, Gournay fils, 

25 • 
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Grégoire, Bans, Alleaume, Dervieux, Martineau, Lecoq, 
Laurent, Durand, D* Laigre, KoJot, Corbin, Sarret, Logeais, 
Auboyer, Grimault, Morel, D* Chesneau, Lecacheur, D* Lepage, 
Servat, Martin, Texier, P. Leclerc, Morin, Voilant, Jet miette, 
Ciret, Ernoult, Dorvault, Le Trocquette, Thibault, Boisnard, 
capitaine Lepage, Pierre Joubert, Bernier, Coûtant, Dureau, 
M. Leclerc, Simon, etc., etc. 

M. Port, président du « Vin d'Anjou », prend le premier la 
parole. Il présente les excuses d'un certain nombre de compa¬ 
triotes qui regrettent de n'avoir pu assister à ces agapes frater¬ 
nelles. Il remercie M lle Dussane, de la Comédie Française, 
d'avoir bien voulu accepter de rehausser par sa gracieuse pré¬ 
sence ce banquet et il fait son éloge ainsi que celui de 
M lles Yvonne Gall, de l'Opéra, Alice Bonheur, et de M. Jacques 
de Féraudy, qui prêteront tout à l'heure leur aimable concours 
à la soirée artistique. 

M. Port remercie ses compatriotes de l'honneur qu'ils lui ont 
fait en l'élisant président. Il pense, dans l'intérêt et pour l'avenir 
de la Société, qu’on pourrait décider que tous les anciens 
présidents se joindraient au Comité ; à ce sujet, il rend un légi¬ 
time hommage à M. Cormeray, dont on connaît le dévouement 
au « Vin d'Anjou ». Il présente ensuite le président qui lui suc¬ 
cédera, le sympathique M. A. Laurent. Il émet la proposition 
que les présidents, au lieu d'être élus pour une année, le soient 
pour trois. 

L'assemblée repousse cette dernière proposition. 

Puis, continuant son discours, M. E. Port rappelle le Congrès 
archéologique et discute l'expression célèbre : « Andegavi 
molles ». César n'a jamais écrit ces mots. M. Port définit la 
« mollesse angevine» : ce n'est ni de la paresse, ni de l'inaction, 
mais une sorte d'épicurisme aimable et charmant et il compare 
une inscription romaine de Timgad avec une inscription gravée 
par les moines de jadis sur les murs d'une vieille église d'Anjou, 
inscription disant la même chose, en termes à peu près iden¬ 
tiques. Quoi qu'il en soit, l'Anjou, pays profondément artiste, 
a prouvé, en produisant à la patrie des hommes comme David 
d'Angers, qu'il n'était pas un pays de « mollesse ». 

M. Port, en terminant, adresse un hommage ému à la 
mémoire des compatriotes disparus, et notamment du D r Gui¬ 
chard. Puis, s'adressant à M. Gilles Deperrière, il le charge de 
transmettre les vœux que tous forment pour le rétablissement 
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de la santé de M. de Romain ; M. Port espère que, prochainement 
une récompense méritée couronnera le dévouement à l'Anjou 
de M. Auguste Michel. Enfin, il remercie M. Peton, maire de 
Saumur, qui, n'ayant pu venir au banquet, a envoyé aux 
convives une charmante collection de cartes postales illustrées. 

M. Gilles Deperrière annonce que la santé de M. de Romain 
donne de sérieuses inquiétudes à ses amis. Il est heureux des 
souhaits de récompense que M. Port a formulés à l'égard de 
M. Michel et les transmettra à ce dernier. 

M. Achille Laurent remercie à son tour de l'honneur qui lui 
est fait. 

Tous ces toasts sont chaleureusement applaudis. 

La soirée artistique commence et l'on acclame tour à tour 
M lle Yvonne Gall, de l'Opéra, M lle Dussane, de la Comédie- 
Française, M lle Alice Bonheur, M. Jacques de Féraudy, de la 
Comédie Française. 

La très fine et spirituelle comédie de Courteline, « La paix 
chez soi », interprétée avec talent par M lle Dussane et 
M. Jacques de Féraudy, a terminé cette fête amicale. 

♦ 

* * 

Le 14 novembre, au cours de l'assemblée générale de la 
Société de Secours aux Blessés militaires, qui a eu lieu à la 
Salle du Quinconce, a eu lieu la remise de la médaille du Maroc 
aux infirmières du Dispensaire de la Croix-Rouge d’Angers, 
qui avaient soigné les soldats blessés dans les ambulances de 
Casablanca : M mes de Guibert et Alfred Dezanneau et M lle Albert. 

La séance était présidée par M. Merlet, sénateur de Maine-et- 
Loire, vice-président de la Croix-Rouge, assisté de MM. Colas 
de la Noue, secrétaire général de l'œuvre, des D rs Troché, 
médecin principal des salles militaires, à l'Hôtel-Dieu ; Gruet, 
médecin-major ; D 18 Gripat, Quintard, Dezanneau. 

Après un très joli discours de M. le sénateur Merlet et un 
remarquable rapport de M. de la Noue, M me la générale Lacre- 
telle lut les diplômes accompagnant les médailles et donna 
l'accolade à chacune de leurs titulaires. 

* 

* * 

On annonce comme prochaine la publication d'une revue artis¬ 
tique, organe de la Société des Amis des Arts d'Angers, qui sérail 
servie à titre gracieux cinq fois par an aux sociétaires. 
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Nous souhaitons la bienvenue à cette nouvelle feuille pério¬ 
dique destinée à servir au développement de Fart en Anjou. 

* 

* * 

Dans le mois de novembre ont été données les conférences 
suivantes : 

Le 14, à FUniversité Catholique, « Les Catacombes de Sousse, 
en Tunisie », par M. le chanoine Leynaud. 

Le 18, dans la salle des Folies Angevines , sous les auspices de 
la Société de Géographie commerciale, « Le Tyrol et les Dolo¬ 
mites », par M. Steinherz. 

Le 23, à FUniversité Catholique, « Celles qui croient penser », 
par M. Jacques Duval. 

Le 25, à FUniversité Catholique « Les Bhils et le problème 
des Missions aux Indes centrales », par le R. P. Fortunat. 

Le 30, dans la salle de la Mairie, sous les auspices de la Société 
de Géographie Commerciale, « Le Mont Blanc et ses voies d’accès » 
par M. François Deloncle. 

Le 30, à FUniversité Catholique « Johannes Jœrgensen », 
par M. Havard de la Montagne. 

* 

* * 

Sont nommés : 

Officiers de V Instruction publique 
MM. Coudrain, instituteur primaire, à Angrie. 

Jouteau, instituteur primaire, à Angers. 

Officiers d*Académie 

Mme» Girard, institutrice primaire, à Angers. 

Sauvage, institutrice primaire, à Angers. 

MM. Baudoin, instituteur primaire, à Angers. 

Gruard, instituteur primaire, à Montjean. 

Froger, instituteur primaire, à Andard. 

Gouzil, instituteur primaire, à Saint-Mathurin. 
Guittonneau, instituteur primaire, à Saint - Rémy - la- 
Varenne. 

Joubert, instituteur primaire, à Chalonnes. 

Lehoux, instituteur primaire, à Morannes. 

Lepauvre, instituteur primaire, à Bagneux. 

Mirault, instituteur primaire, à Vieil-Baugé. 

Nidelet, instituteur primaire, à Villevêque. 

Taugourdeau, instituteur primaire, à Mûrs. 

♦ 

* * 
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Tous ses amis inconnus et proches, qui suivent de loin la 
belle carrière de M. Max d’Ollone et ne peuvent oublier les glo¬ 
rieuses et courtes joies qu’il nous dispensa, deux années, à nos 
concerts dominicaux, n’ignoraient pas qu’une des œuvres du 
jeune maître devait être exécutée chez Colonne ; quelques-uns 
de nos concitoyens, privilégiés, eurent la joie de l’entendre. Ils 
seront heureux de lire les lignes que, le soir même, le maître 
Alfred Bruneau consacrait dans Le Matin au « Ménétrier » : 

M. Chevillard s’étant entièrement consacré hier au répertoire, j’ai 
passé l’après-midi chez M. Pierné. Celui-ci donnait la première audi¬ 
tion d’un vibrant poème symphonique pour violon et orchestre, 
où M. Max d’Ollone prêche passionnément l’amour ûdèle du sol natal. 
Afin de suivre des bohémiens un ménétrier quitte son pays. Quand il 
y rentre, nul ne le reconnaît, car ses chants ont perdu leur force et 
leur charme ; on se détourne de lui et il reste seul dans la mélancolie 
du souvenir. Le sujet est excellent par le contraste des idées, des 
rythmes et des couleurs qu’il offre continuellement. En sa partition 
tendre et savoureuse à la fois, écrite et construite de main sûre et 
délicate, partition que le public s’est empressé d’applaudir, l’auteur 
glorifie éloquemment la nature; il se montre peintre, poète et musicien; 
il témoigne de jolies qualités auxquelles je me réjouis de rendre hom¬ 
mage. M. Georges Enesco a joué cela avec une profonde émotion 
communicative, un sentiment grave et robuste, une superbe auto¬ 
rité... » 

Toute la critique a fait à cette œuvre le même chaleureux 
accueil. 

* 

* * 

M. Jean Huré, lisons-nous dans Y Angevin de Paris , épris 
justement des beautés de la Loire, a passé ses vacances aux 
portes d’Angers, aux Rosiers, dans un délicieux cottage familial, 
où il a mis la dernière note à un « Quatuor » à cordes, à des 
mélodies bretonnes, ainsi qu'à un livret de théâtre : « La Cathé¬ 
drale » ; et enfin, le dernier né du talent fécond de notre jeune 
concitoyen est un « Quintette » pour piano et cordes dont Paris 
aura la primeur au cours de cet hiver. 

* 

* * 

M. le D r Baruk, qui est revenu en Anjou avec le titre de Direc¬ 
teur médecin en chef de l’Asile de Sainte-Gemmes, vient de 
se voir décerner par M. le Ministre de l’Intérieur une médaille 
d’argent pour le dévouement et la compétence qu’il a apportés 
à la mise en œuvre des services de désinfection dans les ser¬ 
vices départementaux de l’Orne. 
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Le Ministre de la Guerre a accordé une citation au « Bulletin 
officiel du Ministère de la guerre », avec témoignage de satis¬ 
faction, à M. Jouon, capitaine au 115 e régiment d'infanterie, 
pour le zèle et le dévouement dont il a fait preuve dans l'accom¬ 
plissement des travaux historiques du département de Maine- 
et-Loire : « Bataillons de volontaires nationaux et recrutement 
de l'armée pendant la Révolution ». 

Les lecteurs de la Reçue de VAnjou n'ont pas oublié que 
M. Jouon, alors lieutenant au 135 e d'infanterie, voulut bien 
nous confier l'impression de quelques-uns de ces travaux qui 
ont si justement attiré l'attention du Ministre et lui ont valu la 
juste récompense accordée à son mérite. 

• 

• * 

Une chaire de professeur d'oto-rhinolaryngologie a été créée 
cette année à l'hôpital. 

A la suite d'un concours très brillant, M. le D* Léon, spécia¬ 
liste des maladies de la gorge, du nez et du larynx, a été désigné 
comme titulaire de cette chaire. 


On lit dans la dernière livraison du Bulletin du Bibliophile : 

« Un écrivain des plus distingués, M. Paul Fesch, enlevé, jeune 
encore par la maladie, il y a six mois, avait entrepris un intéressant 
et utile travail que, depuis plusieurs années déjà, il avait dû aban¬ 
donner, la Bibliographie de la Franc-Maçonnerie et des Sociétés secrètes. 
Ce travail le doit/avoir aucun caractère dejpolémique ; il se borne à 
noter et parfois[à annoter tout ce qui a été écrit pour ou contra ces 
sociétés. 

« Cette publication, qui formera, sans doute, l’équivalent de deux 
volumas de Lorenz, était impatiemment attendue et la disparition 
de celui qui en avait conçu le plan et commencé la rédaction pouvait 
faire craindre que l’ouvrage ne paraîtrait pas. Nous apprenons avec 
plaisir que, surle désir qu’en avait exprimé M. Paul Fesch, et pour entrer 
dans ses vues, c’est notre distingué collaborateur, M. Joseph Denais, 
qui a bien voulu se charger de poursuivre les recherches, compléter et 
reviser l’ouvrage (déjà assez avancé pour que l’impression en soit 
partiellement composée). La Bibliographie , nous l’espérons, ne tar¬ 
dera pas beaucoup à être publiée et les bibliophiles ne seront pas 
oubliés : il y aura quelques exemplaires sur Japon et sur Hollande. » 

Nous pouvons ajouter à la note du Bulletin du Bibliophile 
que ce grand ouvrage sortira des presses angevines de la maison 
G. Grassin, qui en avait commencé l'impression. 
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Notre distingué collaborateur, M. le D T Olivier Coufîon, 
vient de faire paraître en brochure sous le titre : Guide du Géo¬ 
logue en Anjou ( Chalonnes , Saint-A ubin-de-Luignè), Mont jean , 
Saint-Pierre-Montlimart), un travail très documenté qui a paru 
dans le Bulletin de la Société « Les naturalistes parisiens ». Ce 
guide, comme l'annonce l'auteur, est le début d'une série de 
programmes d'excursions en Anjou qu'il se propose de publier 
à l'usage des amateurs de géologie. Ajoutons que cette plaquette 
est ornée de gravures dans le texte et de deux planches hors 
texte. 

M. Louis Davy, dans la partie du Bulletin de la « Société des 
Sciences naturelles de l'Ouest de la France » réservée aux 
extraits et analyses, a de sa plume autorisée consacré les lignes 
suivantes au travail de M. Olivier Coufîon : 

Depuis longtemps la variété des terrains des environs de Chalonnes- 
sur-Loire a attiré l’attention des géologues ; de nombreuses études 
ont été publiées sur ce pays. Une réunion de la Société d’Études 
scientifiques d’Angers, en 1906, et de la Société géologique de France, 
en 1908, ont fait faire des progrès énormes aux connaissances déjà 
grandes que l’on avait de la composition géologique du sous-sol 
et des nombreux fossiles que contiennent ses couches. 

M. O. Coufîon, s’est ingénié à vulgariser ces connaissances en 
utilisant tous les ouvrages parus et ses propres observations pour 
mettre à la disposition des géologues voyageurs un guide sérieux, facile 
à consulter et désormais indispensable. 

* 

* * 

M. Gobô, dont nous avons admiré les pastels et les eaux- 
fortes, vient de se révéler peintre et coloriste de grand talent. 

Le distingué écrivain et critique qu'est M. Léon Philouze 
s'exprime en ces termes au sujet d'une exposition de cet artiste : 

Une très belle exposition de tableaux et pastels de M. Gobô nous 
attire et nous retient aujourd’hui devant les vitrines et galeries de 
M. Lasneret. On passerait volontiers de longues heures à subir le 
charme des paysages bretons rapportés presque tous par l’artiste 
de la pointe de Penmark qui dresse sur l’horizon grave les profils 
de ses cinq églises en partie ruinées, Saint-Nicolas, la Tour, Kerity, 
Saint-Pierre et Saint-Guénolé. 

Nous connaissions d’admirables dessins et eaux-fortes de M. Gobô. 
Leur succès au Salon de la Société nationale et au Salon de la gravure 
n’est pàs oublié. Ils nous révélent ici un peintre d’une vision nette, 
d’une vigueur de palette peu commune et un superbe tempérament de 
coloriste dans la « Bigoudenne à l’enfant », la « Tête de Breton », le 
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« Breton ivre », la « Vague », la « Tour démantelée », brûlée et 
flambante au soleil, semblable à une ruine de la Sierra espagnole ou 
entrevue toute grise à travers le réseau brumeux de la pluie. 

Tableaux et pastels unissent à une surprenante facture un rare 
sentiment du pittoresque et de la nuance juste. 

Dans la galerie, la « Plage » avec sa coulée de soleil sur la falaise 
mélancolique et la « Dune » aux sables blancs, aux herbes minces, 
encadrant les flots glauques, expriment l'inexprimable charme de la 
mer bretonne. Arrêtez-vous devant la « Procession du 15 août à 
Saint-Guénolé », les bateaux désarmés au port, les « Pardons de 
Troônen et de Guilvinec », la « Chapelle de la Joie », au matin, et 
surtout les « Mendiants à l’ombre » et P « Entrée de Messe à Pen- 
mark ». Ne sont-elles pas un éblouissement et une joie pour les yeux 
ces lentes et hiératiques théories de Bigoudens précédées des croix 
d’argent et de vermeil sur lesquelles flottent les bannières de soies 
multicolores étincelantes de paillettes. 

Les porteurs de bannières crispent leurs poings noués pour résister 
aux vents du large. Derrière eux, dans le poudroiement d’une brume 
ensoleillée, s’avance le cortège bariolé des femmes, s£inblables à des 
figures d’exotiques vitraux avec leurs lourdes jupes étagées, leurs cor¬ 
sages et leurs manches brodés de pourpre et d’or et leurs bonnets 
ourlets d’arabesques de perles. 

L’évocation est saisissante. On croit entendre le piétinement et 
le bourdonnement des foules. On songe à l’Espagne, à l’Orient et les 
toiles des tentes des Pardons bombées aux souffles marins évoquent 
les campements nomades. 

M. Georges Gobô a rendu merveilleusement le contraste de cette 
vision orientale sur la lande bretonne et son talent affiné a su en 
dégager toute la poétique étrangeté. 


* 

* • 

A la Galerie des Artistes modernes, rue Caumartin, notre 
compatriote d'adoption, M. Jouas, a Ouvert la première exposi¬ 
tion d'ensemble : « Vues de Paris et de Versailles ». 

Cette exposition a été l'objet des jugements les plus flatteurs 
de la part de toute la presse. 

Elle a reçu la visite du Sous-secrétaire d'État aux Beaux-Arts, 
qui a marqué son admiration pour les œuvres de M. Ch. Jouas, 
en faisant au nom de l'État l'acquisition d'une des plus belles, 
la « Cour du 22 de la rue Chauvinesse ». 

• * 

Le très beau tableau de M. L. Alleaume, A Vile de Lesbos , 
acheté par l'État, est destiné au Musée de Saumur. 
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L’année prochaine, la Société Sainte-Cécile d’Angers, la plus 
ancienne des Sociétés chorales de l’Ouest, va fêter le cinquan¬ 
tenaire de sa création. | 

« Il nous a semblé, écrit dans Y Angevin de Paris M. David- 
Bernard, que, l'atavisme aidant, il serait bien extraordinaire 
qu’il ne restât rien, dans l’âme des déracinés de notre province, 
de ce goût musical qui fait l’orgueil de nos frères de là-bas, et 
que les tendances, que nous voyons se manifester de jour en 
jour plus vives, parmi la colonie angevine de Paris, à rechercher 
les occasions de se grouper entre pays pouvaient faire espérer le 
succès d’un groupement choral des Angevins de Paris. 

a C’est dans cette idée que notre ami Henri Coûtant, toujours 
dévoué aux œuvres de solidarité angevine, Gustave Mouchet, 
dont les antécédents font autorité en la matière, et moi, avons 
jeté les bases d’une chorale groupant dans son sein tous les Ange¬ 
vins des deux sexes qu’intéresse tant soit peu la musique. 

« En outre, si, comme nous l’espérons, notre idée porte ses 
fruits, nous compléterons l’éducation musicale de nos adhérents 
par des cours de chant pour hommes et femmes, en vue desquels 
nous nous assurerons le concours des meilleurs artistes et pro-* 
fesseurs de la colonie angevine do Paris. » 

* 

* * 

Le 7 novembre a eu lieu à l’Hôtel de Saumur, 22, rue de Belle- 
chasse, le premier dîner mensuel de Y Angevin de Paris . 

Au dessert, M lle Jackson, avec son entrain et sa verve 
coutumière, chanta le Vin d’Anjou , de David-Bernard, dont tout 
le monde reprit en chœur le refrain ; M me Lherbay, de la Comé¬ 
die française, récita une poésie de son père, Patricienne, dont 
les beaux vers prirent sous sa diction chaude et vibrante un 
relief exceptionnel. 

« Marc Leclerc, à la demande générale, dit Les coiffes s’en 
vont, qui furent, comme toujours, très applaudies, et le dernier 
vers de cette œuvre de terroir était à peine lancé qu’un photo¬ 
graphe fixait sur sa plaque, au milieu d’un nuage de fumée 
provoquée par le magnésium, le souvenir de cette première 
soirée, prélude, nous en sommes certains, de beaucoup d’autres. 

* 

* * 

Le public sera prochainement admis à visiter les nouvelles 
annexes du musée Carnavalet, à Paris, où il pourra voir, parmi 
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de nombreuses curiosités, un modeste mobilier qui ne manquera 
pas de provoquer chez lui une vive émotion, car ces fauteuils, 
ces petits tabourets, ces lits peu somptueux meublaient les 
appartements du Temple pendant la captivité de la famille 
royale. 

Ces meubles viennent de la succession de M. Berthélemy, né 
à Angers en 1745, archiviste de l'Ordre de Malte, qui habitait 
le Temple au moment où la famille royale y fut incarcérée. 
M. Berthélemy, après avoir été obligé de déguerpir au plus vite 
du Temple pour céder la place à celle-ci, finit, à force de pétitions, 
par rentrer en possession de son mobilier, qui avait, entre temps, 
été utilisé par les prisonniers royaux et dont héritèrent ses 
enfants. 

C’est M^Blavot, épouse du petit-fils de notre compatriote, qui 
en a fait don au Musée Carnavalet. 

* 

* * 

Le Musée des Souvenirs installé à la maison de Balzac, 
rue Raynouard, à Paris, vient de s'enrichir d'une relique nou¬ 
velle du grand homme. 

Il s'agit d'un gilet ayant appartenu à l'auteur de la « Comédie 
Humaine », un gilet authentique, à manches, en satinette de 
coton blanc. 

Sur les côtés se trouvent deux grandes poches. L'encolure, 
très large, mesure 0 m 55 centimètres et a un col rabattu. A 
l'intérieur, dans le dos, on lit, en lettres anglaises, une ins¬ 
cription faite à l'encre à marquer le linge : « H. de Balzac ». 

Ce gilet a été offert à la « Maison de Balzac » par 
M me veuve Robert, d'Angers, dont le mari fut valet de 
chambre de M. Chevalier, ancien procureur général et ancien 
député de Maine-et-Loire. 

M. Chevalier avait été le camarade de collège de M. Gustave 
Flaubert et c'est Flaubert qui lui avait donné le gilet de Balzac. 

Avant de mourir, M. Chevalier avait laissé comme relique 
le précieux gilet à son valet de chambre. 

X***. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. G. Grassin. — 1411 
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CHARLES DOVALLE 

Sa Vie — Son Œuvre 


ÉTUDE BIOGRAPHIQUE ET CRITIQUE 

D’APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 

(Suite) 

DEUXIÈME PARTIE 

Le Poète — Les Sentiments — Les Goûts — Les Idées 

Dans l’état actuel des éditions de Dovalle où tout ordre 
chronologique fait défaut, il semble dès l’abord très diffi¬ 
cile de se faire une idée de son talent. Nous voyons bien, 
en lisant son livre, que le poète a été tantôt classique et tantôt 
romantique ; mais nous ne voyons clairement ni par où il 
a commencé, ni comment il a passé de l’un à l’autre. Nous 
constatons des tendances marquées vers le classicisme et 
vers le romantisme, des sympathies et même des parentés 
littéraires évidentes, mais un fil conducteur nous manque 
pour rattacher ces différentes constatations de manière 
à en faire un tout. Si cependant, à défaut de ligne continue, 
nous trouvions sur le chemin suivi par le poète quelques 
indices précis, à l’aide de ces jalons nous pourrions peut-être 
tenter de retrouver tant bien que mal la route parcourue. 
Ces jalons existent, ce sont les dates qui du fouillis des édi¬ 
tions émergent encore. 

Nous connaissons les dates précises de treize 1 des 

1 Corine et Zulmis (juin 1824), Ma Muse (25 mai 1825), La jeune 
Muse (juillet 1825), La Vision (janvier 1826), La jeune Mère (juillet 
1826), U Oratoire du Jardin (1827), Alnaide ou la fée de lac (1827), 
VEpître à la girafe (postérieure à septembre 1827), Les Pâquerettes 
(décembre 1827), Mon rêve, chanson (janvier 1828), Le Curé de Meu - 

26 
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poésies de Dovalle, sur les cinquante-deux que contient 
l’édition de 1868, et la date approximative de deux d’entre 
elles l . Les treize poésies datées vont de juin 1824 
à novembre 1829. Or, parmi ces treize poésies, il n’en est 
pas une antérieure à août 1828 qui décèle des tendances 
romantiques nettement marquées. 

La première poésie où ces tendances sont, non seulement 
apparentes, mais hautement proclamées : les Deux Muses , 
est d’août 1828. Il nous semble donc que le romantisme 
du poète date de cette année qui coïncide précisément 
avec son séjour à Paris ; où, tout au moins, qu’à ce moment 
il prend conscience des sympathies qui le portaient vers 
la nouvelle école, et s’y rattache ouvertement. Ce n’est 
point à dire pourtant qu’à partir de cette époque, Dovalle 
ait abandonné sa première manière. Il fut classique sans 
doute jusqu’à la fin, et son romantisme tardif ne put forcer 
son tempérament poétique jusqu’à lui faire oublier ses 
premières amours. 9 

La forme classique des premières poésies de Dovalle 
n’aura rien qui nous étonne, si l’on songe que lorsqu’il 
les écrivit, il sortait à peine du collège, la mémoire toute 
pleine encore de ce qu’il venait de lire et d’apprendre. 
Victor-Hugo lui-même, quoique chef de l’école romantique, 
n’a pas tout de suite échappé à l’influence de ses études, 
et jusqu’en 1824, époque où parurent les Nouvelles Odes , 
son inspiration fut presque purement classique. Il en fut 
de même pour Dovalle, et c’est, semble-t-il, plutôt par une 
évolution naturelle de ses sentiments que par un effort 
de sa volonté, qu’il fut amené, du classicisme, au romantisme 
un peu superficiel qui fut le sien. 

don (postérieur de quelques mois, 1828), Les deux Muses (août 1828), 
La jeune femme délaissée , trouvée inachevée sur le corps de Dovalle 
(novembre 1829). 

1 Vous et Refus qui, d’après le carnet de Saumur, semblent être 
de 1829. Nous ne saurions cependant l’affirmer. 
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CHAPITRE PREMIER 

Les Sentiments 


I 

LE SENTIMENT DE LA NATURE 

« Dovalle, dit son biographe E. Grimaud ^ aimait 
« passionnément la nature, son âme tendre et rêveuse 
« avait besoin du spectacle des champs. » Né dans une 
contrée où la nature est à la fois mélancolique et souriante, 
sous ce doux ciel d’Anjou, dont la couleur est celle de la 
fleur du lin et que Du Bellay préférait à la splendeur de 
la lumière d’Italie, Dovalle, en effet, a aimé la nature. 
Mais il l’a aimée sans excès, presque sans lyrisme, en curieux 
plutôt qu’en passionné. Il l’a aimée pour les thèmes poé¬ 
tiques qu’elle lui fournissait, pour les rêves qu’elle lui sug¬ 
gérait, pour les souvenirs qu’elle lui rappelait ; et il en a fait 
le décor, non le sujet, de ses poésies. Il n’y a pour elle, dans 
son œuvre, ni les cris d’amour, ni les cris de haine que l’on 
trouve dans les vrais poètes romantiques. Il n’a vu dans la 
nature, ni comme Vigny une marâtre, ni comme Lamar¬ 
tine * une amante, ni comme Harold ou Olympio une 
insensible et une oublieuse. Il la considère seulement comme 
le cadre aimable où se meuvent ses maîtresses fictives ou 

1 Notice biogr. de Grimaud, 1857. 

* Le Lamartine du Vallon (1820) et, plus tard, celui de MiUy ou 
la terre natale (1830). 
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réelles, voire même comme une excellente source de jolis 
madrigaux. Nous ne trouvons point dans tout cela « le 
sentiment profond de la nature » que nous a dépeint 
Émile Grimaud. Et, pour un naturaliste même amateur, 
Dovalle nous semble avoir de singulières notions d’his¬ 
toire naturelle. Si, comme le dit son biographe « aucun des 
êtres de la création ne lui était indifférent » et si, curieux 
de tout, il se penchait « pour épier les habitudes d’un 
insecte perdu sous l’herbe » il n’aurait point dû écrire dans 
une poésie pourtant sérieuse 1 : 

Mais au fond du calice un insecte caché 
Vit, déchirant la fleur de sa dent acérée. 

• 

Est-ce raillerie ou périphrase ? Même dans sa poésie 
célèbre de la Bergeronnette 1 il commet une regrettable 
erreur en faisant de la bergeronnette des troupeaux une 
émule du rossignol : 

Inconstante Bergeronnette 
Qui voltige vive et coquette 
Et qui siffle tes jolis chants 

et dans les Pâquerettes 8 : 

Capricieux oiseau qui voltige toujours 
Et chante par les prés ainsi qu’une fillette 
Heureuse en ses amours. 

L’image est jolie, mais inexacte en ce qui concerne le 
chant. 

Mais, lorsque Dovalle veut bien renoncer à la zoologie 
fantaisiste ou à la périphrase surannée et nous peindre 
la nature telle qu’il la voit et la comprend, il est charmant. 
Et là, comme en amour, comme presque partout dans 
son livre, c’est Chérubin qui reparaît, Chérubin criant : 


1 Premier chagrin , éd. 1868, p. 38. 
8 La Bergeronnette , éd. 1868, p. 78. 
8 Les Pâquerettes ,éd. 1898. 
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« je vous aime » aux arbres du parc d’Aguas-Frescas. Il 
aime et connaît la nature, il s’en est fait l’observateur 
attentif et le peintre minutieux ; il nous chante 1 * 3 : 

Les fleurs, puis bientôt les belles matinées, 

Puis les grands fils d’argent qui courent sur les prés, 

Puis sous des gouttes d’eau des plantes inclinées. 

Mais s’il aime la nature ne croyons pas que ce soit pour 
elle-même ; il nous dit : 

J’aime le temps des fleurs, les fleurs parléht d’amour. 

Cet incorrigible amoureux mêle de l’amour à tout ce 
qu’il touche. S’il prend la nature comme confidente, c'est 
seulement pour lui conter ses peines amoureuses. Et nous 
le voyons, dans le Souvenir des environs de Thouars *, après 
avoir emphatiquement appelé les petits coteaux du Thouet 
des « cimes vierges de pas humains », terminer sa descrip¬ 
tion par une pointe galante : 

Hôtes de ces rochers, vagabonde famille, 

Si jamais elle vient, ohl parlez-lui de moi, 

Et dites-lui : a C’est là qu’il s’assit, jeune fille, 

Pour mieux songer à toi. » 

Il est vrai de dire que ce procédé n’est pas particulier 
à Dovalle; c’est celui dont Lamartine avait usé dans le Lac f 
et dont tant d’autres s’étaient servi avant lui. 

Dovalle n’a jamais été véritablement lyrique, dans ses 
descriptions de la nature, que lorsqu’il a mbi l’influence 
d’un autre poète. Et dans son Troubadour # , s’il atteint 
parfois jusqu’au lyrisme romantique, c’est qu’il a l’âme 
et l’oreille toutes pleines encore des rythmes Lamarti- 
niens. Mais cette profondeur dans le sentiment de la nature 

1 Un four de mars , éd. 1868, p. 137. 

* Édition 1868, p. 151. 

3 Édition 1868. Invocation , p. 156. Alnaide ou la Fée du lac , p. 158. 
Et surtout le fragment inédit de la notice E. Grimaud. 
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est chez lui plus apparente que réelle et, s’il a été l’amant 
de la nature, il a été pour elle, comme pour ses maîtresses 
un amant sensible, mais volage. Il l’a aimée pour lui, non 
pour elle, il a joui en vrai païen, en épicurien aussi, des prés, 
des bois, des fleurs et de la belle lumière ; mais sans jamais 
oublier que ces prés et ces bois étaient les lieux qu’il peu¬ 
plait le plus volontiers de son amour. En réalité, le senti¬ 
ment de la nature ne se sépare p&s chez lui de l’expression 
de son paganisme aimable et de la peinture de ses senti¬ 
ments amoureux. 

H 

LA FEMME FAITE MUSE 

a La volupté, l’amour, la femme surtout, la femme divi¬ 
nisée, la femme faite muse, écrivait Victor-Hugo, dans sa 
lettre aux éditeurs du Sylphe, voilà ce qu’on trouve dans 
ce portefeuille d’élégies déchirées par une balle de pistolet ». 
Tels sont en effet, les sentiments, ou pour mieux dire tel 
est l’unique sentiment qui domine l’œuvre poétique de 
Dovalle. 

Sa sensibilité était extrême ; nous avons vu avec quelle 
soudaineté naissaient chez lui les sentiments sous l’empire 
desquels il agissait immédiatement et sans réflexion. Sa 
colère sous l’outrage de Mirra, l’article vengeur qu’il écrivit 
et qui fut cause de sa mort, sont les résultats de cette ner¬ 
vosité excessive qu’il a laissé voir un peu dans toute sa 
vie et dans ses poésies amoureuses. Il ne pouvait voir 
pleurer sans pleurer lui-même ; c’est en ces termes qu’il 
nous le dit : 

Moi dont Tâme est assez humaine, 

Moi qui pleure en voyant pleurer 1 . 

1 La jeune Muse , éd. 1868, p. 171. 
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A plus forte raison, sans doute, quand ces pleurs coulaient 
des « beaux yeux » qu’il a tant aimé chanter. Il est ému 
pour moins que cela, pour une pensée qui traverse son 
esprit, pour une image qui passe dans sa mémoire : 

Souvent un songe, un mot, une pensée, 

Une pâleur lentement effacée 
Me fait battre le cœur 1 . 

De cette sensibilité, qu’il nous avoue dans quelques vers 
de ses poésies, il tirera deux de ses plus belles qualités de 
poète : la spontanéité et l’émotion ; mais il en gardera la 
mobilité de caractère qui le rend prompt à s’enflammer 
à première vue pour une femme qu’il se prend à aimer 
pour un geste ou une ressemblance. Parce que ses sen¬ 
timents sont prompts à naître ils se succèdent avec rapi¬ 
dité et sont peu durables. Comme La Fontaine, auquel 11 
ressemble quelquefois, puisqu’il est lui aussi très français, 
très gaulois même, il est « volage en vers comme en 
amour ». 

Il a aimé une femme, nous le croyons du moins. Mais il 
l’a aimée moins pour elle-même que parce qu’elle appa¬ 
raissait à ses yeux comme la synthèse de toutes les grâces 
observées, de toutes les voluptés entrevues. 

Victor-Hugo exagère lorsqu’il dit que chez Dovalle la 
femme est « divinisée » et qu’elle est « faite Muse ». Qu’on 
se rappelle la poésie qu’il envoyait à Laure en 1825, alors 
que toutes les ardeurs de son âge bouillonnaient en lui; 
il ne l’a pas faite Muse, il envoie sa Muse en pension chez 
elle, c’est très différent et même légèrement polisson. On 
fait des prières à une divinité, on ne lui adresse pas des 
madrigaux et, si l’on conduit sa Muse au pied de ses autels, 
on ne lui dit point : 


i Qu'aimez-vous, éd. 1868, p. 49. 
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Et si la Müse sait vous plaire, 

N’oubliez pas son conducteur *. 

Plus tard, peut-être sous l’influence des idées nouvelles 
Dovalle chantera,Jbien timidement d’ailleurs, le sacerdoce 
et la sainteté de la femme et il introduira dans ses vers 
l’inévitable « ange » des romantiques. 

Tout d’abord ses sentiments furent moins élevés et, dans 
une pièce où il raille irrespectueusement les neuf sœurs, 
ces : 


Vierges de quatre mille ans, 

Vierges encor, ma foi j’en doute* ; 

il nous trace l’idéal un peu bourgeois de la femme qu’il 
désire. «Au lieu de Muses, de mensonges, si je trouvais, dit- 
il, quelque beauté : 

Quelque beauté qui fût solide, 

Et que je pusse au moins palper ; 

Quelque beauté douce, timide, 

Incapable de me tromper, 

Beauté simplette et pudibonde, 

Qui n’eût jamais lu de roman, 

Fillette dont la gorge ronde 
Fût autre chose que du vent ; 

Qu’avec plaisir donnant au diable 
Apollon, sa lyre et ses sœurs, 

Aux pieds de cette vierge aimable 
J’irais abjurer mes erreurs ! » 

Cette fillette campagnarde, très humaine, très « cor¬ 
porelle », naïve, simplette et qui n’aurait jamais la de 
roman, est bien loin encore d’être une héroïne romantique. 
C’est que Dovalle, lui aussi, n’a pas à cette époque lu beau¬ 
coup de romans, ou du moins, s’il en a lu, il préfère encore 
Candide à la Nouvelle Héloïse . 

Plus tard, sa conception de l’amour se modifiera quelque 


1 La jeune Muse , éd. 1868, p. 171. 

2 Ma Muse , Poitiers, 1825, éd. 1868, p. 166. 
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peu, sans toutefois cesser d’être ce qu’elle sera toujours, 
presque purement charnelle ; et sous l’influence de Byron, 
qu’il nomme démon, mais qu’il adore comme un dieu, 
il errera dans le monde à la recherche d’un sein « sur lequel 
« il pût poser sa tête en écoutant les battements d’un cœur 
« qui répondit au sien par un tendre retour 1 ». Mais Do- 
valle n’est encore ni Werther, ni René, ni Adolphe, ni même 
Don Juan : il est Chérubin. Il l’est tout entier, plus sensuel 
peut-être, mais aussi plus timide ; et l’on pourrait presque 
lui attribuer ces paroles du précoce amoureux : « Mon 
« cœur palpite au seul aspect d’une femme, les mots 
« amour et volupté le font tressaillir et le troublent. Enfin, 
« le besoin de dire à quelqu’un je vous aime est devenu pour 
« moi si pressant que je le dis tout seul en courant dans le 
« parc, aux arbres, aux nuages, au vent qui les emporte 
« avec mes paroles perdues # ». Caresser une femme du 
regard, la frôler en passant, suivre par la pensée les lignes 
de son corps qu’il entrevoit ou qu’il devine suffit à exas¬ 
pérer l’ardeur de son cœur juvénile. Il se fait Sylphe pour 
envelopper de son désir la femme qui passe : 

.. .si, parfois, jeune, rêveuse et belle, 

Vient une femme, à l’heure où le jour fuit. 

Avec la brise, amoureux, autour d’elle 
Je voltige sans bruit ! 

J’aime à glisser, aux rayons d’une étoile, 

Entre les cils qui bordent ses doux yeux: 

J’aime à jouer dans les plis de son voile 
Et dans ses long cheveux *. 

Son amour semble s’épurer et se compliquer ; déjà la 
beauté simplette et ignorante de Ma Muse a fait place à 
la femme « rêveuse » du Sylphe. La vague passion de Do- 

1 Lord Byron, Don Juan , chap. premier, Carnet de Saumur , p. 6. 

a Le mariage de Figaro , acte premier, scène 7. 

* Le Sylphe , éd. 1868, p. 33. 
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valle s’affine, elle grandit aussi, et déjà le Sylphe réclame 
c une bouche », 

Pour y mourir d’amour l . 

L’expression de ses sentiments se fait plus forte, ses 
désirs se précisent et, de même que Chérubin disait : « une 
fille, une femme, ah ! que ces mots sont doux, qu’ils sont 
intéressants ! 1 * »; il balbutie ces noms dont la douce musique 
l’enivre et, dans un soir de folie il clame ces vers haletants, 
comme une prière de Verlaine : 

Une femme !... jamais une bouche de femme 

N’a soufflé sur mon front ! ne m’a baisé d’amour !... 

Jamais je n’ai senti, sous deux lèvres de flamfne, 

Mes deux yeux se fermer et s’ouvrir tour à tour !... 

Et jamais un bras nu, jamais deux mains croisées, 

Comme un double lien, autour de moi passées, 

N’ont attiré mon corps vers un bien inconnu!... 

Une femme!... une femme *... 

Déjà « les chastes jouissances », les « baisers maternels », 
<c le calme » et les « frais souvenirs » de son enfance ne lui 
suffisent plus. Du désir inassouvi naît cette vague tristesse 
à peine consciente d’elle-même, ce dégoût irraisonné de 
l’existence, qui donnera à quelques poésies de Dovalle une 
légère teinte romantique ; et le poète nous dit : 

J’ai dix-huit ans ! mon âge est presque le bonheur... 

Je devrais être heureux... non ! mon âme désire. 

Et j’ai du chagrin dans le cœur 8 !.... 

Il aurait presque pu dire avec Lamartine, auquel il res¬ 
semblera quelquefois : 

Un seul être vous manque et tout est dépeuplé ! 

Il sent profondément la solitude de son cœur, son âme 
blessée se replie sur elle-même douloureusement et avive sa 
souffrance en l’analysant. 

1 Le mariage de Figaro y acte premier, scène 7 

2 Premier désir , éd. 1868, p. 40. 

8 Premier chagrin , éd. 1868, p. 38. 
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Dans de telles dispositions, il ne fallait à Dovalle qu’une 
influence sentimentale ou intellectuelle pour changer à 
tout jamais le cours de ses pensées amoureuses. Il appelait 
la première de toutes les forces de son désir, ce fut la seconde 
qui vint sans qu’il y pensât. Il ne semble point, en effet, 
que Laure lui ait laissé autre chose dans le cœur que l’obses¬ 
sion de son nom et de son image ; et si elle est cet « ange du 
ciel » dont il est parlé une ou deux fois, elle n’apparaît 
point comme la réelle amante qu’il rêvait et n’a jamais 
répondu sans doute aux « invincibles désirs », aux « fougues 
insensées » qui grondaient dans l’âme inapaisée du poète. 

Il n’a jamais, en effet, à aucune autre époque de sa pro¬ 
duction poétique, laissé échapper des accents aussi lyriques. 
Dans la poésie intitulée Invocation \ il proclame la souve¬ 
raineté de l’Amour « âme du monde » et religion de l’hu¬ 
manité : 


Source de voluptés, de délices, de vie, 

Pure et céleste flamme aux immortels ravie, 

Principe créateur, âme du monde, Amour ! 

Mais on peut se demander si cette conception, dont on ne 
trouve nulle autre trace dans son œuvre, ne fut pas plus 
un souvenir du début du poème de Lucrèce qu’un accès 
de romantisme. 

Chérubin mourait en lui, son admiration pour le Don 
Juan de Byron acheva de le tuer. C’est vers 1828 que s’ac¬ 
complit cette transformation. Dovalle avait alors 21 ans ; 
c’est à cette époque que seul et triste, dans Paris immense 
et indifférent, il écrivait mélancoliquement sur son carnet : 
« Paris isolement, privation de société, absence de femmes 
aimables 8 ». Un livre vint à tomber entre ses mains, un 
livre qu’à ce moment tout le monde lisait et dont presque 
tous subissaient la séduction ; c’était le Don Juan de lord 

1 Invocation , éd. 1868, p. 156. 

* Carnet de Saumur , p. 2. 
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Byron. Ce livre, dont plus d’une page répondait à son état 
d’esprit, il l’aima tout de suite. Et dans son carnet il en 
extrait soigneusement les passages qui l’ont charmé, pour 
les avoir toujours sous les yeux. On lit en effet, dans son 
journal intime, cette phrase qui pourrait être la formule du 
a vague à l’âme » : « C’est ainsi que s’écoulaient ces heures 
<c solitaires. Il sentait qu'il lui manquait quelque chose , mais 
« il ne savait pas ce qui lui manquait Ses rêveries mysté- 
« rieuses, les vers des poètes, rien ne pouvait donner à son 
« esprit ce qu’il désirait. Que lui fallait-il donc ? Un sein sur 
« lequel il pût appuyer sa tête en écoutant les battements 
« d’un cœur qui répondit au sien par un tendre retour 1 ». 
Ce n’était pas encore tout à fait le romantisme aigu puisque 
ce mal n’était pas incurable et qu’un amour partagé pouvait 
le guérir; c’est pour cela même que Don Juan plut à Dovalle. 
Il suivit en bon élève les préceptes du maître étrange qu’il 
avait pris et put bientôt écrire : 

Je suis jeune et pourtant la gaîté m’est ravie 

Et pourtant sans plaisir je dépense la vie *. 

L’on a vu plus haut avec quelle belle ardeur il chercha 
dans Paris « le sein sur lequel il pût appuyer sa tête » ; on 
a vu aussi avec quelle inconstance il voltigeait d’amour 
en amour laissant un peu partout les lambeaux de ses ailes 
de Sylphe. Plein de jeunesse et d’illusions, il croit à « l’âme 
sœur » et il la cherche ; il cherche l’affection douce et sin¬ 
cère qu’il semble avoir toujours préférée à la passion 
violente, et nous donne cette charmante définition de la 
femme qu’il rêve : 


1 Lord Byron, Don Juan , chap. premier, Carnet de Saumur , p. 6. 

* Éd. 1868, Premier désir , p. 40. On le voit aussi écrire sur son carnet 
probablement vers la même époque, cette note recueillie au hasard 
de ses lectures, et qui semble refléter son état d’esprit : « La source 
de mes peines était en moi, quel qu’eût été l’état où le ciel m’eût 
placé, j’en aurais fait du malheur. (Aloys). » Cf. Carnet de Saumur % p. 9. 
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Amie aux mauvais jours, aux jours heureux amante K 

C’est à cette chimère qu’il poursuit sans cesse, et qui sans 
cesse se dérobe à sa tendresse, qu’il adresse cette prière 
fervente : 

Ne viendras-tu jamais ? Viens !... oh ! viens !... je t’attends 1 ! 

Son cœur toujours en éveil vibre à la moindre apparence 
d’amour, il accueille avec les transports d’une joie sincère 
et débordante cette « Inconnue » qui doit être pour lui 
l’amante rêvée. Il l’a vue en passant dans je ne sais quel 
jardin public, il rentre chez lui l’âme pleine de son image, 
il rêve longuement, revient par la pensée à la place qu’elle 
vient de quitter, et se la représente telle qu’elle était : 

Comme un astre d’argent, comme un blanc météore, 

Comme un premier éclat d’une naissante aurore, 

Cette belle inconnue.. 

. C’est là qu’elle s’assit, rêveuse 

Et fermant ses yeux à demi... 

Là, quelle demeura, pâle et silencieuse, 

Près d’un vieil époux endormi *. 

Sa sensibilité de poète et d’amoureux l’entraîne plus 
loin, il pénètre par la pensée dans la vie privée de 1’ « in¬ 
connue » et la voit 

Malheureuse peut-être au sein de la richesse! 

Malheureuse peut-être avec tant de jeunesse !... 2 

Et il arrive cette chose singulière : le poète qui cherche 
une âme compatissante pour le plaindre, est pris de pitié 
pour une autre qu’il croit malheureuse, s’accuse déjà de 
ne pas assez l’aimer et lui fait des protestations d’amour 
éternel : 


Et je l’oublierais, moi !... j’oublierais sa tristesse 
Et son regard qui semblait un adieu !... 
Non !... non, jamais !*. 


1 Ed. 1868. — Premier Désir , pp. 41 et 42, 

2 Ed. 1868. — VInconnue, p. 46. 
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Elle seule compte désormais pour lui, elle emplit son 
cœur tout entier et, s’il voit une autre femme, il pourra dès 
l’abord la désirer, la trouver belle : 

Mais je dirai : Ce n’est pas elle... 

Et mon bonheur s’envolera !.. . 1 

On pourrait croire, en entendant les accents d’une pa¬ 
reille passion, que tout le reste de son livre sera dominé 
par cet unique amour. Il n’en est rien, le Chérubin qui ne 
faisait que sommeiller en lui reprend ses droits et c’est à 
une autre femme que dans la poésie suivante il adresse ce 
joli madrigal : 

J’aime la place où vous étiez assise. 

J’aime la place or vous allez*... 

Cette soudaineté et cette sincérité dans la passion, 
jointe à une inconcevable légèreté, voilà tout le cœur de 
Dovalle et toute sa « maladie du siècle ». 

D’ailleurs, « le vague des passions » n’exclut point chez 
lui l’amour du plaisir, il n’a été romantique qu’à demi et 
superficiellement, il n’avait rien de ce qu’il fallait pour 
l’être entièrement. Il n’y avait chez lui, a dit Victor-Hugo 
« rien de sombre, rien d’amer, rien de fatal », ses impres¬ 
sions n’étaient ni assez durables, ni assez profondes pour 
qu’il en souffrit cruellement, et lui-même a dit ce qu’était 
son cœur : 

Froissé par le dégoût, mais ardent au bonheur* 

ce bonheur qu’il nous avoue lui-même avoir « connu plus 
d’un jour* ». Il a d’ailleurs noté sur son carnet près de la 
formule byronienne du vague des passions une autre phrase 
dont la philosophie lui sied mieux : « L’amour n’est qu’un 
épisode dans la vie de l’homme, il est toute l’existence de 
la femme 4 ». Il semble en effet que durant les deux dernières 

1 Éd. 1868, L'Inconnue, p. 46. 

2 Éd. 1868, Qu'aimez-vous ?, p. 49. 

8 -L'.Eunui, éd. 1868, p. 76. 

4 Carnet de Saumur , p. 6 ; Byron, Don Juan , chap. premier. 
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années de sa courte existence, le poète ait eu à cœur de 
multiplier ces « épisodes ». Il le faisait sans perversité, sans 
désir de jouer au Don Juan qu’il n’a jamais été, mais naïve¬ 
ment, sincèrement; et, s’il n’était plus tout à fait Chérubin, 
il ne fut pas bien loin parfois de le redevenir. Il préféra 
toujours malgré tout atix héroïnes de l’amour romantique 
la beauté simplette et palpable : 

Fillette dont la gorge ronde 
Fut autre chose que du vent K 

dont il faisait naguère son idéal. Son « vague à l’âme » ne 
dépassa jamais les limites d’une bouderie d’amoureux déçu 
et, s’il nous dit dans son Ennui * : 

Mon cœur est froid, ma tête est vide, 

Je suis triste, et ne sais pourquoi... 

.. .Le dégoût m’accable et me tue... 

Et tout mon soleil se consume 
Sans pouvoir me faire un prïntemps.. 

sa désespérance finit sur un refrain de chanson : 

Plus de maîtresse.et plus d’amour !... 

En cela, il fut très français, peut-être très gaulois, à coup 
sûr très angevin et fort peu romantique. Le fond de vieille 
gaieté française et d’esprit satirique qu’il tenait de ses 
ancêtres et de sa province l’empêchèrent de tomber dans 
de fâcheux excès. Et, si dans l’expression de ses sentiments 
amoureux lorsqu’il voulut être très pur et très élevé il 
se rapprocha quelquefois de Lamartine plus par l’har¬ 
monie que par le cœur, il semble qu’il procède surtout, 
comme nous le verrons plus tard, de la lignée des poètes- 
amoureux et sensuels de la Renaissance et du xvm e siècle, 
qui concevaient l’amour, à l’inverse des romantiques, 
comme la satisfaction immédiate d’un désir, comme la 
moisson hâtive des « roses de la vie ». 

1 Éd. 1868, Ma Muse , p. 166. 

* Éd. 1868, p. 76. 
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Les Goûte et les Idées 

I 

DU ROMANESQUE AU ROMANTISME 

Nous avons vu quel amoureux fut Dovalle comme 
homme et comme poète, et nous avons pu remarquer avec 
quelle mobilité il passa d’une passion à une autre, sans y 
entendre malice, sans presque y songer. 

En apparence, il est comme le Don Juan de Molière 
qui trouvait que « tout le plaisir de l’amour est dans le 
changement 1 », en réalité il n’a point recherché ce « chan¬ 
gement » de propos délibéré. C’est le changement qui est 
venu tout naturellement de la versatilité de son caractère 
et de sa sensibilité toujours en éveil. En un mot, Dovalle 
n’a jamais été pervers, mais il a toujours été romanesque. 

Ce goût du romanesque, nous le trouvons dans toute 
son œuvre amoureuse*. N’est-ce point ce goût qui lui fait 
suivre par la pensée jusque dans l’intimité même de sa vie 
P « inconnue » qu’il rencontre un soir dans les jardins de 
Tivoli ? Sur l’apparence de tristesse qu’il a cru remarquer 
dans les yeux de son héroïne, voilà sa sensibilité qui s’émeut, 

1 Don Juan , acte premier, sçène 2. 

Nous en rencontrons l’aveu dès la première page de son livre, 
dans le Sylphe (Éd. 1868, p. 34) : 

. « C’est le mystère 

« Qui fait la volupté! » 

La volupté de l’inconnu, n’est-ce point un premier pas ver* 
l’amour du romanesque? 
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son imagination qui s’échauffe, et il échafaude un roman 
où 1’ « inconnue » aura le rôle d’ingénue et lui le rôle d’amou¬ 
reux : elle doit être, elle est malheureuse, malgré sa richesse 
et sa jeunesse, parce que son regard « semblait un adieu ». 
Où a-t-il pris cela, sinon dans son imagination ? Dans une 
autre poésie, « C/n, soir de mai 1 », il bâtit des châteaux en 
Espagne et se voit roulant carrosse en compagnie de sa 
maîtresse aux « grands yeux si doux » : 

Si j’avais un équipage, 

nous dit-il, 

Des chevaux, beaucoup d’argent, 

Amoureux et négligent , 

Je viendrais sous cet ombrage 
A toute heure changeant... 

La richesse, on le voit, n’aurait pas influé sur le fond de 
son caractère. 

Nous avons remarqué d’ailleurs que cet amour du roma¬ 
nesque ne se borne pas à son œuvre et que dans la réalité 
il se forgea des chimères et construisit des romans sur les 
ressemblances de Laure. Sa vie elle-même, sa naissance 
prématurée, sa bravoure chevaleresque devant la mort, 
semblent les épisodes d’un roman inventé à plaisir. Mais, 
si Dovalle a été romanesque sans le vouloir dans sa mort, 
il l’a été très certainement par goût dans son amour et dans 
ses idées. Ou pour mieux dire il a évolué de l’amour au 
romanesque et du romanesque au romantisme. 

Sa prédilection pour le Don Juan de Byron n’a point 
d’autre cause et, s’il a aimé un des héros les plus roma¬ 
nesques du romantisme, s’il l’a admiré avec une espèce 
de superstition, c’est qu’il trouvait en lui quelque chose qui 
répondait à ses sentiments intimes, aux aspirations de sa 
sensibilité et de son imagination. Il a aimé Byron, ce 

1 Éd. 1868, p. 82. 
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« satanique » dont parle Hugo dans la préface du 
Sylphe , mais il l’a aimé avec une sorte de terreur respec¬ 
tueuse. On trouve dans son journal intime un curieux 
jugement sur le génie du poète anglais, qui montre à quel 
point Dovalle était pénétré pour | lui d’admiration : 
« Lord Byron : génie de démon, génie éminemment 
« poétique ; il a volé sur des ailes de feu ; comme le 
« monde n’eut point de cœur pour répondre au sien, 
< dédaigneux, il plana loin de nous. Son sourire était un 
« virulent sarcasme, il écrivit Don Juan et ce qu’il y a 
« dans le fond de son ironie, ce n’est point du dépit, c’est 
« de la pitié !... 1 ». 

C’est ce « génie éminemment poétique » qui poussera 
Dovalle vers ceux qui partagent son admiration pour Don 
Juan, vers les romantiques. Et ce qu’il aimera tout d’abord 
dans le romantisme, ce ne sont point les idées qui sont si 
contraires à sa nature païenne et gauloise, c’est le roma¬ 
nesque. 

Celui qu’après Byron Dovalle a le plus admiré semble 
avoir été Chateaubriand. La distance n’était point si 
grande en effet de l’un à l’autre, et c’était passer d’un désa¬ 
busé à un autre désabusé. Mais Dovalle, nous l’avons dit, 
ne s’attardait point aux conceptions philosophiques : ce 
qu’il cherchait dans un auteur, c’était de l’amour roma¬ 
nesque. Il avait aimé Don Juan, il aurait pu aimer René, 
mais René qui « bâille sa vie » comme Chateaubriand 
lui-même, était trop sombre et trop peu amoureux au gré 
de notre poète. 

Ce qu’il a préféré dans l’œuvre de Châteaubriand, ce ne 
sont ni les personnages les plus nobles, ni les plus tragiques, 
et l’on constate sans étonnement que ce sont des femmes, 
des héroïnes de roman, presque d’idylle, Velléda et Atala, 
qui l’ont inspiré. En effet, deux des plus longues poésies 

1 Carnet de Saumur, p. 12. 
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de Dovalle : Velléda 1 où il s’est souvenu des Martyrs , et 
Néala * où il a paraphrasé. Atala sont imitées de Chateau¬ 
briand. Jusque dans le conte et la ballade, Dovalle a affirmé 
son amour du romanesque. Dès 1828, dans VOratoire du 
Jardin *, plus tard dans le Conte fantastique 4 et la Chasse 
invisible *, il a montré à quel point il aimait introduire 
et développer une intrigue amoureuse, jusque dans les 
plus petits genres littéraires. Ces trois poésies semblent 
d’ailleurs inspirées, la première des Odes et Ballades et les 
deux autres des Orientales. 

Dovalle avait fait un grand pas vers le romantisme, 
mais il était venu vers la nouvelle école poussé par ses goûts, 
il avait été pris par l’imagination, par la sensibilité, 
et l’impression ne pouvait être ni bien profonde, ni de très 
longue durée. Il aimait quelques auteurs, quelques héros, 
quelques sentiments romantiques, il ne lui restait plus 
qu’à se bien pénétrer des idées même et de la doctrine du 
romantisme. Il ne le fit jamais complètement. Il avait 
Yesprit trop peu abstrait pour s’accommoder même de 
vagues apparences d’idées pures, il les lui fallait mêlées 
de sentiments. 

Il n’est qu’une seule idée romantiqjue qu’il semble avoir 
pleinement comprise ; elle est simpliste, mais renferme 
toute la doctrine et la définition même du romantisme, 
c’est ce que Victor-Hugo appelle dans la préface du Sylphe 
« le libéralisme en littérature 4 », et plus loin a la liberté 
littéraire, fille de la liberté politique 7 ». Nous ne croyons 
pas, à vrai dire, que le libéralisme politique de Dovalle 

* Êd. 1868, p. 69. 

* Êd. 1868, p. 87. 

* Ëd. 1868, p. 106. 

4 Êd. 1868, p. 117. 

* Éd. 1868, p. 130. 

4 Lettre aux éditeurs, éd. 1868, p. 16. 

7 Lettre aux éditeurs, éd. 1868, p. 17. 
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ait été une idée purement romantique, mais il se rencontra 
sur ce point avec l’opposition libérale qui était de cœur 
avec la nouvelle école. Il est probable que le père du poète, 
ancien soldat de la République et de l’Empire, n’avait pas 
dû nourrir son fils dans des principes royalistes bien arrêtés. 
Peut-être aussi Dovalle se range-t-il du côté des libéraux 
par esprit d’opposition et surtout par admiration pour 
l’idole du parti, pour Béranger. La première affirmation 
de ses idées politiques est pécisément cette chanson qu’il 
adressait au chansonnier libéral et où il disait : 

Ah ! laissez-moi rêver de liberté ! l . 

Et le ton même de sa chanson, beaucoup plus grave 
que la plupart des chansons de Béranger, ne nous laisse 
point de doute sur la sincérité des convictions de Dovalle. 
La satire s’y fait mordante à l’égard de ceux qui ne pensent 
pas comme le poète et ce 

.vieux sage, 

Qu’au char des grands la crainte avait lié 1 

et qui « sans frémir » contemple ses « chaînes », semble 
bien n’être autre chose dans l’esprit de Dovalle qu’un adver¬ 
saire politique attaché à l’ancien régime. 

L’esprit satirique qui transparaît dans une partie de 
l’œuvre de notre poète n’était sans doute pas étranger à 
ses convictions politiques. Son esprit frondeur lui faisait 
chanter les délices de la liberté parce qu’un roi gouvernait 
son pays ; sous un gouvernement républicain il eût peut- 
être été royaliste. Il semble d’ailleurs que son libéralisme 
se soit contenté, pendant un certain temps, de la charte 
constitutionnelle de 1814 : il a écrit, en effet, dans son jour¬ 
nal intime * : « le roi absolu ne pouvait faire sa volonté, 
le roi de la charte peut tout pour le bien de son peuple ». 

1 Mon Rêve , éd. 1868, p. 80. 

* Carnet de Saumur , p. 19. . . . 
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Cependant, Dovalle n’aime ni les rois qui ont « laissé mourir » 
les Grecs l , ni les « prêtres fanatiques ». 

Qui se sont mis à la place des dieux ... 

Mais, s’il n’aime pas les rois, c’est par pitié pour le peuple 
qu’ils n’ont pas osé secourir, c’est-à-dire pôur une raison 
de sentiment. Quant à ses convictions religieuses, nous 
verrons plus loin ce qu’il faut en penser. 

Quoi qu’il en soit, Dovalle peut passer à juste titre pour 
un libéral, et son enrôlement en 1829 dans le Journal des 
Salons, feuille d’opposition libérale, politique et littéraire, 
montre les progrès que faisaient en lui les idées qui devaient 
amener la Révolution de 1830. On a vu d’ailleurs avec 
quelle désinvolture, dans son carnet 2 il appelait Polignac 
« Monseigneur Léandre» et quelque autre membre du 
ministère « un peau d’âne ». Ses préférences, sans doute, 
allaient aux idées libérales, mais il n’était pas fâché, croyons- 
nous, de trouver dans cette guerre d’idées l’occasion de 
décocher à ses adversaires quelques traits de satire. 

Si son libéralisme vint de son esprit frondeur, « la liberté 
littéraire » fut réellement chez lui, selon la formule roman¬ 
tique, « fille de la liberté politique ». En effet, son mani¬ 
feste politique : Mon Rêve 8 est antérieur de neuf mois 
à son manifeste littéraire : Les deux Muses 8 . On voit dans 
cette dernière poésie avec quelle chaleur Dovalle embras¬ 
sait la cause du romantisme et brûlait ce qu’il avait adoré ; 
on y voit aussi qu’il avait beaucoup lu Lamartine et qu’il 
se souvient de Y Enthousiasme et dû Génie . S’il garde un 
peu de ménagement pour le poète classique, 

Tranquille amant des jeunes Immortelles # , 

on sent avec combien de mépris il lui donne par la bouche 
de sa Muse ce conseil railleur : 

1 Cf. Vipître à la girafe , éd. 1868, p. 190. 

* Carnet de Saumur , p. 15. 

# Éd. 1868, p. 80. 
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Crains le soleil 1 n’approche pas des deux *. 

Au contraire, c’est avec un enthousiasme de néophyte 
qu’il entonne comme un cantique cette strophe inspiré 
par la Muse romantique : 

Rêvant* d’amour, palpitant d 'harmonie, 

Jeune, laissant jaillir les vers brûlants, 

Libre , fougueux , demande à ton génie 
^ Des chants nouveaux , hardis , indépendants : 

Du feu sacré, si le ciel est avare*, 

Va l’y ravir d’un vol audacieux *. 

Tous les mots portent, et il n’est pas dans ces quelques vers 
une seule expression qui n’y semble placée à dessein. « Des 
chants nouveaux, hardis, indépendants », des vers « brû¬ 
lants »et «palpitants », c’est-à-dire lyriques et harmonieux, 
voilà en effet, ce que demandait le romantisme au nom de 
cette « liberté dans l’art à doiit se réclamait Dovalle en 
août 1828. Les Deux Muses sont la seule poésie qu’il ait 
écrite sur son carnet, c’est la seule qu’il ait voulu porter 
toujours sur sa poitrine comme une cocarde, c*est aussi 
celle que ses éditeurs ont voulu placer en tête de son livre, 
comme une étiquette. Déjà, eh 1825, dans une pièce inti¬ 
tulée Ma Muse*, il persiflait agréablement les « Vierges 
de quatre mille ans », mais cette fois, le ton a bien changé, 
et l’aimable gauloiserie d’antan a fait place aux accents 
d’une conviction forte et sincère. Dovalle ne se contente 
plus de proclamer sa foi nouvelle, il entre dans la mêlée 
romantique avec la bravoure et l’inexpérience d’un cons¬ 
crit. S’il sonne la victoire dans les Deux Muses , c’est d’un 
crayon presque rageur qùe, quelques pages plus loin, il 
note sur son carnet 'cette petite défaite rortiantique : 

1 Éd. 1868, p. 36, Carnet de Saumur , p. 8. Nous nous sommes con¬ 
formé pour les citations au texte du Carnet de Saumur qui diffère 
sensiblement de celui des éditions. 

1 Éd. 1868, p. 36, Carnet de Saumur , p. 8. 

* Éd. 1868, p. 166. 
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« Grosse sottise offerte au public, au collège Louis-le- 
« Grand (20 août). Deux élèves de rhétorique représentant 
« l’un le classique, l’autre le romantique ont agité la grave 
« question des deux écoles et, comme cela était convenu 
« d’avance, le romantique a été battu 1 * * 4 ». Il est impossible 
d’être plus romantique que cela, et c’est même exagérer 
légèrement que d’attacher quelque importance à une dis¬ 
cussion de rhétoriciens et de pousser la bouderie jusqu’à 
accuser les auditeurs de mauvaise foi et les deux antago-., 
nistes de compérage. 

Mais, à côté de cet enfantillage, quelle haute et magni¬ 
fique conception romantique de la grandeur morale du 
poète victime de son. génie^ C’est dans le Poète méconnu *, 
que Dovalle a retracé la longue agonie du poète crucifié - 
vivant par les réalités de la vie et pour qui la mort est la 
délivrance et l’essor vers l’immortalité. 

Le poète tel que l’a conçu Dovalle n’est ni le Moïse 
« puissant et solitaire » de Vigny, ni l’Atlas portant un 
monde *, ou l’illuminateur des peuples * de Victor-Hugo, 
ni même complètement celui de Y Enthousiasme et du Génie 
de Lamartine. La conception de Dovalle est plus humaine, 
son « poète méconnu » est un incompris, sans doute, mais 
un incompris qui ne le sera pas toujours et qui n’accable 
les autres hommes ni de son mépris comme « Moïse », ni 
de sa grandeur comme l’Atlas. Le poète de Dovalle n’est 
pas un symbole, c’est une réalité. Et le Poète méconnu, 
n’est, sous une forme poétique, que le récit de la banale 
et navrante histoire des talents incompris, des âmes rê¬ 
veuses blessées par l’existence. Comme Y Albatros de Bau- 

1 Carnet de Saumur, p. 18. Cette note, qui porte la date du 20 août, 
sans indcation d’année, fut peut-être écrite dans le même temps que 
les Deux Muses, datées d’août 1828. 

1 Éd. 1868, p. 66. 

* Feuilles d Automne, X, XI, Didain (avril 1830). 

4 Rayons et Ombres, I, Fonction du poète,'avril 1839 
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delaire : « ses ailes de géant l’empêchent de marcher ». On 
n’a pas, en lisant cette poésie, «la sensation étrange et pé¬ 
nible de l’écrasement du poète par le génie qu’il porte en 
lui ; au contraire, le poète a confiance en son talent : 

Enfant, sa jeune âme a des ailes, 

A des ailes de papillon... 

Jeune homme, à ses ailes accrues 
Il se fie, ainsi qu’un aiglon 
Qui, dédaignant l’humble vallon, 

Bâtit son aire dans les nues \ 

Et c’est de cette confiance même, de ces chimères long¬ 
temps caressées, que naît le désenchantement : 

• 

Quand les réalités sévères, 

Plus tard, apportant la douleur, 

L’une après l’autre de son cœur 
Arrachent les douces chimères *. 

Puis, c’est la vieillesse attristée par les déboires et par 
la crainte de mourir, c’est l’isolement et la mort. Mais cette 
mort à laquelle le « poète méconnu » préférait la vie, toute 
misérable qu’elle fût, est pour lui le seuil de l’immortalité. 
Et c’est là la suprême consolation qu’offre la poésie de 
Dovalle : 


...ton dernier pas sur la terre 

Est ton premier pas vers le ciel!. 

Telle est la façon dont Ch. Dovalle envisage le rôle du 
poète ; ce n’est ni un sacerdoce, ni une fonction sociale, 
c’est un doux et lent martyre couronné par l’immortalité. 
C’est une conception bien personnelle à Dovalle, mais c’est 
encore la conception romantique du poète victime de son 
génie, non pas du génie qui le consume, mais du génie 
qui l’élève cruellement pour le laisser retomber de plus 
haut. 

1 Le Poète méconnu. Êd. 1868, p. 66. 
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On voit que les idées romantiques de Dovalle, pour sin¬ 
cères qu’elles étaient, furent peu nombreuses. Le poète 
délicat et tendre qu’il fut n’était pas fait pour les grandes 
idées, et il n’a bien compris que ce qu’il a bien senti, car 
il semble que ce fut surtout son cœur qui lui tint lieu de 
jugement. Il a été romantique parce que les héros roman¬ 
tiques avaient su le toucher, parce qu’il avait aimé des 
créations romanesques ou idylliques, comme Don Juan, 
Velléda et Atala ; parce que, surtout, le romantisme, avait 
placé le sentiment au-dessus de la raison et la passion au- 
dessus de tout. 


II 

LES IDÉES POLITIQUES ET RELIGIEUSES DE DOVALLE 

Mais, si Dovalle a été romantique de cœur, il est resté 
indépendant et ne s’est pas cru obligé de prendre toutes 
les idées de la nouvelle école. Si son libéralisme littéraire 
fut une idée romantique, son libéralisme politique, encore 
qu’il soit contenu dans la formule d’Hugo « la liberté lit¬ 
téraire, fille de la liberté politique », était bien loin des 
convictions royalistes que le chef de l’école garda presque 
intactes jusqu’en 1848. 

Dans ses convictions religieuses, ou plus exactement 
antireligieuses, notre poète est aux antipodes du roman¬ 
tisme. 

En effet, dans son œuvre, Dovalle est nettement anti¬ 
religieux. Mais nous constatons en lui, pour ainsi dire, 
deux degrés d’irréligion. Tantôt le poète, suivant la vieille 
tradition angevine qui veut que « les clercs de Montreuil- 
Bellay boivent mieux qu’ils n’écrivent 1 », chansonne 

1 Cf Célestin Port, op . cit , t. II, p. 721, col. 2. 
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sans méchanceté la sobriété relative du Curé de Meudon. 
Tantôt, comme dans certains vers de Mon Rêve et dans 
Le Chien et le Chat tout entier, le ton grincheux et malveil¬ 
lant qu’il prend est bien près d’être celui du sectaire 
Dans le premier cas il obéit à sa nature, dans le second 
il la force. 

Rien ne prédisposait Dovalle à la dévotion. Nous ne 
savons, il est vrai, quelles étaient les convictions religieuses 
de sa famille, mais il est permis de croire qu’elles répon¬ 
daient à celles de la majorité des habitants de cette contrée, 
dans laquelle, si nous croyons l’histoire ou la légende, 
quelques paysans sacrifiaient encore à certains jours un 
coq noir à Esculape. Sans tomber dans la superstition 
qui est généralement pour les incrédules, le palliatif de 
la religion, Dovalle a bien conservé dans son carac¬ 
tère quelque chose de ce paganisme. Son amour, pour la 
mythologie antique s’est manifesté à maintes reprises ; 
et dans VÊpître au vin de Saumur \ c’est en vrai païen, en 
épicurien et en classique aussi, qu’il chante le « vin géné¬ 
reux » en invoquant Bacchus et qu’il se couronne de pam¬ 
pres et de lierre. Il n’a pas été religieux parce qu’il était 
sensuel et voluptueux ; il a été irréligieux parce que la 
satire a toujours eu pour lui un charme irrésistible. Au reste, 
ses railleries contre le curé franc buveur « d’égrillarde 
mémoire », ce Rabelais de fantaisie, qu’il met en scène 
dans le Curé de Meudon > ne sont point chose nouvelle 
dans notre littérature. Déjà au moyen âge les innombrables 
satires des moines mendiants et du clergé séculier sem¬ 
blaient avoir épuisé ce sujet. Il n’est pas jusqu’au grave 
Boileau qui n’ait, dans son Lutrin , décoché contre l’intem¬ 
pérance des chanoines quelques-uns de ces traits que 
Lamartine appelle : « des plaisanteries de sacristie 1 2 ». 

1 Éd. 1868, p. 203. 

2 Premières méditations , préface de 1849. 
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Dovalle obéissait donc, semble-t-il, à une tradition fran¬ 
çaise vieille comme la France et s’accommodant assez bien 
avec son esprit railleur sans méchanceté. 

Ce que l’on s’explique moins bien, c’est sa mauvaise 
humeur subite contre les prêtres et surtout contre les 
Jésuites. Béranger, à vrai dire, avait bien chansonné assez 
cruellement la « congrégation » et même le pape. Mais, si 
la raillerie était vive, elle était fine; celle de Dovalle ne 
l’est pas toujours. C’est que chez lui aussi la question reli¬ 
gieuse se complique de la question politique, les prêtres 
sont pour lui les soutiens des rois qui asservissent le peuple, 
mais au lieu du fouet de la satire il empoigne un gourdin 
et frappe sans ménagement sur les premiers pour atteindre 
les seconds. Dans sa chanson* intitulée : Mon Rêve 1 il écrit : 

Je sais qu’au sein même des républiques, 

La liberté craint les ambitieux... 

Je sais qu’il est des prêtres fanatiques 
Qui se sont mis à la place des Dieux... 

Ce procédé d’accusation directe n’est pas habile, il a 
même quelque chose d’un peu lourd, parce qu’il est sérieux 
et qu’il n’a pas l’intention d’amuser, mais de prouver. 
Or, ce n’est point en décernant des épithètes aux gens que 
l’on prouve qu’ils les méritent. 

Outre leur fanatisme, Dovalle reproche encore à ses adver¬ 
saires leur hypocrisie. Ces deux griefs sont vieux comme Vol¬ 
taire et semblent bien le fait de cet esprit bourgeois des 
environs de 1830, qui se disait Voltairien et avait pris à 
son idole tout autre chose que son esprit. C’est sous les 
traits d’un « gros matou », dans son unique fable intitulée 
le Chien et le Chat *, que Dovalle a voulu nous peindre 
le « maudit jésuite ». Il a tout d’un tartufe : 

1 Éd. 1868, p. 80. 

* 1 Êd. 1868, p. 197. 
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A la maison se présente d'abord 
Avec une figure austère, 

Travaillant beaucoup, mangeant peu, 

Incapable d’aucune haine, 

Jeûnant quatre fois par semaine, 

Et se laissant maigrir pour la gloire de Dieu. 

Le l&che flattait tout le monde; 

Il fut plaint, admiré... 

Voilà pour l’hypocrisie ; voici maintenant pour le fana¬ 
tisme : je crois même dit : « le pauvre petit chien, bien joli, 
bien timide », 

.je crois même 

Qu’ayant, peut-être d’un blasphème 
Apostrophé ce gros tartufe-là, 

J’entendis sa voix irritée 
Tout bas invoquer Loyola, 

Et murmurer le nom d’athée... 

Ah ! maudit chat ! maudit jésuite ! 

Si fêtais le plus fort , que tu me le payerais ! 

Et maintenant quel est le remède que préconise Dovalle ? 
Il est simple et expéditif : « Fais-moi le voir ! », s’écrie 
le tribun Médor : 

Fais-moi le voir! je veux, sous sa fourrure, 

D'un coup de dent mettre à jour l'imposture... 

Je l’étrangle devant témoin... 

Je n’aime pas les chats... — Oui, mais si l’on t’assomme... 

— Ce sera toujours un de moins !... 

La question est tranchée, mais Dovalle se déride un peu 
vers la fin, à la pensée de l’espièglerie qu’il va décocher au 
« gros tartufe ». Ce qu’il y a de plus triste, c’est de penser 
que d’autres ont pu dire sans sourire des choses de ce poids 
et trouver des auditeurs pour les écouter sérieusement. 

Il ne faut voir dans ces deux pièces, nous le croyons, 
qu’un accident dans l’œuvre de Dovalle. Ce poète senti¬ 
mental, bon enfant, un peu « blagueur » pour tout dire, 
n’était pas fait pour la haine. Il a répété sans trop y songer 
ce qu’il entendait dire autour de lui, et nous ne pouvons, ce 
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semble, avoir que de l’indulgence pour un poète amoureux 
et sensuel qui se trompe assez sur son propre talent pour 
se fourvoyer dans la politique. 

♦ 

♦ * 

Nous avons essayé de montrer quel était le caractère de 
Dovalle. L’œuvre d’un poète doit toujours refléter ses sen¬ 
timents intimes et c’était ce qu’il convenait de chercher 
dans le Sylphe . Mais, lorsque Dovalle mourut, il était fort 
jeune, il n’était encore en possession complète, ni de sa per¬ 
sonnalité, ni de son talent. « Il y a d’excellents poètes, a dit 
Rotrou l , mais ce n’est pas à vingt ans ». Nulle parole ne 
semble s’appliquer plus complètement à notre poète. En 
effet, si Dovalle a des moments « d’excellent poète », s’il 
a surtout dans beaucoup de ses poésies, l’originalité char¬ 
mante qui fait le prix de son livre, il ne s’est pas toujours 
contenté d’être lui-même ; et, ingénument, il a emprunté 
à ses devanciers et à set, contemporains les traits qui 
l’avaient frappé, et, selon le mot de Chénier, il a joint « à 
son étoffe, une pourpre étrangère ». 

R.-N. Raimbault-d’Hauterive. 


(A suivre.) 


1 Préface de Saint-Genest . 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


BEÀUREPÂIRE 

BT LE 


Pnniir BalaDon des Volontaires de Maine-et-Loire 

A VERDUN 

(JUIN-SEPTEMBRE 1702) 

( Suite ) 


Nous avons peu de* détails sur ce qui se passa à Verdun 
dans l’après-midi du 31 août. «... Toute la journée, dit 
« Cavaignac \ la place fit un feu très violent avec son artil- 
« lerie. L’ennemi, qui ne pouvait pas en être incommodé, 
« ne daigna pas y répondre... » — «... Après le départ du 
« parlementaire, le reste de la journée du 31, dit Mondon, 
« se passa assez tranquillement. Seulement de temps en 
« temps on entendait quelques coups de canon tirés des 
« remparts sur des groupes de Prussiens en plus ou moins 
« grand nombre que l’on apercevait, épars dans la cam- 
« pagne. On n’apprit pas qu’ils eussent produit quelque 
« effet... » Nous avons vu les sentiments que Des- 
mazières prêtait alors à la garnison de Verdun : «... On 
« était joyeux, dit-il a , et très décidé à se battre. On avait 
« compté sur 6.000 hommes qui ont été coupés. Mais, lors 
« de mon départ, on attendait l’arrivée de Dumouriez 
« et de Kellermann, c’est pourquoi l’on ne doit pas s’in- 
« quiéter si fort à Angers. J’espère que nos camarades 
« auront eu des secours... Notre bataillon était décidé 

1 Rapport de Cavaignac , p. 11. 

1 Desmaziôres à son père. Paris, 3 sept. 1792. Affiches d'Angers, 
6 sept. 1792, n° 108. Grille, II, 247. 
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« à mourir... S’il a pu tenir, comme il y était disposé, il 
« fera à jamais la gloire de la France entière...» 

Au camp prussien, l’après-midi se passa à étudier et 
préparer l’emplacement de batteries destinées à bombarder 
la place. On choisit trois endroits : l’un sur le sommet de 
la côte Saint-Michel ; le second aux vignes dites dejja 
Charmois, à hauteur du saillant de la porte Saint-Victor ; 
le troisième sur la côte Saint-Barthélemy, en face la porte 
de secours de la citadelle. Ces deux dernières batteries 
étaient les. plus rapprochées de la ville et de la citadelle ; 
la première ne pouvait atteindre que le faubourg Pavé *. 
L’artillerie, qui tirait au moindre mouvement de l’ennemi, 
retardait les préparatifs. On attendit la nuit 1 «... Vers le 
« soir, rassemblement des travailleurs nécessaires sous 
« l’escorte d’un bataillon de grenadiers... Dès que la nuit 
« commence à tomber, les hommes commandés partent 
« au milieu d’un silence solennel, franchissent les vignobles 
« et se rendent à la place destinée à l’établissement des 
« batteries d’attaque... » Même sous la protection des 
ténèbres, les travailleurs furent troublés « par une forte 
« fusillade qui dure plusieurs minutes, éclairant tout Hio- 
« rizon du côté de Verdun ». C’était la garnison qui ouvrait 
le feu de toutes parts et sans autre motif d’alarme que l’ap¬ 
parition d’une patrouille de chasseurs, venant de Belle- 
ville, et qui s’était un peu trop approchée des ouvrages de 
la place 8 . De ces faits on peut déduire la prudence à laquelle 
se croyaient tenus les Prussiens, le respect qu’ils avaient de 
Verdun et la nervosité des Verdunois qui veillaient aux 
remparts. 

1 Vistot, Dommartin, Chuquet et Pionnier ne donnent pas tout à 
fait les mêmes emplacements. Nous avons suivi les indications de 
Mondon et du prince royal de Prusse, qui nous paraissent concorder 
avec les résultats du bombardement. 

* Réminiscences , p. 18. 

* là. 
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Le bombardement commença vers 10 heures du soir, 
d’après Mondon; à 11 heures, selon Neyon, le Mémorial 
d’Etain et le rapport de Cavaignac ; après minuit, dit le 
prince royal de Prusse. On n’est pas d’accord sur ses effets, 
ni sa durée. , 

Les témoignages allemands sont à peu près unanimes. 

« ... Le bombardement, dit le prince royal de Prusse 1 J 
« commença après minuit. Il est également ouvert par le 
« corps du général Kalekreuth, campé au-delà de la Meuse, 

« aux vignobles proche Glorieux. — ... Notre feu ne fait 
« pas grand effet; aussi est-il arrêté... — Arrivée du roi 
« à la batterie, environ une heure avant le jour. — Le 
« feu recommence. Verdun s’enflamme en plusieurs endroits ; 
a la batterie sise au-delà de la Meuse, étant plus rap- 
« prochée de la citadelle que nous de la ville, peut agir avec 
a plus d’efficacité. Nos mortiers de dix pouces n’atteignent 
a pas ; les obusiers seuls portent sur la ville et font quelques 
« ravages... » — «... Quelques grenades tombant dans 
« la ville, dit le Témoin oculaire 2 , y portèrent l’incendie. 

« Ce prince humain (Brunswick), qui ne voulait pas la 
« détruire, fit cesser le feu de temps en temps afin de donner 
« le loisir aux assiégés de prendre des mesures pour la 
« reddition... ». On fit jouer les obusiers, rapporte le 
prince de Nassau-Siegen 3 , « et, quoique nous fissions infini- 
« ment peu de dégâts dans la place, elle se rendit comme 
« avait fait Longwy ». 

Goethe n’a vu le bombardement qu’en poète, par un beau 
clair de lune 4 . 

1 Réminiscences, p. 19. Le prince parle de la batterie Saint-Michel, 
où il était. 

. 1 Témoin oculaire , p.78. 

8 Extrait des Mémoires de Nassau-Siegen , publié par Feuillet de 
Conches dans Louis XVI , Marie-Antoinette et Madame Elisabeth, 
VI, 342. Cité par Chuquet, La première invasion prussienne , p. 236, 
note. 

4 Goethe, Campagne de France , p. 36. 

28 
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Les témoins français nous ont laissé des appréciations 
moins concordantes. 

« L’emplacement des mortiers, des obus et des pots à 
« feu sur les hauteurs rendait leur effet terrible et certain, 
« dit Cavaignac 1 . Chaque coup portait ; chaque éclat de 
« bombe allait incendier une maison... Déjà, quatre 
a maisons étaient réduites en cendres ; quatre-vingts autres 
« étaient terriblement endommagées et l’ennemi paraissait 
« décidé à tout embraser... » — « ... Jusqu’à minuit, 
« écrit Mondon, dans sa Notice, les feux ne furent pas très 
« bien nourris, peu de projectiles parvenaient en ville, 
« mais le nombre et leur portée furent plus grands jusque 
« vers cinq heures du matin qu’ils cessèrent entièrement. 
« Deux maisons furent incendiées, plusieurs reçurent plus 
« ou moins de dommages... » — «... A onze heures du 
« soir, selon le Mémorial d’Etain 2 , les canons et mortiers 
« font un vacarme horrible et continuent jusque vers 
« les sept heures du matin... » — «... A onze heures du 
« soir, écrit Neyon 3 , le bombardement commença. Ce 
« genre d’attaque rendait inutiles tous les efforts de la place 
« tandis que le feu de l’ennemi faisait tout l’effet qu’il 
« pouvait en attendre... » D’après une lettre écrite de 
Verdun, le 9 septembre 1792, et citée par M. Pionnier 4 , il 
n’y aurait eu qu’une seule maison brûlée: Cette déclaration 
se rapproche de celles de Mondon et du capitaine du génie 
Prille 5 qui parlent de deux maisons brûlées : l’une dans la 
ville, l’autre au faubourg Pavé. «... Le bombardement 
« n’avait duré que douze heures et n’avait aucunement ruiné 
« nos ouvrages qui étaient demeurés intacts, dit Le- 

1 Rapport de Caoaignac, p. 11. 

1 Biblioth. de Verdun, mss. 211. 

* Moyen de défenses de Neyon . 

4 Pionnier, p. 161. 

• Mémoire de Prille t 30 fructidor an VI (16 sept. 1798). Arch. du 
Ministère de la guerre. 
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« moine *. » Selon le rapport des commissaires envoyés, le 
4 septembre 1792, de Bar-le-Duc à Verdun, « cette ville 
« est dans un état effrayant ; dépavée et brûlée dans plu- 
« sieurs endroits, elle offre le spectacle des désordres affreux 
« de la guerre... Cette triste et désolante image... est un 
« affreux spectacle pour les ennemis eux-mêmes... 1 » 
Enfin, dans l’interrogatoire, le 14 octobre 1792, du maire 
de Verdun, Caré fils, par les commissaires Carra, Sillery 
et Prieur, nous lisons 8 : ... « Requis de déclarer combien 
« le siège avait duré ? — Répondu que le 30 août la place 
« a été totalement investie et qu’elle s’est rendue le 2 sep- 
« tembre suivant après avoir été bombardée douze heures 
« consécutives.— Requis de déclarer combien de bâtiments 
« çnt été incendiés par le feu de l’ennemi ? — Répondu, 

« une maison dans la ville, trois au faubourg du Pavé, et 
« environ quarante maisons où le feu s’est manifesté... » 

Les différents auteurs qui ont traité le sujet ont interprété 
ces témoignages contradictoires suivant les besoins de leurs 
thèses. Grille, entre autres, a présenté les faits d’une façon 
dramatique. 

Quant aux victimes faites par le bombardement, il y a 
unanimité. Un seul individu, Gillon, président du tribunal 
de Saint-Mihiel et venu comme volontaire à Verdun, fut 
atteint d’un éclat d’obus à la jambe et mourut de cette 
blessure le 5 ou le 6 septembre suivant. C’est le seul fran¬ 
çais qui ait perdu la vie pendant tout le cours du siège. 

De quelque façon qu’on interprète ces documents, on 
conviendra que le bombardement n’avait pas causé de 
grands dommages à Verdun, ni aux personnes, ni aux 
choses. Cependant tout change de face à partir de ce 

1 Rapport de Lemoine au roi , 15 janvier 1835. 

1 Lettres de Ternaux et Gossin à leurs collègues de Bar-le-Duc, 
Verdun, 4 et 5 (ou 6) sept. 1792. Biblioth. de Verdun. Mss. Verdun- 
Révolution , II, 42, 45. 

* Mss. Verdun-Révolution, II, 68. 
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moment et les événements vont se précipiter, de plus en 
plus déconcertants, jusqu’au drame mystérieux de la mort 
de Beaurepaire. 

Les autorités civiles de Verdun ont certifie à Cavaignac 
que pendant la durée du bombardement a il n’y eut pas 
« un seul citoyen qui ait quitté son poste ; pas un seul qui 
« ait paru même défiant sur les moyens de défense \ • 
Ces mêmes autorités, dans un Mémoire justificatif *, assurent 
que Beaurepaire aurait félicité le maire et l’administration 
du district : « J’ai fait ma ronde pendant le feu le plus vif, 
« aurait-il dit, et n’ai vu personne s’émouvoir. » 

Peut-être qu’aux remparts on faisait son devoir, mais 
l’émeute grondait en ville et, si elle éclate tout d’un coup, 
c’est qu’elle couvait depuis longtemps. 

Beaurepaire l’avait prévue. 

Dans la première délibération du Conseil défensif, le 
29 août, il avait fait adopter cet article : « Aucun péti- 
a tionnaire ne pourra troubler les fonctions des Corps 
« administratifs sous peiné de mort 1 * 3 . » Et dans la seconde 
réunion, le 30 août, huit heures du matin, fut pris un arrêté 
encore plus suggestif 4 : « Le Conseil, instruit que le public 
« paraît vouloir attenter à la violation du droit des ci- 
« toyens en forçant leurs habitations par des voies de fait, 
« et considérant qu’il importe essentiellement au salut 
« de la patrie de conserver l’union, la force et l’harmonie 
« qui doivent en ce moment servir de base à tous les bons 
« citoyens actuellement dans la place, arrête que toutes 
« les personnes, sans exception, qui seront convaincues 
« d’avoir voulu attenter aux propriétés de leurs concitoyens, 

1 Rapport de Cavaignac , p. 12. 

1 Archives du ministère de la guerre, carton septembre 1792. Cité 
par Pionnier, p. 162. 

* Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif. 
Séance du 29 août 1792. 

4 Id. Séance du 30 août 1792, 8 heures du matin. 
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« pour quelque cause que ce soit, et notamment les chefs 
« ie complot, seront jugés par le Conseil de guerre et punis 
« de la peine de mort, conformément à la loi, le Conseil 
« se réservant le droit de sévir contre ceux qui, par leur 
« conduite, seraient convaincus légalement de ne plus se 
« prêter, ou de s’opposer aux ordres qui pourraient éma- 
« ner du dit Conseil pour le service de la place. » 

On ne peut assimiler ces deux textes aux formules 
préyentives qu’il est d’usage d’inscrire dans beaucoup 
d’actes officiels. Ils s’appliquent évidemment à la situation 
particulière de Verdun, dès le 29 août, et visent deux caté¬ 
gories de personnes : des malfaiteurs prêts au pillage sous 
le couvert des désordres de la guerre et des citoyens qui 
ne voulaient pas suivre le Conseil défensif dans la voie de 
la résistance. A la première appartenaient ces gens dont 
parle Lombard, secrétaire du roi de Prusse. « ... Il logea 
« à Verdun chez un gentilhomme dont la populace aurait 
« pillé l’hôtel sans l’entrée des Prussiens ; la veille de la 
« reddition, les Jacobins avaient marqué la porte des mo- 
« narchistes à la craie rouge. » Ces mêmes individus repa¬ 
rurent quand les Français reprirent Verdun, le 13 octobre 
suivant, et, comme on annonçait des représailles contre les 
traîtres du 2 septembre, ils s’étaient munis de sacs pour 
emporter leur butin *. Quant à la seconde catégorie, on verra 
combien d’habitants s’y classaient, et la prévoyance du 
Conseil défensif était parfaitement justifiée. 

A notre avis, ces deux textes sont les seuls documents 
qui, dans toute cette affaire, émanent d’autorités impartiales. 

Nous devons rappeler ici que des mains inconnues ont 
fait disparaître les pièces officielles qui nous seraient si 
utiles aujourd’hui. 

Vers la fin de septembre ou les premiers jours d’octobre 

1 Lettres de Lombard, 303 (cité par Chuquet, La première invasion 
prussienne , 237). — Note de M. J. sur sa copie de la Notice de Mondon. 
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1792 (aucun témoin n’a pu ou voulu préciser les jours), 
alors que les Prussiens occupaient Verdun, mais quand tout 
espoir d’une restauration monarchique par les armes alliées 
était perdu, deux personnages se présentèrent au secré¬ 
tariat de la mairie de Verdun. C’étaient un nommé Rey, se 
disant commissaire des guerres de l’armée prussienne, et 
un nommé Brissac ou Bressac. Ils se firent livrer, entre 
autres pièces d’archives : les registres des délibérations de 
la municipalité depuis le début de l’année 1790, toutes 
les lettres de correspondance depuis 1789, tous les registres 
concernant la garde nationale et quantité de minutes 
des délibérations. Quelques jours après, on enleva de même 
une partie des archives du district. Un nommé Benoist 
transporta ces papiers au faubourg de Regret, chez le sieur 
Tabouillot, ancien procureur du roi, et chez la mère de 
Tabouillot où logeait un certain Breteuil « se disant baron 
et ministre du roi auprès des princes ». Un jour le sieur Be¬ 
noist, assisté d’un nommé Moulinet, vint les reprendre et 
Tabouillot a déclaré qu’il « ignore absolument ce qu’ils 
en ont fait ». Il paraît qu’on les aurait voiturés aux fours 
de la manutention pour y être brûlés. Mais l’adjudant de 
place Brunelly, requis pour cette opération, s’en serait 
déchargé sur deux gendarmes de rencontre, et ces gendarmes, 
à leur tour, se seraient dérobés sous prétexte qu’ils n’avaient 
pas d’ordres à recevoir de Brunelly. En définitive, chaque 
témoin paraît s’être efforcé d’embrouiller cette affaire ; 
personne ne reconnaît avoir assisté au « brûlement des 
papiers » ; l’enquête faite sur les lieux, trois semaines 
après les événements, n’a pas abouti et on peut se demander 
si toutes ces archives ont été vraiment détruites *. 

1 Consulter : Un billet de Tabouillot, 12 oct. 1794. Arch. nat. W. 2, 
dossier 3 bis , 46. — Interrogatoire, le 14 octobre 1792 du maire Caré 
par les commissaires de la Convention. Arch. nat. C. II, 211. Copie 
Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Rèvol , 68. — Procès-verbal d’in¬ 
ventaire des archives du secrétariat de la mairie de Verdun, 
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Mais, brûlés ou non, ces précieux témoignages du passé 
ont disparu. Le cahier d’enregistrement des délibérations 
du Conseil défensif pouvait avoir le même sort si le lieute¬ 
nant-colonel de Neyon ne l’avait emporté avec lui quand il 
quitta Verdun après la capitulation 1 et, sans cette circons^ 
tance, il ne resterait aucun fil conducteur pour nous guider 
dans ce dédale. 

Pour apprécier l’attitude des autorités civiles et des habi¬ 
tants de Verdun dans la reddition de cette place, il ne reste 
donc, à part les deux textes cités plus haut, que des péti¬ 
tions, des mémoires, des souvenirs et un gros dossier de 
procédure. Les députés de la Convention, Cavaignac, 
Carra, Sillery, Prieur, Bô, Mallarmé, Pons, Drouet, etc., 
envoyés à Verdun et dans le département pour enquêter 
sur les faits qui s’y étaient déroulés, ont procédé eux-mêmes 
et fait procéder à de nombreux interrogatoires. Sur des 
centaines de personnes incriminées, quarante-sept furent 
retenues d’accusation et livrées aux tribunaux criminels 
révolutionnaires de Paris ou de la Meuse *. C’est à de telles 


5 nov. 1792. Arch. communales de Verdun, D ; copie Biblioth. de 
Verdun, Verdun-Rév., II, 215. — Interrogatoires (25*28 octobre 1792) 
par la commission municipale provisoire de Verdun des témoins de 
l’enlèvement des papiers. Arch. nat. W 1 bis, 352, 718 ; copie 
Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Révolution, II, 69 et seq., et mss. 
211, 17-23. — Requête à la Convention nationale par le citoyen 
Brunelly , citée plus haut. — Dufour, p. 113, note. — Vistot, 
Mémoire , mss. — Chuquet, La première invasion prussienne , p. 258. 
— Pionnier, pp. 270-272. — Mémoire du citoyen Brunelly , adjudant- 
major de la place de Verdun (sans date), avec attestation favorable 
du commissaire Carra. Arch. nat., W. 2, dossier 3, 42. 

Mondon, dont le père a été témoin de cette affaire, n’en parle pas 
dans sa notice, mais il envisage la disparition de pièces concernant 
Beaurepaire et en rend les autorités militaires responsables. 

1 II l’a rapporté à Verdun le 26 oct. 1792, suivant récépissé. Arch. 
rvat. W. 1 bis , 352, 718 ; copie Biblioth. de Verdun, mss. 213, 60. 

1 Trente-cinq à Paris et douze à Verdun. Trente-trois furent exécutées 
à Paris et cinq à Verdun, le même jour, 6 floréal an II (25 avril 1794). 
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sources qu’on est réduit à puiser pour écrire cette histoire, 
et elles sont empoisonnées par les intérêts personnels, les 
passions politiques et les haines féroces qui dressaient alors 
les citoyens les uns contre les autres. 

Nous allons essayer de présenter les faits dans leur juste 
proportion. 

La population fut vivement impressionnée par le bom¬ 
bardement : « ... Les habitants , dit Mondon, furent 
« effrayés, soit parce qu’ils n’avaient pas ouï-dire que dans 
« la guerre précédente un siège eût commencé par un 
« bombardement au lieu d’être la dernière ressource des 
« assiégeants, soit parce que la ville, avant sa réunion à la 
« France, dans le xvi e siècle, n’ayant subi aucune attaque 
« de ce genre , non plus que depuis sa réunion, les habitants 
« n’avaient aucune prescience des désordres d’un bombar- 
« dement...» 

Comme on voyait partout des traîtres, on accusait les 
aristocrates et le clergé de la ville haute d’avoir coupé des 
branches dans les arbres des remparts, en face la pou¬ 
drière, pour fournir des points de repère aux canonniers 
ennemis 1 . Et, dans la nuit du bombardement, comme ces 
mêmes aristocrates sortaient avec des lanternes pour éclai¬ 
rer les travailleurs qui combattaient les incendies, on cria 
qu’ils illuminaient leurs maisons pour diriger les coups de 
l’ennemi 2 . 

« Sitôt les feux cessés, des femmes coururent les rues de 
« la ville. Elles demandaient qu’on se rendît et pronon- 
« çaient ces mots avec toute l’extension qu’elles pou- 
« vaient donner à leur voix... 3 — « ... Les habitants 
« injuriaient le commandant de la place pour le forcer à 
« capituler... La population jurait, criait en tirant la 

1 Grille, II, 293. 

1 ^Mérat, p. 46 et annexe I. 

' # Dufour, p. 105. 
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« sonnette des paisibles rentiers, les forçant à sortir 
« de chez eux sans qu’ils sachent pourquoi. Dans un ins- 
<c tant, la première classe de la société se trouva malgré 
« elle au milieu de cette bande de forcenés qui demandaient 
« à grands cris la reddition de la place *... » — «... Le 
« mécontentement se manifesta promptement parmi la 
« population et les gardes nationales abandonnèrent en 
« partie les postes qu’on leur avait confiés ; des groupes 
« se formèrent dans les rues et sur les places, des cris sédi- 
« tieux se firent entendre de toutes parts *... » — «... Les 
« partisans de la contre-révolution, qui avaient leurs 
« chefs jusque dans le conseil de défense, commencèrent à 
« parcourir la ville. Ils formèrent un rassemblement et se 
« portèrent à la mairie où demeurait Beaurepaire, criant 
« qu’il fallait se rendre... 1 * 3 » 

Cette effervescence a provoqué le premier rassemblement 
dont parle Cavaignac en ces termes 4 : «... Le feu de l’en- 
« nemi continuait et augmentait ses ravages. Plusieurs ha- 
« bitants se portèrent à l’hôtel de la commune et sollici- 
« tèrent le Conseil général et le district d’obtenir de 
« Brunswick qu’il leur fit la guerre d’une manière plus 
« conforme au droit des gens... Ces deux corps se rendirent 
« auprès du Conseil défensif pour y solliciter l’arrêté 
« suivant : « Sur la proposition faite par les corps admi- 
« nistratifs, le Conseil arrête que la municipalité est libre 
« d’envoyer à M. de Brunswick un message pour lui 
« demander une manière de faire la guerre moins désas- 
« treuse pour les citoyens. » Ce récit est confirmé par la 

1 Cuvillier-Fleury. Portraits politiques et révolutionnaires , citation 
tirée du Mémoire de Barbe Henry , p. 200 ; reproduit par Pionnier, 

p. 220. 

1 Mémoire de Lemoine au roiy 15 janvier 1835. 

* Vistot. Mémoire mss. Vistot place cette démonstration dans l’après- 
midi, après l’arrivée du second parlementaire. Elle a eu lieu le matin. 

4 Rapport de Cavaignac, pp. 13 eM4. 
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notice de Mondon : « ... Douze ou quinze habitants no- 
« tables se rendirent au Conseil vers neuf heures du matin. 
« Ils avaient à leur tête M. Périn, marchand droguiste, 
<c premier maire élu en 1790. Ils ne sollicitaient point la 
« reddition de la place, mais que le général prussien fût 
« invité à l’attaquer par des moyens moins désastreux. 
« Ils ne demandèrent rien de plus. Le Conseil ne jugea 
« pas leur démarche attentatoire à ses droits et à la liberté 
« de défendre la place par les moyens, qu’il jugerait les plus 
« expédients. Aussi prit-il la délibération dont voici les 
« expressions textuelles. Sur la proposition, etc...» (suit 
le texte cité plus haut). 

Quand ces « notables » sortirent de l’Hôtel de Ville, 
vers 10 heures du matin, ils trouvèrent les rues pleines de 
groupes tumultueux, principalement dans les rues Neuve, 
Mazel et des Rouyers. L’émeute avait grandi, des meneurs 
sollicitaient les habitants de demander la reddition de la 
place \ On vit Ribière, marchand, et Périn, qui « faisaient 
« une espèce d’appel » et, « à la tête d’un grand nombre 
de citoyens », les engageaient à se rendre à la mairie 1 2 . 
« Viard, procureur de la commune, rassemblant six cents 
« personnes, se transporta à leur tête à la municipalité 
<( et, disent les volontaires de Maine-et-Loire, sur notre 
« résolution de nous défendre et de mourir glorieusement 

1 On trouve aux Arch. nat., W. 352, 718, I et II, et W. 2, dossier 3, 

2 à 27, 42, 43, 72 à 74 les résultats de l’enquête de la Commission 
municipale provisoire de Verdun, de l’enquête de Nicolas Leblan, 
président du tribunal de Saint-Mihiel, et divers mémoires justi¬ 
ficatifs. 

Des copies par extraits de ces documents se trouvent à la biblio¬ 
thèque de Verdun, mss. 211 et 213. 

Les témoins qui déposent sur l’émeute du 1 er sept, sont : Nicolas 
Cloutier, Simon Payerne, Antoine Vinaty, Jean-Baptiste Fort, 
Français-J. Sibillon, Nicolas Guillet, Pierre Alis, J.-B. Lambert, 
Guénaux fils, Jean Duchesne, Viard, Delorme. Pionnier (pp. 170- 
173), a reproduit les dépositions les plus caractéristiques. 

2 Dépositions de Cloutier, Payerne et Vinaty. 


Digitized by Google 



BEAU R BP AIRE 


431 


a en servant la cause de la liberté, nous menaça de faire 
« égorger la garnison si elle tirait un seul coup de fusil... 
« Les deux commandants de la garde nationale de Verdun 
« escortaient Viard dans l’émeute qu’il avait provo- 
« quée 1 ... » — « ... Réduisez, répond dom Ybert *, 
« ces six cents hommes à quarante personnes non armées 
« qui se dispersèrent à la voix du maire et vous aurez une 
« juste idée de cette résistance terrible, de ce rassemble- 
« ment imposant qui glaça d’effroi le bataillon de Mayenne- 
« et-Loire... » — «... Il résulte, dit Cavaignac 3 , des 
« informations prises par les commissaires municipaux 
« provisoires... qu’il se fît le même jour un autre rassem- 
« blement considérable d’habitants, excité par quelques 
« mauvais citoyens dont le* chefs étaient Rebière et 
« Perrin, droguiste ; que cet attroupement se porta à 
« l’Hôtel de la commune, mais que les porteurs de parole 
« ne se trouvèrent environnés que de cinquante à soixante 
« personnes et que le reste, que la curiosité sans doute 
« y avait conduits, s’étaient retirés. Il paraît que la muni- 
« cipalité et le district n’eurent égard qu’à la première 
« demande... » —«... Il a été dit, rapporte Môndon, 
« que des groupes avaient parcouru la ville, demandant 
« que l’on capitulât sans délai. Un mémoire manuscrit 
« qui vient d’être apporté chez moi, je ne sais par qui, 
« aujourd’hui 15 janvier 1842, répète la même inculpa- 
« tion... Il n’y eut rien, j’ose l’affirmer, rien de semblable 
« dans la démarche des habitants. Ils craignaient la des- 
« truction de leurs maisons, on ne peut en douter, mais ils 
« ne redoutaient pas de se battre corps à corps et de dé- 
« fendre les remparts de la ville, quoiqu’ils fussent en 
« mauvais état et ne présentassent pas de sécurité... Non, 

1 Discours de Delâage k la Convention nationale, 28 octobre 1792. 

* Pétition <T Ybert , 11, novembre 1792, p. 10. 

* Rapport de Cavaignac, pp. 13-14. 
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« il ne fut jamais vrai que les habitants eussent témoigné 
« la volonté de faire au Conseil la loi de capituler. De faux 
« renseignements ont induit en erreur ceux qui en ont 
« parlé dans leurs rapports ou dans leurs écrits *... » — 
«... Les femmes (de la ville), rassemblées à la porte de la 
« mairie, suppliaient les membres du Conseil d’avoir 
« pitié d’elles et de ne pas achever la ruine du pays et 
« des propriétés particulières * ». Dans la cour de l’Hôtel 
de Ville, « quarante à cinquante personnes parlaient avec 
« feu de la reddition de la place 1 * 3 ». — Périn et Ribière 
avaient des arguments proportionnés à l’intelligence de 
la populace qu’ils excitaient. « Il vaut mieux, disait Périn, 
« se rendre comme des lâches que de se laisser griller 
« comme des cochons... Il fallait absolument rendre la 
« place, que sans cela les propriétés des citoyens seraient 
« détruites et brûlées... 4 * » — « ... Puisqu’on ne reçoit 
« aucun secours, disait Ribière, et la place n’étant plus 
« tenable..., qu’on était sur le point d’être brûlé cette 
« nuit, il vaudrait mieux se rendre... 6 » — On vit Fa- 
nard-Dauphin, Périn, Marchai, procureur-syndic du dis¬ 
trict, Sauvage le jeune, administrateur du district, Thirion, 
président du tribunal, Viard procureur de la commune, 
pénétrer dans la salle du Conseil et, au nom du peuple 
de la commune de Verdun, engager le Conseil défensif à 
rendre la place parce que sans cela on risquait de voir 
les propriétés ruinées et dévastées. Périn revint par deux 
fois « pour déterminer la faiblesse et la lenteur de plusieurs 
« citoyens qui répugnaient d’abord à suivre l’avis qu’il 

1 Notice inédite de Mondon. La phrase relative au mémoire manus¬ 
crit apporté le 15 janvier 1842 vise le mémoire de Vistot. Mondon 
a ajouté cette phrase en note sur le texte de sa notice. 

1 Mérat, p. 48. 

• Déposition de Pierre Alis. 

4 Dépositions de Duchesne, d’Alis et de Guillet. 

* Déposition de Viard. 
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« leur dictait. * — Il se trouvait, a-t-il dit, avec la géné- 
« ralité des citoyens... et a témoigné ses alarmes conjoin- 
« tement avec tous ses voisins. » — * Sauvage était parti- 
« culièrement excité ; il avait, suivant plusieurs témoins, 
« l’écume à la bouche, l’air furieux, criant qu’il n’enten- 
« dait pas qu’on laissât plus longtemps déchirer les pro- 
« priétés... 1 » 

Vers midi, sur les exhortations du maire, les manifestants 
se seraient dispersés et le calme serait revenu. Tels sont 
les faits ; reste à savoir dans quelle mesure ils ont influencé 
Beaurepaire et le Conseil défensif. 

« L’état de fermentation » des citoyens est un des argu¬ 
ments que le Conseil invoquera le lendemain pour justifier 
la capitulation 2 * . Neyon dira un jour qu’il n’a pas été 
influencé par les citoyens de la ville, qu’il a seulement 
entendu, dans la chambre voisine de celle où il était, se 
plaindre que le feu dévastait les propriétés, mais que ses 
occupations l’empêchaient souvent d’être présent aux déli¬ 
bérations. Un autre jour, il prétendra que la réunion qui 
eut lieu contre le Conseil défensif est la seconde raison qui 
a forcé à la reddition de la place 8 . Quand les corps admi¬ 
nistratifs voudront se justifier, ils diront que « tous leurs 
« concitoyens ont émis leurs vœux sur la reddition de la 
« place 4 ». Tous les témoignages contemporains en ont 

1 Dépositions de Lambert, de Sibillon, de Périn, de deux sergents 
de ville, de Viard, de Fort. Pionnier, p. 172. 

Les dernières dépositions se rapportent peut-être à la démarche des 
« notables », vers 9 heures du matin, et non au rassemblement popu¬ 
laire qui suivit. 

* Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif, 
séance du 2 septembre. 

a Interrogatoire de Neyon par ia Commission municipale provi¬ 
soire de Verdun (3 novembre 1792). — Lettre du même (13 janvier 
1794), au président du Tribunal criminel du département de la Meuse. 
Arch, nat. W. 352, 718. *— Biblioth. de Verdun, mss. 211, 165-168, et 
213, 61-63. 

4 Rapport dt Cavaignac , annexe n° 6. 
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fait la cause déterminante de la capitulation. En résumé* 
on ne peut nier l’importance des manifestations du 1 er sep¬ 
tembre, mais on ne peut préciser l’attitude des autorités 
civiles et militaires. 

On admet généralement qu’elles ont siégé en permanence 
pendant toute cette journée. Cavaignac dit 1 que le Conseil 
défensif entendit dès le matin un second rapport de Bous- 
mard et dé Vercly sur l’état de la place après le bombarde¬ 
ment. Il prête à ce rapport les mêmes conclusions, qui furent 
présentées, le lendemain, pour justifier la capitulation ; 
c’est une hypothèse où Cavaignac a été conduit par le 
manque de documents. Il en convient lui-même. Il ajoute, et 
Vistot, Mérat et Grille 2 * ont répété après lui que le Conseil, 
indécis sur le parti à prendre, se décidait, après de longs 
débats, à demander une trêve de quelques jours. On espérait 
pendant ce temps recevoir les secours de Dumouriez et de 
Kellermann. Le maire, au contraire, aurait alors proposé 
« de faire une sortie de la totalité des habitants et de la 
« garnison. Il offrait de se mettre à leur tête et d’aller 
« enlever les batteries de l’ennemi, ou de mourir en com- 
« battant 3 ». — « Ah ! dit Bèaurepaire, voilà un patriote 
« et un brave. Mais il n’est pas temps, rien n’est désespéré. 
« Réservons ce moyen poui un cas extrême. Oui, nous sor- 
<( tirons tous et pour mourir, si l’ennemi fait brèche et 
« force nos murailles 4 ... ». 

Mondon « certifie sur son honneur qu’aucune de ces deux 
« propositions n’a été faite ». Cavaignac dit que la propo¬ 
sition du maire fut rejetée par le Conseil. Le maire Caré 
affirme aux Commissaires qui l’interrogent, le 14 octobre 

1 Rapport de Cavaignac , pp. 12-13. 

1 Vistot, Mémoire inédit, chap. X. — Mérat, p. 47. — Grille, II, 
279. 

* Rapport de Cavaignac , p. 13. 

4 Grille, II, 279. 
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1792, qu’il a fait sa proposition et que le Conseil défensif 
l’a repoussée \ Neyon n’a jamais entendu parler de cette 
affaire 2 . Le procureur de la commune, Viard, a disputé 
au maire l’initiative de ce beau mouvement, en disant 
qu’il avait cherché à détourner l’émeute en engageant les 
citoyens à faire une sortie contre l’ennemi, « qu’on distin¬ 
ct guait à deux ou trois cents toises, et qu’il valait mieux 
« aller chercher une mort glorieuse que de se laisser brûler 
« chez soi 8 ». 


(A suivre . J 


Xavier de Pétigny. 


1 Inte-rogatoire de Caré par les commissaires Carra, Sillery et 
Prieur. Biblioth. de Verdun. Mss. Verdpn-Révolution, II, 68. Copie 
des arch. nat. C. II, 211. 

1 Interrogatoire du 3 nov. 1792. 

8 Déposition de Viard, citée plus haut. 
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VIII 

Aux difficultés de recrutement se joignent mille obstacles 
suscités par l’admnistration, soit pour accorder les églises, 
soit pour laisser les fidèles pourvoir aux dépenses du culte. 
Dès le mois de juin 1795, M. Suzor s’occupa de recouvrer 
un édifice pour y célébrer le culte 1 ; mais l’administration 
n’écouta pas tout d’abord cette requête ; plus tard elle 
accorda aux assermentés la chapelle du collège, puis, au 
moment d’entreprendre les réparations, on destina cet 
édifice au tribunal. Une pétition pour obtenir Saint-Gatien 
circula alors, bien accueillie par la municipalité, ne reçut 
pas de réponse favorable du département ; celui-ci prétexta 
la crainte des habitants d’assumer des réparations, relative¬ 
ment minimes, l’édifice ayant' peu souffert pendant la Ter¬ 
reur. A la vérité, on trouvait ^ cette église trop « osten¬ 
sible » a . 

1 Henri Fàye. La Rèçolution au jour le jour en Touraine t p. 229. 

1 Fs.G. Pierre Suzob à Henri Gbégoim, 19 mars 1796. 

29 
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Le prélat constitutionnel se contenta, en attendant, 
d’exercer ses fonctions dans un oratoire appartenant à l’un 
de ses vicaires épiscopaux, ou‘dans la chapelle d’Henri 
Dubaut. 

« Le jour des Rameaux (1796), il y a quinze jours, j’y ai 

< donné la confirmation à deux cents personnes; le peuple 
« s’y porta en afiluence et m’offrit par sa piété, son recueil- 
« lement, le plus intéressant spectacle. Nos ennemis ont 
« clabaudé contre le curé, contre moy et nous rions de leurs 
« clameurs et de leurs épithètes injurieuses, la seule res- 
« source qui leur reste pour décharger leur âme atroce; 
« ce qui les rend encore plus furieux contre le curé de la 
a Riche, c’est la conversion bien connue d’un certain 
« Sénard, cy devant agent de Robespierre, et qui a échappé 
« au glaive de la justice par l’amnistie. Cet homme, mort 

< dans le baiser du Seigneur, fait leur tourment et ils ne 
« cessent de rugir contre nous *. » 

Enfin, en mai 1797, la Cathédrale fut attribuée aux 
constitutionnels. « Je suis enfin en possession de Saint- 
Gatien®, mon cher collègue, je l’ay reconcilié jeudi dernier, 
et de suite j’y ai célébré les Saints Mystères au grand regret 
de mes chères autorités constituées ; elles ne m’ont pas laissé 
un seul autel, quoiqu’ils fussent tous épars çà et là, lors de 
l’arrêté du département ; au mépris de la loy, ils veulent 
que je partage les effets qui y incombaient avec Saint- 
Pierre-des-Corps, qui, dit-on, va être desservi par nos dis¬ 
sidents. Elles font plus et se réservant la sacristie contre 
l’esprit de la loy et l’arrêté du département qui porte tex¬ 
tuellement que l’édifice Gatien sera rendu aux pétitionnaires 
excepté les chambres du trésor.., En vérité on ne conçoit 
pas qu’il se trouve encore des hommes aussi opposés aüx 

1 Fs.Q. Pierre Suzob à Henri Gbéooibs, 8 avril 1796. 

1 Sain t-Ga tien fut retiré dans la suite aux constitutionnels puis rendu 
en nivôse an IX. Lettre de Dulièvre à Henri Gbéooibb, 9 pluviôse 
an IX (Fs.G.) 
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loys et, si on ne réprime leur audace, il est impossible que 
notre gouvernement subsiste... Malgré leur malveillance, 
mon église n’est plus le temple de la déraison et à son inau¬ 
guration j’ai eu le plaisir d’y voir accourir plus de quatre 
mille âmes 1 », Dans le même temps, les assermentés 
prirent possession de Saint-Pierre-des-Corps et de Saint- 
Saturnin ; cette dernière église en échange de Saint-Martin, 
en fort mauvais état, malgré une dépense considérable 
pour la convertir en écurie. La Riche transformée en usine 
de salpêtre ne fut pas alors rendue a . 

Mais il ne suffisait pas au clergé constitutionnel de re¬ 
couvrer des églises, si les difficultés matérielles l’empê¬ 
chaient pour ainsi dire d’en user. « Il reste une grande diffi¬ 
culté fait observer Chatain, curé de Limeray; combien de 
villages où il se trouve peu de maisons après l’église. 
Si le curé n’est pas logé, il faut nécessairement que le culte 
cesse. Les paroissiens disent bien qu’il faut que leurs pas¬ 
teurs rentrent dans leurs maisons, que le presbytère est un 
accessoire de l’église, que l’un et l’autre appartiennent 
à la commune, mais ils sont encore arrêtés par la crainte 
des terroristes, qui s’opposent autant qu’ils peuvent à ce 
que la religion prenne racine 3 ». Et M. Suzor, félicite 
l’évêque de Loir-et-Cher d’avoir parlé avec force en faveur 
des presbytères et des prêtres pauvres, sans que l’on 
puisse espérer autre chose que de la froideur. 

Le pouvoir, qui aurait dû se montrer bienveillant pour 
le clergé constitutionnel, s’ingéniait au contraire à lui dis¬ 
puter sa nourriture. Sous lè nom de glane, le curé et même 
parfois des fonctionnaires publics faisaient dans certaines 
paroisses, à différentes époques de l’année, une quête; du 
blé, du beurre, des œufs étaient ainsi offerts pour subvenir 

1 Fs.G. Pierre Suzob à Henri Gbégoibe, 4 juillet 1797. 

1 Fs.G. Pierre Suzob à Henri Gbûooibe, 14 mai 1797. 

* Fs.G. Chatain, curé constitutionnel de Limeray, au directeur 
de l’imprimerie chrétienne, août 1795. 
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à l’entretien du clergé et aux dépenses du culte. L’adminis¬ 
tration, alléguant l’interdiction de toute dotation perpé¬ 
tuelle ou viagère, de toute taxe pour la dépense d’un culte 
ou le logement d’un curé, défendit par un arrêté toute 
quête pour le culte et pour ses ministres. L’arrêté devait 
être affiché aux portes des édifices servant à l’exercice d’un 
culte quelconque 1 . Comme d’un autre côté les pensions 
se payaient assez mal, le clergé assermenté demeurait dans 
une situation fort précaire. 

« On ne saurait se dissimuler, écrit Tassy, curé de 
« Bréhemont, la mauvaise volonté ou plutôt la mauvaise 
« foi qui règne chez ces Messieurs les Trésoriers. Jamais, 
« disent-ils, il n’y a d’argent disponible; c’est ainsi qu’ils 
« nous font languir d’ennui et de misère. Voilà donc la 
« récompense de notre patriotisme et de notre dévouement 
« à la chose publique. La nation est bien ingrate à notre 
« égard 2 . » 

M. Suzor se plaint aussi de la gêne : « Je suis fort aise 
que les pensionnaires et les rentiers soient payés à l’avenir, 
partie en numéraire, mais bien fâché que nous ne soyons 
pas compris. En vérité, encore quelque temps et je seray 
sans ressources... Depuis ma lettre écrite, on m’assure 
que nous serons aussi payés en partie avec de l’argent. 
Cum videro credam 3 ». 

Et pourtant, malgré ces embûches, un désir réel de res¬ 
taurer le culte se faisait partout sentir. « L’esprit public 
du pays se déclare de plus en plus en faveur du culte », 
dit un rapport de police, « mais, il faut le reconnaître, ce 
sont les prêtres insermentés qui sont particulièrement 
recherchés ». 

1 Fs.G. Extrait du registre des délibérations de l’administration 
départementale d’Indre-et-Loire. Séance publique du 13 fructidor 
an IV. 

1 Fs.G. Tassy à Henri Gbégoibb, 25 juillet 1797. 

* Fs.G. Pierre Suzob à Henri Gbégoibb, 21 avril 1796. 
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Henri Dubaut, sur ce point, nous fait de précieuses 
confidences : <c La position de nos adhérents nous est-elle 
« favorable, beaucoup parmi eux viennent à notre culte 
« par besoin de culte et iraient également à tout autre ; 
« d’autres s’étaient montrés pour nous en haine des anciens, 
« ceux-là ont levé le masque et n’auront jamais la foi; 
« d’autres ont été démoralisés par les circonstances; nous 
« sommes peu propres à les convertir, très peu nous sont 
« sincèrement et individuellement attachés; ceux-là ne 
« demandent qu’une chose, c’est que nous restions avec 
« 3ux dans quelque place que ce soit x . » 

Les rapports de police nous montrent les insermentés 
jouissant particulièrement de la vogue ; à leur défaut, 
on accepte les constitutionnels, même traditeurs de lettres, 
mais on éloigne complètement les prêtres mariés 8 . 

Pour l’administration, elle se plaît dans de perpétuelles 
tracasseries. Elle exerce particulièrement une véritable 
pression pour faire transférer le dimanche au décadi. 
Quelques curés se soumettent 8 ; à Sorigny, les fidèles 
offrent de rémunérer largement le curé, s’il veut bien dire 
deux messes, mais seulement les jours de décadi 1 * * 4 . - 

Tous pourtant ne goûtent pas cette manière de procéder; 
à Tours, les habitants se voient forcés de travailler contre 
leur gré et le tribunal en condamne une cinquantaine 
pour avoir fermé leurs boutiques, le jour de Pâques § . 
A Richelieu, prêtres et fidèles constitutionnels répudient 
le décadi •. 

Parlant sans distinction des insermentés et des consti¬ 
tutionnels, un rapport de police se plaint de cette situation. 

1 Fs.G. Henri Dubaut à Henri GrAgoibb, 13 floréal an III. 

* Archives Nationales, F t 3679*. 

* Journal général <T Indre-et-Loire, 20 frimaire an VII. 

4 Journal général d'Indre-et-Loire, 10 brumaire an VII. 

* Annales de la Religion, T. XI, p. 25. 

4 Annales de la Religion. T. VII, p. 275. 
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« Depuis quelques mois surtout, les gens de la campagne, 
« courbés sous le joug d’antiques préjugés, apportent 
« uqe résistance opiniâtre à la célébration des fêtes répu- 
« blicaines et particulièrement du décadi, rien ne peut les 
« empêcher de se livrer au repos les jours de ci-devant 
« fêtes et dimanches; les ministres du culte catholique 
« les entretiennent dans les habitudes superstitieuses, 
« affectant de célébrer plus régulièrement que jamais les 
« cérémonies de leur culte, les dimanches et fêtes x . » 

, Le curé constitutionnel de Limeray est condamné & 
d’amende et à la prison à cause d’événements survenus 
lors de la Fête-Dieu a . A Tours, l’administration délibère 
gravement pour savoir si les portes d’une église demeure¬ 
ront ouvertes ou fermées, si les citoyens pourront se tenir 
en dehors de son enceinte, si les défunts pourront être 
exposés,. Finalement elle arrête : 1° que les portes exté¬ 
rieures de l’édifice choisi pour l’exercice d’un culte ne pour¬ 
ront être ouvertes; 2° que nul citoyen ne pourra pendant 
ce même exercice manifester par aucun signe extérieur, 
hors l’enceinte de l’édifice, la part qu’il prendrait aux exer¬ 
cices (ju culte ; 3° nul corps mort ne pourra être exposé 
sur une voie publique, soit avec des signes extérieurs d’un 
culte, soit sans 1 * 3 », 

A Richelieu, la municipalité abandonne volontiers 
l’église au culte, moyennant de nombreuses conditions; 
les olefs doivent demeurer entre les mains des offioiers muni¬ 
cipaux, qui consentiront à l’ouvrir les dimanches et les 
fêtes, mais aux heures indiquées par eux. Encore ne peut- 
on user que d’une portion de l’édifloe, l’autre partie se 
voyant affectée à un magasin 4 . 

1 Abchives Nationales, F 10 in 6, Indre-et-Loire. 

a Journal général d'Indre-et-Loire, 30 frimaire, an VI. 

* Annales de la Religion. T. III, p. 426. 

4 Annales de la Religion. T. III, p. 397. 
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Dès le mois de septembre 1795, l’évêque d’Indre-et- 
Loire reprenait contact avec ses ouailles par une instruc¬ 
tion pastorale. « « Je vous fais passer, annonce-t-il à, son 
collègue de Loir-et-Cher, un exemplaire de mon instruction 
pastorale, que je n’ai différé de mettre au jour qu’en raison 
des temps, des circonstances et* 1 plus encore de ma 
mauvaise santé qui, tout à l’heure, reprend un peu. Vous 
y verrez, mon cher confère, l’expression de mes sentiments 
pour Dieu, la religion et l’église et le désir dont je suis 
dévoré d’une réunion prochaine avec nos dissidents. 
Mais, hélas ! je crains bien que mon désir soit vain; ces 
messieurs veulent tout sans faire aucun sacrifice, je suis 
bien loin d’accéder à leurs vœux. Cependant je vais tenter 
d’entrer en lice avec un de leurs coryphées, mon parent, 
et jadis mon meilleur amy; je veux avoir le plaisir de leur 
dire qu’ils n’ont ni charité, ni pudeur et j’espère bien le leur 
démontrer sans sortir des bornes delà modération et de cette 
charité que j'aime et désire toujours aimer 1 ». 

Dans cette instruction M. Suzor fait l’éloge de la religion, 
déplore les malheurs de l’église de France, causés par le 
relâchement et le manque de piété; il préconise comme 
remède le retour vers Dieu dans toute la sincérité ducœur. 
L’évêque d’Indre-et-Loire recommande également la fuite 
des passions, l’attachement aux biens solides, que seule peut 
offrir la religion. L’année suivante, à l’occasion du Carême, 
il adresse une lettre pastorale sur la Révélation.^ 

Pour réchauffer le zèle de ses diocésains constitutionnels, 
M. Suzor ne se borna pas à écrire; il entreprit, non toujours 
sans difficultés, une série de visites, dont nous avons con¬ 
servé les traces. A cet effet, le prélat avait demandé d'exer¬ 
cer, comme évêque le culte dans tout le département, ne 
pouvant limiter à une seule église le champ de son action. 

« Je vais m’enfoncer dans le diocèse à commencer le 

1 Fs.G. Pierre Suzob, à Henri GbAmibx, 1795. 
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« lundy de la Pentecôte, sans mettre dans ma marche, le 
« moindre appareil; je tâcheray de visiter les paroisses, 
« qui sont restées fidèles, d’abord dans les environs de 
« Tours; peu à peu j’irai en des lieux plus éloignés *. » 

Il visite ainsi une trentaine de paroisses sur les rives 
du Cher et de la Loire et se montre [particulièrement 
satisfait à Ambroise. « J’arrive, annonce Henri Dubâut, 
j’arrive d’accompagner notre respectable évêque dans une 
visite qu’il a faite à l’église d’Amboise ; on n’était guère 
prévenu de notre arrivée... Nous y avons trouvé un temple 
qui ne se ressent plus des ravages de l’impiété; à peine en 
pouvons-nous croire nos yeux, tant est grande la décence 
et l’abondance des ornements, quoique sans aucune matière 
d’or et d’argent. L’office s’y fait avec la dignité la plus impo¬ 
sante. Les discours paternels de notre respectable évêque 
y ont été entendus avec le plus vif intérêt 2 ». 

Ces visites devaient être troublées à Bréhemont, où 
M. Suzor arriva le 22 juillet 1796; il se vit dénoncé à la 
police, pour avoir donné la confirmation. 

« La dénonciation, porte, m’a-t-on dit, qu’il y a eu 
en ce jour-là un rassemblement de différentes paroisses... 
que le nombre en était tel qu’il formait une queue en dehors 
de l’église, qu’il y avait eu aussi un rassemblement de prêtres 
qu’on croit être mes vicaires. Tous les faits sont faux, ou au 
moins exagérés; le seul curé de la Chapelle-aux-Naux, me 
présenta une trentaine d’enfants que je confirmai, mais 
avec ceux de Bréhémont dans le chœur de l’église, et non 
en dehors, comme on voudrait le faire entendre ; les prêtres 
rassemblés étaient les curés de Villandry, Fondettes, la 
Chapelle-aux-Naux, engagés par celui de Bréhémont à 
solenniser la fête patronale de la paroisse, tous nantais 
comme lui, gens très honnêtes que je n’ai attirés dans mon 

1 F.G. Pierre Suzo», à Henri Grégoire, 8 avril 1796. 

8 Fs.G. Henri Dubàut, à Hehri Grégoire, 19 juillet 1796. 
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diocèse qu’en raison de leur attachement aux lois de l’église 
et de l’état x . » 

Cette dénonciation, sans suite fâcheuse, affecta beaucoup 
M. Suzor et l’intimida au point qu’il n’osait plus officier 
publiquement *. 

L’année suivante pourtant, il reprend ■ ses visites et 
confirme dans un certain nombre de paroisses. « Je ne 
puis rendre les consolations que j’ay goûtées dernièrement 
dans trois paroisses que j’ay confirmées. J’ay eu le plaisir 
de faire deux séances au confessionnal de sept à huit heures 
et de voir revenir à Dieu des gens qui en étaient éloignés 
depuis cinq à sept ans s . » 


(A. tuivre.J 


Emmanuel de Beaufond. 


1 Fs.G. Pierre Suzob, à Henri Grégoire, s. d. 

* Fs.G. Henri Dubaut, à Henri Grégoire, 19 août 1796. 

* Fs.G. Pierre Suzor, à Henri Grégoire, 14 mai et 4 juin 1797. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Décembre 49i0 

Moyenne barométrique : 755 mra ,77 ; minimum le 10, à 
6 h. 30 du matin, 735 n,in ,53; maximum le 31, à 10 h. du 
matin, 778“49 ; écart extrême, 37 mm ,96. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
5°,32 ; des minima (sans abri), 5°,00 ; des minima (sur le 
sol gazonné), 4M7; des maxima (sous l’abri), 9°,77 ; des 
maxima (sans abri), 10»,68 ; des maxima (boule noire sans 
abri), U*,92; des maxima (sur le sol gazonné), 9°,66; 
d’une eau de source, 9°,12 ; du mois, 7°,61. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 29, — 1°4; minimum 
absolu (sans abri), le 29, — 2°,5: minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 29,—4°,3; maximum absolu (sous l’abri), 
le 16, 14°,8; maximum absolu (sans abri), le 5, 15°,9; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 2, 19°,8; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 16,14°,5. 

Humidité relative moyenne du mois, 86 ; minimum, 53, 
le 28, & 4 h. du soir ; maximum, 100, les 22, 23, 24, 
toute la journée. 

Nébulosité moyenne du mois, 7,27; moyenne diurne la 
plus faible, 0,4 le 28; la plus forte, 10,0 les 22, 23. 
Nombre de jours de soleil, 15; nombre d'heures de soleil 
ayant brûlé le carton de l'héliographe, 42 h. 60“ environ ; 
fraction d’insolation, 0,16. 

Pluie totale du mois, 53““,9 en 21 jours, appréciable 
au pluviomètre et 2 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 13 mm ,0, le 3. Evaporation, 43 m,n 20. 
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Nombre de jours que le venta été : 3 jours du N.; f jours 
del’E; 1 jour de l’ES-E; 3 jours du S-E; 1 jour du SS.E; 
3 jours du S; 5 jours du SS-W; 2 jours du S-W ; 5 jours 
de FWS-W ; 4 jours de l’W ; 2 jours du N-W ; 1 jour du 
NN-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6-9. Vitesse maximum du vent, le 15, à 1 heure du 
matin, 25“,0 par seconde (vent SS-W). 

Gelée blanche les 28, 29, 31 ; rosée les 7,12,14, 19, 29, 
31; brouillard les 7 (22, 23 toute la journée), 24, 31; 
grêle les 18, 27 ; halo solaire le 21 ; halo lunaire le 21. 

Eclairs le 13, à 4 heures du matin au SS-W; éclairs 
avec tonnerre le 14, à 11 heures du soir au SS-W; éclairs 
le 15, à 12 h. 33 du matin au N-W. 

Le 2 décembre, forte inondation de la Maine et de la 
Loire; la hauteur de la Maine, à Angers, a été de 7 mètres 
au pont de la Haute-Chaîne. Toute la ville basse est 
inondée. 


A. Cheux. 
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RÉSUMÉ 

DES 

Obmtiogs igéMogliues laites pendant l’anrie 1110 

à l’Observatoire de la Baumette (près Angers) 

pa.r M. OXXBTT3C 


Altitude, 30 m 52. 

Pression barométrique moyenne, 758 mB ,63 ; moyenne 
mensuelle la plus élevée, 764 mm ,20 en septembre ; la plus 
faible, 753 mm ,64 en novembre; minimum absolu le 24 jan¬ 
vier à 1 h. 30 m du soir, 734 mm ,34; maximum absolu le 
4 octobre à 10 h. du matin, 775“ m 30; écart extrême de 
l’année, 40““,96. 

Température moyenne de l’année, 11°,75 ; moyenne des 
minima (sous l'abri), 7°,64 ; moyenne des maxima (sous 
l’abri), 15®,3$ ; moyenne des ininima (en plein air) 7°,28 ; 
moyenne des minima (sur le sol gazonné), 6°,43 ; moyenne 
moyenne des maxima (en plein air), 17°,34; moyenne des 
maxima (boule noire en plein air), 20°,38 ; moyenne des 
maxima (sur le sol gazonné), 22°,26 ; moyenne de la 
température d’une eau de source, 10°,81. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 1 er février, — 2°,7. 

Minimum absolu (en plein air), le 1 er février, — 3°,0. 

Minimum absolu (sur le sol gazonné), le 31 janvier et 
29 décembre, — 4°,8. 

Maximum absolu (sous l’abri), le 14 août, 29°,6. 
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Maximum absolu (en plein air), le 14 août, 35°,2. 

Maximum absolu (boule noire en'plein air), le 20 juin, 
40°,7. 

Maximum absolu (sur le sol gazonné), le 20 juin, 49°,5. 

Humidité relative; moyenne de l'année, 78 ; moyenne 
mensuelle la plus élevée, 86, en- décembre ; 'la -plus.; 
faible, 71, en avril; minimum absolu, 26, le 20 juin; 
maximum absolu, 100, en janvier, juillet, septembre, 
octobre, novembre et décembre. 

Nébulosité moyenne de l’année, 6,87 ; moyenne mensuelle 
la plus élevée, 7,95 en février ; moyenne mensuelle la plus 
faible, 4,95 en mars. 

Insolation. Le soleil a brillé pendant 298 jours et a 
brûlé le carton de l’héliographe de Campbell pendant 
1.541 heures environ; minimum 42 h. 60 m. en décembre ; 
maximum 208 h. 50 m. en août. 

Pluie. Hauteur totale de l’année, 791 mm ,7, tombée en 
188 jours et 25 jours de pluie dont la hauteur n'ayant pu 
être mesurée au pluviomètre a été observée au pluvioscope ; 
mois le plus pluvieux, novembre, 153 mm ,5; mois le plus 
sec, septembre, 3 mm ,2 fie maximum en un jour a été de 
32 mm ,5 le 17 juillet).' 

Évaporation, 983 mm ,90 en 363 jours. 

Nombre de jours de gelée, 8 ; dont 4 en janvier, 3 en 
février, 1 en mars ; de gelée blanche, 42 ; de rosée, 146 ; 
de brouillard, 26; de brouillard sur terre, 6 ; de neige, 8 ; 
de grêle, 10; de grésil, 1 ; d’orages, 12 ; d’éclairs seuls, 
12 ;<de halos solaires, 15; de halos lunaires, 4;'colonne 
lumineuse au-dessous du soleil, le 20 mars, à 5 h. 57 m. du 
soir ; arc-en-ciel lunaire vif, le 18 novembre; à 7 h. 30 m. 
du soir ; forts coups de vent avec grêle les 8,9 mai ; forte 
brume sèche bleuâtre à l’horizon les 22 et 28 mai. 

Fréquence des vents, 15 jours du N ; 15 jours du N N-E ; 
51 jours du N-E; 12 jours de l’E N-E; 17 jours de l’E ; 
14 jours de l’E S-E ; 13 jours du S-E ; 6 jours du S S-E ; 
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18joursduS; 18 jours du SS-W; 31 jours du S-W; 56 jours 
de l’W S-W ; 47 jours de l’W ; 19 jours de l’W N-W ; 16 
jours du N-W ; 17 jours du N N-W. Le vent a soufflé 153 
jours du N au S en passant pair l’E et 222 jours du S au N 
en passant par l’W. . 

Vitesse moyenne annuelle du vent, en mètres par seconde, 
6 m ,6; moyenne annuelle la plus grande, 9“,1 en février ; 
la plus faible, 4 m ,6 en septembre ; plus grande vitesse du 
vent en mètres par seconde, 28“,0 le 14 novembre, à 
2 h. 15 m. du soir, par vent de l’W S-W. 

Les 2 et 3 mars, apparition des papillons Rhodocera 
rahmni et Vanessa polychoros. 

Le 13 mars, arrivée de la fauvette à tête noire. 

Le 12:avril, arrivée du tort-col. 

Le 15 avril, arrivée des hirondelles. 

Le 19>avril, arrivée du rossignol. 

Le 22 avril, arrivée des martinets. 

Le 1 er mai, arrivée de la huppe. 

Le 3 mai, arrivée du coucou. 

Le 7 mai, arrivée du loriot. 

Le 1 er mars, passages d'oies sauvages du S au N, le 
7 octobre, au soir, nombreux passages d’oies sauvages du 
N-E au S-W, et le 12 novembre. 

Observations sur le chasselas : début de la feuillaison, le 
14 avril, fin de la feuillaison, le 3 novembre; début de la 
floraison, le 21 juin, milieu de la floraison, le 28 juin, fin 
de la floraison, le 30 juin; début de la maturité, le 30 août, 
milieu de la maturité, le 9 septembre, 

Fortes inondations de la Maine et de la Loire en janvier, 
février, mars, novembre et décembre. Le 2 décembre, la 
hauteur de la Maine à été de 7 mètres au pont de la Haute 
Chaîne; il faut remonter à l’année 1711 pour trouver une 
pareille crue. 
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Observations plnviométriques en 1910, faites à 
Angers (Ecole Normale) par M. Snrranlt ; A La 
Baumette (près Angers) par M. Chenx ; A La 
Frogeraie (près Ghampignè) par M. Robert. 


Janvier. 

Angeks 

millimètres 

101,2 

La Baumbttk 
millimètres 

69,5 

La Fbogehajk 
millimètres 

92,1 

Février. 

119,7 

95,0 

147,7 

Mars. 

«2,7 

36,5 

33,7 

Avril. 

28,0 

24,3 

20,9 

Mai. 

97,1 

81,2 

61,9 

Juin. 

46,4 

51,0 

58,6 

Juillet. 

70,8 

64,5 

67,5 

Août. 

65,3 

46,7 

56,2 

Septembre. 

1,2 

3,2 

21,1 

Octobre. 

131,5 

112,9 

110,6 

Novembre. 

178,8 

153,5 

185,9 

Décembre. 

64,5 

53,9 

81,5 

Total de la pluie. 

937,2 

791,7 

937,7 
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CHRONIQUE 


Premier Concert extraordinaire (18 décembre 1910). 

Avec le concours de M m ® Aline Vallandri, de l’Opéra- 
Coinique ; M u ® Mancini, de l'Opéra, et chœurs de dames 
amateurs. 

Ouverture d'Egmont (Beethoven). — La Damoiselle Élue 
(Debussy). — Les Préludes (Liszt. — Céphale et Procris 
(Grétry). — Pavane (Fauré). — Grand air de Fidelio 
(Beethoven). — La Nuit (Saint-Saëns). — Capriccio espa¬ 
gnol (Rimsky-Korsakow). 

Notre premier Concert extraodinaire a été donné devant 
une belle salle attentive et fervente. Le programme, harmo¬ 
nieusement nuancé, ménageait toutes les préférences et 
aiguisait, par deux premières auditions, cette curiosité qui 
devient, dit-on, l’un des éléments du succès. 

La présence de deux cantatrices de premier ordre et d’un 
chœur de dames amateurs, qui ne marchandent à nos 
concerts ni leur bonne volonté ni leur talent, a permis de 
mettre sur pied des œuvres intéressantes à des points de vue 
divers et pour la plupart fort applaudies. 

La musique de M. Debussy n’a pas encore touché nos 
cœurs; élis est toujours écoutée chez nous avec une réserve 
polie qui n est pas sans défiance. La recherche, la préciosité, 
la bizarrerie de cet art, déroutent nos esprits élevés dans 
l’habitude de l’équilibre classique. M. Debussy demeure 
incompris parce que nous ne sommes pas encore résignés à 
voir détruire, sous prétexte de musique la tonalité et le 
rythme. Et peut-être est-ce dommage pour nous, car sur le 
terrain qu’il a choisi M. Debussy a créé un art singulier, 
difficile, dont un esprit curieux et averti n’est pas sans pro¬ 
fiter. Quand l’oreille s’est habituée à ce tableau musical où 
la composition, la ligne et la perspective sont remplacées 
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par les arabesques chatoyantes de certaines précieuses 
étoffes de l'Inde; quand l'esprit, renonçant à chercher un 
lien qui n'existe pas, s’abandonne au charme vague de 
sonorités consécutives et superposées, nous arrivons à per¬ 
cevoir une forme musicale savoureuse à la manière d'un 
fruit exotique, ensorcelante comme une incantation mysté¬ 
rieuse et incompréhensible où les sens s'apaisent, où l’âme 
chemine vers un nirvana berceur. Et c’est de là, sans doute, 
qu’est née cette légende qui veut que M. Debussy ait trouvé 
son chemin de Damas au concert javanais de l’Eposition 
universelle. 

La Damoiselle Élue est ainsi comme un tableau préra- 
phaélique, comme un cantique d’âmes où les désirs humains 
vêtus de robes mystiques volent dans un ciel de rêve. C’est 
une miniature de missel bleue et or, naïve et décolorée. 
Mais notre siècle réaliste ne croit plus à tant de naïveté 
— l’heure de Fra Angelico est passée — trop de subtilité 
l’effraye et, pour tout dire, d’un mot, il a peur qu’on ne se 
moque de lui. Cette crainte lui gâte son plaisir. Il y avait 
pourtant du plaisir à entendre M ra ® Aline Vallandri soupirer 
la complainte de la Damoiselle Élue entre les strophes 
alternées du chœur et de la récitante. Le public ne l’a pas 
compris. 

Mais il a compris et applaudi de toutes ses forces l’air de 
Cèphale et Procris . Cette musique est charmante et il est 
impossible de la mieux dire que ne l’a fait M rae Vallandri. 
L’ampleur un peu ironique du récitatif, la grâce aimable de 
l’air, le décor délicieux et factice qu’il évoque, tout cela fait 
une jolie mythologie à la Watteau, gaie, tendre et sensible, 
comme on disait au xvm® siècle. 

Le poème, La Nuit , n’avait jamais figuré à nos pro¬ 
grammes; il a été chaleureusement accueilli. Le charme des 
voix, les chœurs ouatés d’ombre et de mystère, la cantilène 
éclatante du soprano, confiée à M rae Vallandri, cet ensemble 
très étudié et très réussi, a emporté le succès. Il semble 
bien, tout de même, que nous ayons de Saint-Saêns de 
meilleurs poèmes, des œuvres plus originales et plus défini¬ 
tives. 

M 11 ® Mancini, que nous avons entendue, l’an dernier, dans 
le I er acte de Tristan , sous le rôle de Brangœne, a voulu 
nous montrer |une autre face de son talent en chantant 


Digitized by 


Google 


CHRONIQUE 


455 


devant nous le grand air de Fidelio. C’est une épreuve 
périlleuse dont elle s’est tirée à son honneur et à la satisfac¬ 
tion du public. La splendeur de la voix, l’éclat, la puissance, 
ne sont plus ici que des moyens et, pour interpréter une 
pareille œuvre, il faut une science de la forme, un style que 
les chanteurs n’ont plus guère le loisir d’acquérir. 

Dans toutes les manifestations vocales et surtout dans 
La Damoiselle Élue où son rôle est particulièrement délicat 
et difficile, l’orchestre a été attentif et solide ; mais il a été 
au-dessus de lui-même dans l’ouverture à'Egmoni qui 
commençait le concert. Sous l’impulsion de M. Bâton, il a 
exécuté cette grande œuvre avec l’ampleur, l’autorité et 
l’accent des meilleurs jours. Le souffle classique l’animait 
d’une émotion qu’il a su nous communiquer. 

Après cet hommage rendu à nos artistes, il nous sera plus 
facile de dire que les Préludes de Liszt ne nous ont pas 
charmés. L’exécution n’en était pas parfaite. A certaines 
pages, d’ailleurs, le romantisme du poème effleure la vulga¬ 
rité redondante et telle phrase ronde et facile rappelle obs¬ 
tinément des souvenirs italiens et pas des meilleurs. 

Nous ne comprenons pas très bien l’emprise de la musique 
de Fauré sur le public. Elle est souvent creuse et vide et 
sans émotion vraie. L’effet à produire y tient trop souvent 
lieu de tout. La Pavane ne demande pas, à coup sûr, une 
grande élévation d’idées, mais encore conviendrait-il 
d’accommoder une idée plus neuve sur un rythme aussi 
familier. 

Nous avons déjà eu occasion de dire ce que nous pensons 
du Caprice espagnol. Ces thèmes espagnols ou russes, d’une 
vulgarité sans doute voulue, sont trop lourdement appuyés ; 
l’œuvre en est écrasée et la grande clameur des cuivres qui 
domine tout le milieu de la symphonie, nous l’avons déjà 
entendue à la fin du 3 e acte de Carmen. 

Il nous reste à dire à M. Bâton toute notre reconnaissance 
pour la part qu’il a prise à ce beau concert. On n’exécute 
pas un programme comme celui-là sans des soins, des études 
et des peines que nous savons. Il n’est que juste de le 
reconnaître. 

Cinquième Concert populaire (25 décembre 1910). 

Avec le concours de M. G. Paulet des concerts du Conser¬ 
vatoire. 
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Symphonie pastorale (Beethoven). — Air du Messie 
(Haendel). — La Procession (C. Franck). — Concerto en sol 
mineur (A. Corelli). — Trois Noëls anciens : Oratorio de 
Noël (J.-S. Bach). — Marche des prêtres d'Athalie ( Men- 
delssohn). 

Pour ce concert de Noël, presque un concert spirituel, le 
concours de M. Paulet était-il indispensable? Nous dirons 
tout à l’heure l’impression agréable que nous gardons de cet 
artiste; mais nous ne comprenons pas qu’il soit nécessaire à 
tout propos de faire appel a des « attractions » venues du 
dehors, quels qu’en soient d’ailleurs la valeur et l’éclat. Le 
succès de nos concerts serait à ce prix commence-t-on adiré. 
Cette tendance, si elle était vérifiée, serait de nature à nous 
porter, croyons-nous, le plus grave préjudice. L’intervention 
de numéros extraordinaires à chaque concert est à coup sûr 
un élément de trouble et de déséquilibre dans les programmes 
à cause de la place que l’artiste en vedette réclame légiti¬ 
mement et trop souvent la qualité artistique du concert en 
est atteinte. Et ceux qui pensent aguicher le public par une 
excitation continue de son désir de nouveauté ne songent pas 
assez que la matière leur manquera avant qu’ils aient satisfait 
un sentiment insatiable par définition. La nature de nos 
concerts sera modifiée; l’élément symphonique y fera place 
à des spectacles coupés, et nous verrons baisser en même 
temps le niveau artistique de nos programmes et celui du 
goût public, voire môme celui des recettes quand, arrivé à la 
limite infranchissable, on ne pourra plus obéir à des exigences 
qu’on aura contribué à déchaîner mal à propos. 

Tout cela qui vise seulement l’abus d’une chose bonne en 
soi n’est point pour diminuer en rien le mérite de M. Paulet. 
C'est un agréable ténor de concert. Sa voix, sans avoir le 
cristal de M. Plamondon, est limpide aux notes élevées et l’a 
bien servi dans l'interprétation des trois Noëls anciens. 
Peut-être aurions-nous désiré dans cette musique naïve et 
franche un peu plus de mouvement et de vie. Les chansons 
populaires ne sont lentes ou plutôt ralenties que dans notre 
Ouest alangui et somnolent. Elles sont ailleurs plutôt vio¬ 
lemment rythmées et les vignerons de Bourgogne devaient 
chanter un Noël un peu moins caressant. 

Cette erreur d’interprétation, moins choquante dans VA ir 
du Messie qui se prête mal à la déformation, a presque gâté 
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l’admirable Procession de Franck. Il n’y a rien de pire que 
des « nuances » mal placées. Une œuvre en est tôt défigurée. 

M. Paulet n’en a pas moins conquis le public; il a été 
applaudi et rappelé et il a dû redire la dernière chanson de 
Noël. 

M. Bâton nous a fait connaître un Concerto de Corelli pour 
la nuit de Noël. Sans avoir rien qui rappelle expressément 
ni la crèche, ni les bergers, ni les rois mages, l’œuvre, très 
musicale en soi, a beaucoup plu. Corelli, quand il «hante a 
des accents divins d’une infinie pureté ; MM. Clœsen, 
Bernède et Becker ont bien dit les phrases gracieuses qui 
leur étaient confiées et M. Max d’Ollone soutenait au piano 
les tutti de l'orchestre d’archets avec une discrétion qui est 
un grand art. Il faut aussi, sans doute, reporter à M. Bâton 
une part du mérite de cette remarquable exécution. Nous 
sommes loin, aujourd’hui, de pareilles œuvres. Écrites pour 
la joie de l’oreille, pour l’émotion modérée des éléments 
simples de l’esprit, elles n’ont point de prétentions ni philo¬ 
sophiques ni morales; elles se contentent d’être « de la jolie 
musique ». Et avec cela elles ont traversé les siècles. 

Le programme de Noël, très heureusement inspiré, a mis 
La Pastorale au rang des œuvres qui chantent la gloire du 
Créateur. Et rien n’est plus vrai. C’est une œuvre de « joie 
et de reconnaissance » et les siècles passeront aussi sur 
celle-là sans épuiser la paix, la douce paix qu’elle épanche 
en nos âmes. Elle caractérise un moment presque unique de 
la vie tourmentée de Beethoven ; elle évoque la quiétude 
infinie, le bonheur simple, insoucieux et un peu fataliste que 
nous conseille la trop puissante nature et que n’a point 
réprouvé Celui qui louait le Lys des champs. 

M. Bâton nous a donné de La Pastorale une exécution 
large et calme qui plaît à beaucoup; trop large et trop 
calme à notre gré parce qu’elle impose à la joie virile des 
champs un caractère contemplatif qui n’est point son fait. 
Cela devient une Pastorale de moines et rien n’est moins 
monastique què la nature et que Beethoven. 

Après cela Y Oratorio de Bach nous a paru froid, il faut 
en faire l’aveu. Entre la scholastique pure et l’émotion pro¬ 
fonde, Bach se tient malaisément à mi-côte et la pastorale 
descriptive ne sied guère à ses gestes de géant. 

C’est sans doute parce qu’en ce jour il a fallu finir par une 
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marche des prêtres que M. Bâton a exhumé cette marche 
d'Athalie qui a le mérite, à coup sûr, de ne laisser place à 
aucun imprévu. 

#*# 

L’Académie de Médecine, dans sa séance publique 
annuelle, a donné le prix Jacquemier (1.700 francs) à M. le 
P r André Boquel, professeur de clinique obstétricale à 
l’École de Médecine d’Angers, chirurgien de la Maternité, 
pour son livre intitulé : La Pratique de la Dystocie . 

C’est un livre consacré à l’exposé des délicates questions 
techniques qu entraine le désir si légitime de sauvegarder à 
la fois les intérêts de la mère et ceux de l’enfant. L’époque 
actuelle a envisagé des solutions diverses. L’auteur a 
montré quels services pouvait rendre l’opération césarienne 
comprise, au point de vue de ses indications et de sa 
mise en œuvre, d’une façon tout autre qu’on ne l’avait fait 
jusqu’ici. C’est une question controversée, qui soulève 
d’ardentes discussions. « Le tact et la pondération avec 
lesquels, dit le Rapporteur de l’Académie, l’auteur apporte 
à chaque page de son travail le résultat de sa propre 
expérience ont justement attiré l’attention sur lui. » Déjà, il 
y a deux ans, le savant P r Farabeuf, en présentant ce livre 
à l’Académie, avait fait les plus grands éloges de l’auteur, 
qu’il citait comme « un de nos professeurs de province zélés, 
actifs et chercheurs, parmi lesquels nous aimons à recruter 
nos correspondants ». 

Le prix Jacquemier, destiné à récompenser un travail sur 
l’Obstétrique qui aurait réalisé un progrès important, mais 
ayant au moins six mois de date, n’est décerné que tous les 
trois ans. 

Le D r Boquel peut être satisfait de cette haute récompense. 
C’est un juste hommage rendu par l’Académie à ses travaux 
appréciés comme à sa personnalité unanimement considérée. 

Qu’on envisage le D r Boquel comme accoucheur, comme 
chirurgien de la Maternité, comme professeur à l’École de 
Médecine, partout il s’affirme avec de solides et brillantes 
qualités. On sait avec quelle autorité il dirige l’important 
service de la Maternité, quelle bonne tenue il lui a imprimée, 
quelle sécurité il y a assurée. Quant à ses excellentes leçons 
de vulgarisation obstétricale sur la Pratique de la Dystocie. 


Digitized by Google 


CHRONIQUE 


459 


elles mettent en relief les mérites du professeur, son sens 
clinique, la clarté et la précision de son enseignement, ses 
préoccupations de fixer - pour les étudiants comme pour 
les sages-femmes — la meilleure conduite à tenir, son souci 
constant des indications pratiquées pour les préparer à bien 
résoudre toutes les difficultés de l’obstétrique. 

C’est un maître, dans toute l’acception du mot. 


L’Académie Française a décerné, sur le prix Langlois, 
3oo francs à M me Sainte-Marie, née René Bazin, pour son 
beau livre : « Le Génie de l’Amérique. » 

• • 

L’Académie française a décerné, sur la fondation Monthyon, 
un prix de 5oo francs aux époux Riveron, à La Membrolle; 

Un prix Vanat-Labrousse, de 5oo francs, à M me Burgevin 
Héloïse, à Denée ; 

Un prix Lizot, de 3oo francs, à M me Courant, à La Poite- 
vinière. 


Sont nommés dans Tordre de la Légion d’honneur : 
Commandeur 

M. le comte de Castries, lieutenant-colonel du 68 e régiment 
territorial d’infanterie. 

Officiel's 

MM. le général Estève, commandant de la 36 e brigade d’in¬ 
fanterie, à Angers. 

Poindron, chef de bataillon breveté au 6 e génie. 
Chevaliers 

MM. Sancerét, capitaine au i35® régiment d’infanterie. 
Willemat, capitaine au 77 e régiment d’infanterie. 
Bouquet de la Jolinière, capitaine commandant au 
25 e dragons. 

Chauvin, vétérinaire en premier au Dépôt de la remonte. 
Lafarge, capitaine au 71 e territorial. 

Martin, capitaine au 71 e territorial. 

Delazon, chef de bataillon au 71 e territorial. 
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A été nommé Oflicier de l’Instruction publique : 

M. Alfred Serre, professeur de gymnastique au Lycée et 
à l’École normale d’Angers. 


M. Puech, ministre des Travaux publics, et M. Guist’hau, 
sous-secrétaire d’État à la Marine, qu’accompagnaient 
M. Charguéraud, directeur de la navigation au Ministère des 
Travaux publics, sont arrivés le mardi soir, 6 décembre, à 
Angers. Ils venaient se rendre compte des dégâts et des 
misères causés par des inondations telles qu’on n’en avait 
pas vues depuis 1711. 

A la descente du train, M. le D r Monprofit, au nom de la 
ville d’Angers et de la population, a souhaité la bienvenue à 
M. Puech et à M. Guist’hau et il les a vivement remerciés de 
cette visite qui leur permettra de se rendre un compte exact 
du désastre causé à Angers et dans le département. M. le 
D r Monprofit a également remis à M. le Ministre des Travaux 
publics une lettre dont il venait de donner lecture au Conseil 
municipal qui en approuva les termes. Cette lettre exprime 
les desiderata de la municipalité et de la population angevine 
relativement aux travaux à faire pour remédier à la situation 
actuelle et pour prévenir dans l'avenir de semblables catas¬ 
trophes. 

M. Talion, préfet de Maine-et-Loire, a ensuite indiqué à 
M. le Ministre et à M. le Sous-Secrétaire d’État l’itinéraire 
de la visite du lendemain en disant que la visite au pont du 
Centre avec la municipalité aurait lieu au retour de la 
Bohalle, de la Daguenière et de Beaufort, c’est-à-dire vers 
11 heures du matin. 

Le ministre a visité, le lendemain dans la matinée les 
Ponts-de-Cé, la vallée de l’Àuthion, la Daguenière, la Bohalle, 
Saint-Mathurin, la Ménitré, Beaufort, Mazé. Il s’est ensuite 
rendu au pont du Centre, où le président de la Chambre de 
Commerce, M. Bideau, lui a présenté les doléances et les 
desiderata du commerce angevin. 

Dans l'après-midi, le cortège ministériel s’est rendu à 
Saint-Georges-sur- Loire, Saint-Germain-des-Prés et Montjean. 
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La Société des Amis des Arts inaugurait, le samedi io dé¬ 
cembre, son Salon 1910-1911, dans les galeries de l’Hôtel de 
Chemellier. 

M. André Saglio, commissaire du gouvernement aux 
Expositions des Beaux-Arts, délégué du Ministre de l’Instruc¬ 
tion publique, retenu au dernier moment à Paris, en raison 
des retards apportés à l’organisation de l’Exposition des 
Beaux-Arts de Rome par la menace d’inondation des ma¬ 
gasins du Grand-Palais, avait été excusé par un télégramme 
de M. Dujardin-Beaumetz; mais M. Talion, préfet de Maine- 
et-Loire, représenta le gouvernement avec sa bonne grâce 
coutumière et sa compétence des choses artistiques. 

Comme tous les ans, la cérémonie d’inauguration de notre 
Salon Angevin fut très brillante. Un grand nombre de toi¬ 
lettes jetaient leur note élégante dans la foule accourue à 
cette solennité. 

M. Gilles Deperrière dit les difficultés des temps présents 
remercia M. Talion et la municipalité, fit un juste éloge de 
M. Gobô en train de se tailler une renommée légitime, et 
dans une jolie pensée, une pensée d’artiste, pria M. l’adjoint 
Boulanger d’accepter pour sa caisse de secours aux sinistrés 
« une somme égale au montant de la dépense de champagne » 
qu’on buvait si gaiement chaque année à pareille date. 

M. Boulanger, adjoint au Maire d’Angers, après avoir 
excusé M. le Maire, absent, adressa ses félicitations à M. le 
Président Deperrière et lui a dit combien la Municipalité 
applaudissait à l'œuvre qu’il poursuit si activement et avec 
une inlassable ténacité. 

Et non seulement le vernissage se passa de champagne, 
mais les vernisseurs versèrent leur obole à une quête fruc¬ 
tueuse dont M me “ Dussauze et Planchenault voulurent bien 
se charger. 


La messe commémorative de la Croix-Rouge, le dimanche 
18 décembre, à la Cathédrale, avait un caractère imposant. 
Une foule compacte et recueillie remplissait la vaste église 
que l’on avait ornée de drapeaux tricolores et d’écussons 
aux armes de la Société. 

Avaient été invitées à la cérémonie, les Sociétés militaires 
dont les noms suivent : 
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La Fédération des Sociétés d’Anciens Militaires, l’Union 
Fraternelle des Officiers en retraite, L’Association Amicale 
des Officiers de réserve et de la territoriale, La Société des 
Anciens Militaires, La627 e Section de la Société des Vétérans 
de l’Armée, L’Union Patriotique des Combattants de 1870, 
La Société des Anciens Artilleurs (la Sainte-Barbe), La 
Société Fraternelle des Armées de mer, Les Anciens Sapeurs 
du Génie et les Anciens Pontonniers, L’Alerte, Les Chacals, 
L’Étrier, La Société Fraternelle d’Anciens Chasseurs à 
cheval (Les Cliass’bis), La Société d’Alsace-Lorraine, Les 
Sauveteurs Angevins, La Fédération Colombophile (Le Mes¬ 
sager Angevin), La Société de Tir et de Gymnastique, La 
Société de Tir des 71 e et 72 e territorial, La Société Amicale 
des Anciens Médaillés Militaires, L’Union Gymnastique et 
Sportive de l’Anjou. 

Aux premiers rangs, on remarquait : MM. le D r Labesse, 
adjoint au maire d’Angers; G. Allard; de la Noue, secrétaire 
de la Croix-Rouge ; Bruas, le colonel Couilleau, Fournier. 
Bain et Dutertre, conseillers municipaux ; un groupe consi¬ 
dérable d’officiers de la garnison et d’anciens officiers ; le 
commandant Petit, président de la Fédération des Sociétés 
militaires ; Beucher, président des Médaillés Militaires ; 
Léon Bourcier, président de la Sainte-Barbe ; Durbecé, 
président des Vétérans de terre et de mer ; Cardi. président 
des Anciens Militaires ; Samson, président des Combattants 
de 1870 ; Brousset, président de l’Étrier ; Ed. Mercier, pré¬ 
sident de la Colombophile ; Quilly, président des Sauveteurs 
Angevins ; une délégation du Cercle de Jeanne-d’Arc de la 
Madeleine ; de nombreux anciens militaires. 

Les drapeaux des Sociétés étaient rangés de chaque côté 
du maître autel. 

Monseigneur l’Évêque présidait la cérémonie. 

Après l’Évangile, l’éminent prélat a tenu à prendre lui- 
même la parole, en raison du fléau qui ravage actuellement 
l’Anjou. 

Dans une émouvante allocution, il a d’abord rappelé le 
but patriotique et chrétien de la Croix-Rouge : Prévoir la 
guerre toujours possible pour en atténuer les déplorables 
effets ; former dans cette intention un corps d’élite prêt à 
secourir les blessés avec toutes les ressources de la science 
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moderne et à consoler les mourants en évoquant à leur 
chevet les espérances de la vie future. 

« Mais, continue Sa Grandeur, cette noble tâche, que les 
membres de la Société ont su remplir admirablement dans 
plusieurs occasions mémorables, n’a pas suffi à leur zèle. La 
Croix-Rouge a décidé d’intervenir, désormais, dans tous les 
malheurs publics. » Et Monseigneur montre, avec une grande 
éloquence, le dévouement des infirmières de la Croix-Rouge 
qui, dès le début des inondations, se sont multipliées pour 
aller porter des secours aux sinistrés dans les moindres rues 
de la ville et jusqu’au fond des campagnes. 

Aussi, l’Assemblée municipale d’Angers et le Conseil 
général, qui ont si bien su eux-mêmes remplir leur devoir 
pendant le fléau, se sont-ils empressés de porter à leur ordre 
du jour la Section angevine de la Croix-Rouge pour son 
dévouement au peuple durant ces jours de malheur. 

Monseigneur s’empresse d’adresser à son tour, du haut de 
la chaire, à nos compatriotes, un légitime tribut d’admiration 
et de reconnaissance. 

Pendant la messe, la maîtrise a exécuté, avec perfection, 
les chants religieux. 

Après la messe, Monseigneur a donné l’absoute. 

La quête a été faite par M mes de Guibert, Dezanneau. 
M lle Albert, médaillées du Maroc, M llc * de Charette, Riobé et 
Bourron. 

« 

♦ * 

De M. André Hallays dans les Débats du ^octobre 1910 : 

A Angers, au fond du jardin du musée, s’élèvent les ruines de 
l’église Toussaint. Ce sont les débris d’une abbaye de chanoines 
réguliers. L’édifice date du treizième siècle, avec un chœur 
du dix-huitième siècle. L’aspect de ces ruines envahies par la 
végétation est inoubliable. Or, si l’on n’y prend garde, la grande 
rosace du fond qui existe encore va demain s’écrouler. Pour 
sauver ce tableau d’un pittoresque magnifique, il suffirait aujour¬ 
d’hui de 'quelques morceaux de fer qui maintiendraient les croi¬ 
sillons disjoints. Bientôt il serait trop tard. Si la ville d’Angers 
est indifférente au sort des ruines Toussaint, est-ce que le service 
des monuments historiques ne pourrait faire la minime dépense 
de quelques crampons ae fer ? ». 

Du même dans le Journal des Débats du 9 décembre 1910 : 

La rosace de la Toussaint, monument historique classé, vient 
de s’écrouler. Je n’étais que trop bon prophète. 
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Le très savant archéologue angevin, qui m'annonce cette 
déplorable nouvelle, ajoute : « Le service des monuments histo¬ 
riques, qui dépense tant d’argent en At\jou pour refaire à neuf 
les édifices qu'il devrait se contenter d entretenir et de réparer 
(allons ! je ne suis pas seul de mon avis) avait été à maintes 
reprises prié et supplié d’empêcher, au moyen de simples cram¬ 
pons de fer, refTondrement de cette baie, si simple à la fois et si 
élégante. Il n’a rien fait. Voilà, Monsieur, la justification de 
toutes les critiques qui s’élèvent , d’un bout à Vautre de la France, 
contre les architectes des monuments historiques. » 

La Chambre va discuter le budget du ministère des beaux-arts. 
Je souhaite qu’un cjéputé raconte à la tribune comment on a 
laissé s’écrouler la rosace de l’église de Toussaint à Angers. Ce 
simple fait en dit plus long que les considérations vagues et 
oratoires du rapport de M. Paul-Boncour. 


A l'occasion des terribles inondations que vieut de subir 
le département de Maine-et-Loire, le Petit Courrier a publié 
cette intéressante communication : 

Il faut remonter à près de deux siècles pour retrouver dans 
l’histoire de l’Anjou un désastre aussi considérable que celui que 
nous subissons. 

Les Ponts-de-Cé, alors seulement constitués des paroisses de 
Saint-Aubin et de Saint-Maurille, les paroisses de Sorges et de 
Saint-Augustin, en partie pour cette dernière du moins, furent 
envahis et les habitants durent abandonner leurs demeures. 

De nombreuses traces de cet exode sont restées dans les 
registres paroissiaux où les curés marquèrent dans quelles cir¬ 
constances ils avaient dû procéder à un baptême ou à un enter¬ 
rement. 

Il reste aux Ponts-de-Cé, dans l’Ile, deux traces bien curieuses 
de cette mémorable inôndation. 

C’est tout d’abord dans la Vieille-Rue une inscription marquant 
la hauteur de l’eau et la date 1711 , gravée sur une maison qu’ha¬ 
bitait en 1789 , le chirurgien Baguenier-Désormeaux. 

Et surtout une grande table en ardoise que j’ai vue il y a encore 
quelques années dans une autre maison de l’Ile, et qui me fut 
signalée aimablement par un Pont-de-Céais, qui savait que je 
nrintéressais à tous ces souvenirs du passé. 

En voici la curieuse teneur : 

en lannee iexi¬ 
les EAUX ONT ESTE 
SY DEBORDE QUE- 
LES BATEAUX AILOYE 
TOVS MATk DANs LES 
RE VS- LE In IO V R DE MARS 
IOVR DE S T AV111N LON 
A SELEBRE La MESE SUR 
LE MELIEv DY PONt SA 
ESTE GILLE MAVGRAIN 
Md OVI A FAI POZER 
SET PIERRg LE AV A ESTE 
AV PIED DE SET ESGRIT 
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A Sortes également, une inscription, qui est encore visible sur 
une maison du bourg et signalée par Ai. Célestin Port, porte 
« iii i. L’eau m'a touchée 

11 m’a semblé intéressant à cette heure critique, qui nous laissera 
à nous aussi de tristes souvenirs, de signaler cette autre « colère » 
de la Loire, en espérant que la terrible crue de 1711 gardera son 
rang dans l histoire. 

0 ir ix 


Au Conseil municipal de Paris, M. d'Andigné, conseiller 
municipal du quartier de la Muette, a été nommé rapporteur 
général des Musées de Paris. 


Notre compatriote, l'éminent sculpteur Jules Desbois, 
travaille, en ce momeut, à un buste de Gérard de Nerval, 
qui sera érigé, en 1912, soit dans le square Saint-Pierre, à 
Montmartre, soit dans le square Saint-Jacques. 


Au salon de l’Union internationale des Beaux-Arts et des 
Lettres qui vient de fermer ses portes, notre compatriote, 
M. Merodack-Jeanneau, avait envoyé un buste bien vivant 
de M. Olivero, « le peintre de la neige » et une très jolie 
peinture « La Créole au perroquet », fragment d une vaste 
décoration qu’il exécute en ce moment. 

* 

* * 

A la séance annuelle de décembre de l’Académie des 
Sciences morales et politiques, M. Emile Boutroux, président, 
a rendu hommage à la mémoire de notre regretté compa¬ 
triote, M. Adolphe Lair : 

Nous avons perdu, le 16 février, M. Adolphe Lair, correspon¬ 
dant de notre Académie, ancien magistrat, aussi distingué que 
savant, chercheur pénétrant, àme droite et lière, homme d’une 
sérieuse et séduisante courtoisie. Vous n’avez pas oublié ses 
curieuses lectures sur l’Institut de France sous le second empire. 
C’était des personnages tels que Guizot, Cousin, Fourtoul, Ville- 
main, Napoléon III. qu’il évoquait devant nous. Il leur rendait 
la parole et la vie. A la lettre, il ressuscitait le passé. Comme le 
philosophe Damiron, sur qui il nous fit un jour l’une de ses plus 
charmantes communications, il était a à la fois un savant et un 
sage ; et, par une heureuse harmonie de dons naturels et de 
vertus exquises, il eut, au degré suprême, ce qu’il y a de plus 
grand en ce monde, la bonté ». 
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Nous lisons dans Y Illustration, sous le titre : A/ 11 ® Mathilde 
Alanic , Vauteur de « Bal blanc d, les lignes qui suivent, 
juste hommage rendu au talent de notre compatriote. 

Parmi les femmes écrivains qui se sont révélées dans ces dix 
dernières années, M ,le Mathilde Alanic occupe une place des 
plus dintinguées, et YIllustration ne peut que se féliciter de lui 
avoir ouvert la voie, où, redoutable tentateur, le démon littéraire 
la poussait à s’engager. C’est ici, en effet, qu’elle fit timidement 
ses débuts, pleins de promesses —si bien tenues depuis. 

En 1897, Lucien Marc, alors directeur de ce journal, rece¬ 
vait d’Angers le manuscrit d un conte de Noél, intitulé « la Sou¬ 
tane de l’abbé Constantin » et signé « Miranda ». L’auteur était 
inconnu, mais la nouvelle était délicieuse ; elle fut publiée. 
Encouragée par cette aubaine inespérée, la débutante entreprit 
# d’écrire une œuvre de longue haleine, son premier roman. Cet 
essai, sur la valeur duquel sa modestie concevait des doutes, elle 
vint, en tremblant, le présenter à VIllustration. Toute confuse de 
sa témérité, osant à peine lever le voile de l’anonymat, elle dit 
simplement « C’est moi qui suis Miranda »... Et a Norbert Dys 1 » 
accepté, parut en 1899, suivi, deux ans après, du « Maître du 
Moulin Blanc ». 

Dès lors, M lle Alanic avait conquis d’emblée la faveur d’un 
public choisi ; elle devait le conserver en donnant successivement 
dans divers journaux ou périodiques, F « Echo de Paris », les 
«Annales *, le « Correspondant », etc., puis en librairie :« Macousine 
Nicole » (couronné par l’Académie française), »• les Espérances •>, 
« le Devoir d’un fils », « la Gloire de Fonteclaire », « la Romance 
de Joconde », et (pourquoi 11e pas citer aussi ce livre charmant?) 
« les Vacances de Guignolette », un vrai régal pour le monde 
enfantin, qu’il est plus iliflicile qu’on ne croit de servir à souhait. 

M ,le Alanic habite Angers, sa ville natale. Elle y est très 
attachée, mais elle aime aussi beaucoup Paris — surtout le 
Paris de la rive gauche, très universitaire et encore un peu pro¬ 
vince. Elle est passionnée d’art et même elle pratiqua la pein¬ 
ture jusqu’au jour où sa véritable vocation lui fit abandonner le 
pinceau pour la plume. Ces précisions biographiques ne sont 
point superflues ; elles expliquent certains caractères prédo¬ 
minants du talent d’un écrivain qui, sachant a voir », avec une 
perception très nette du relief, des couleurs et des nuances, 
excelle particulièrement à peindre les aspects, les mœurs, les 
tvpes provinciaux, combine en une juste mesure l’observation 
directe, l’imagination et le sentiment, et ainsi, sous une forme 
d’une élégante sobriété, portant la marque d’une solide culture 
artistique et intellectuelle, compose à loisir, au fond de sa pai¬ 
sible retraite angevine, des œuvres dont la saine robustesse se 
pare de délicatesse féminine. 

Ses dons naturels, ses qualités acquises, M J,e Alanic en a con¬ 
centré la quintessence dans ce petit roman, a Bal blanc », écrit 
pour Y Illustration. Au milieu d’un groupe de personnages 
croqués sur le vif, s’y détache la figure sympathique, intéres¬ 
sante et si vraie de M lle Aurore, la vieille fille, héroïne d’un 

1 M lu Alanic a tiré de ce roman une pièce en quatre actes, « le 
Serment », représenté au théâtre d’Angers avec succès. 
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drame du cœur — un drame tout intime — qui, après un long 
entr’actc, se dénoue de la façon la plus ingénieuse. 

Sans psychologie subtile, sans coups de théâtre pathétiques, 
égayée de traits de bonne comédie, l’histoire est, en somme, très 
simple ; mais elle a la saveur exquise et discrète des fruits mûris 
doucement, sous un climat tempéré, dans un joli verger bour¬ 
geois. 

Edmond Frank. 

* 

* * 

Les Nouvelles Égyptiennes soulignent le succès de notre 
compatriote M. Laumonnier, à T Université égyptienne : 

« M. Laumonnier, professeur de littérature française, a 
inauguré son cours samedi. Il a, dans une langue agréable, 
pleine de vie et de couleur, exposé le plan de son cours. 

« Entrant dans son sujet, M. Laumonnier annonce que 
son cours traitera de l’histoire littéraire de la France, depuis 
le début de la Renaissance jusqu’au complet épanouissement 
de la littérature classique, depuis Marot et Rabelais jusqu’à 
Fénelon. 

« L’impression causée sur le public par cette conférence 
est excellente, et ce sera à la fois un agrément littéraire et un 
grand profit scientifique que les auditeurs de M. Laumonnier 
tireront de ces leçons. 

« Nous pouvons, nous aussi, assurer les auditeurs du 
conférencier que nul, mieux que M. Laumonnier, n’est 
qualifié pour les entretenir des choses du xvi e siècle, où il 
est passé maître. 

« Avec eux, nous applaudirons toujours bien cordialement 
aux succès du jeune et savant professeur. » 

• 

» • 

Très brillante soirée, le mercredi 28 décembre, à la salle 
des Quinconces. 

Quelle heureuse idée, dit avec juste raison le Journal de 
Maine-et-Loire y de donner chaque année une fête de Noël ; 
son programme satisfait tout le monde. Rien n’était plus 
gracieux que de voir, mercredi soir, cette troupe d’enfants, 
si bien exercés, représentant les jolis tableaux de la Belle 
au Bois dormant . Tous y étaient on ne peut mieux dans son 
rôle et portaient de fort jolis costumes. La délicieuse voix 
«de M m ® X... dans la partition de la Belle au Bois dormant 
qu’elle a chantée avec talent et finesse exquise! La pièce 
bien connue Soufflez-moi dans l’œil a été enlevée par 
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deux jeunes gens qui ont su amuser et faire rire toute 
la salle. La quête a permis un changement de décors 
pour faire entendre en dernier la Légende du point d'Ar¬ 
gentan, ravissante musique qui charme l’oreille d’un bout 
à l’autre. La belle voix chaude de M ** Daniel Sesboué 
a impressionné tout le monde ; elle a rempli le rôle de Rose- 
Marie avec un charme exquis et en bonne artiste ; nous 
pouvons dire que c’est un véritable tour de force pour un 
premier début d’amateur. La scène finale, chantée par 
M me Veillon-Dalifard, artiste et professeur de chant, si 
aimée à Angers, a eu le même grand succès que l’année 
dernière. Son admirable voix grave donne au récit de 
l’errante un sentiment profond et religieux incomparable. 

Le rôle de Pierre est chanté et relevé en très bon musicien 
par M. Daniel Sesboué; celui du docteur,un peu trop court, 
mérite également un éloge. Remercions aussi M® 6 Mathis- 
Barberon, excellente pianiste, dont le dévouement est égal 
à celui de M. Bossart, qui a su former en peu de temps un 
orchestre capable d’aborder une musique de premier ordre 
et de très grandes difficultés. 

• 

• ♦ 

Dans le mois de décembre ont été données les Conférences 
suivantes : 

Le 6 décembre, à l’Université Catholique, « Les Contem¬ 
porains », par M. Jacques Du val. 

Le i 4 décembre, à l’Université Catholique, « L’Académie 
française », par M. Havard de la Montagne. 

Le 19 décembre, dans la Salle de la Mairie, sous les aus¬ 
pices de la Société de Géographie commerciale, a A travers 
la Chine », par M. Lucien Tignol. 

Le 21 décembre, à l’Université Catholique, « Gyp », par 
M. J. Duval. 

Le 26 décembre, salle du Quinconce, « Le Congrès eucha¬ 
ristique de Montréal », par S. G. M* r Rumeau. 

Le 28 décembre, à l’Université Catholique, <c Molière et 
son temps », par M. du Plessis de Grénedan. 

• 

» » 

Le dimanche 4 décembre, quelques amis, dont le nombre 
eût été bien plus considérable si beaucoup n’avaient été 
empêchés par les inondations de se joindre au cortège, 
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conduisaient au cimetière de l’Est un vieil angevin estimé 
et aimé de tous ceux qui le connaissaient, M. René Bedouet, 
décédé subitement, à l’âge de 74 ans, I e jeudi précédent, en 
sa demeure, rue des Fours-à-Chaux. 

Un de ses amis, qui avait été son compagnon pendant la 
guerre de 1870, a prononcé au cimetière les paroles sui¬ 
vantes que nous sommes heureux de pouvoir reproduire. 

Je ne veux pas laisser fermer cette tombe sans adresser un 
dernier adieu à l’excellent camarade que fut René Bedouet. 

Notre amitié date de quarante ans ; elle me reporte à une bien 
triste époque. 

En 1070, Bedouet avait trente-cinq ans : rien ne l’obligeait à 
prendre un service actif; et, cependant, de son plein gré, il partit 
en compagnie de quelques camarades et volontairement fit 
campagne dans des conditions qui devinrent particulièrement 
pénibles. Il rentra à Angers au bout de sept mois, affreusement 
défiguré par la terrible variole noire dont il avait été atteint au 
milieu de janvier, après avoir, pendant les trois mois précédents, 
pris part, dans les rangs de l’Armée de la Loire, aux combats qui 
se livrèrent depuis la reprise d’Orléans jusqu’après la bataille 
du Mans. 

Je peux bien dire que rien ne prédisposait Bedouet à la vie 
militaire; ses goûts personnels, ses habitudes antérieures ne le 
dirigeaient certainement pas vers l’armée, et il n’eût pas manqué 
de croire qu’on se moquait de lui si, vers le milieu de juillet 1070, 
on lui eût affirmé que trois mois plus tard il allait devenir 
canonnier, et qu’il serait chargé des fonctions de fourrier dans 
une batterie d’artillerie. 

C’est cependant ce qui est arrivé, et ces fonctions, auxquelles 
il n’avait jamais été préparé, il les a remplies à la complète 
satisfaction de ses chefs qui le considéraient comme un ami, et 
au grand avantage de ses camarades de la i re Batterie Mobile 
de Maine-et-Loire. 

Il faut avoir vécu la vie de ces corps hâtivement et très incom¬ 
plètement organisés pour se rendre compte des difficultés de la 
tâche qu’avait assumée René Bedouet. 

En réalité, dans les conditions toutes spéciales qu’imposait le 
fonctionnement irrégulier des divers services improvisés à cette 
époque, Bedouet remplissait à la batterie la tâche de l’officier 
d^approvisionnement, plutôt que les simples fonctions d’un maré¬ 
chal des logis fourrier. Mais que d’activité et que de zèle il lui a 
fallu déployer, que d’habileté aussi, parfois même que de ruses 
adroites il a dû emplover, pour arriver chaque jour, sous la 
pluie ou sous la neige, dans des régions de lui inconnues, sup¬ 
pléant le plus souvent à des ordres qui ne pouvaient être donnés, 
pour arriver, dis-je, à se faire délivrer les Vivres et provisions 
de toutes sortes indispensables à la subsistance des hommes et 
des chevaux ! 

Et malgré ce réel surmenage, constamment soutenu par l’espoir 
des succès qui, hélas ! ne se réalisaient jamais, Bedouet était 
toujours prêt à réconforter ceux que les fatigues et le découra¬ 
gement menaçaient d’abattre. Cnaque soir, quand, après sa 
rude besogne terminée, il rejoignait ses amis au bivouac ou au 

ai 
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cantonnement, on le trouvait toujours disposé à égayer la réunion 
par ses réflexions spirituelles, par ses critiques, où la malice 
n'atteignait cependant jamais la méchanceté, ou encore par les 
récits linement présentés des événements auxquels il lui avait 
été donné d'assister. 

Cependant, les jours où le canon avait la parole, le fourrier 
oubliait ses soucis quotidiens pour faire bonne figure au feu et 
remplir, sans hésitation, son devoir, tout son devoir. C’est l'atti¬ 
tude qu'il avait le 21 novembre au combat de Bretoncelles, au cours 
duquel la batterie fut durement éprouvée ; tel encore il se montra 
du 7 au 10 décembre, pendant les quatre jours des combats de 
Josne. Et, quand il fallut abandonner les lignes de Marchenoir à 
Beaugency, matin et soir le long de la colonne, dans cette 
pénible retraite de Fréteval, derrière le Loir, l’ami Bedouet 
venait donner un mot d’encouragement à un camarade fatigué ; 
par un souvenir du pays d’Anjou, il savait ramener le sourire 
sur les lèvres d'un ami qu’attristait la crainte de ne plus revoir 
les siens. 

Sa courageuse endurance, sa galté résistant aux plus dures 
épreuves étaient un précieux exemple donnant du cœur à ces 
soldats improvisés que rien n'avait préparés à ce genre de vie. 

Il fut toujours le même, je veux dire le meilleur des camarades, 
jusqu’au soir où, près de Sillé-le-Guillaume, le i 5 janvier, il fut 
terrassé par la fièvre qui le força à quitter sa chère batterie pour 
entrer à l'ambulance. Ce ne fut que par une sorte de prodige 
qu’il échappa à la terrible maladie dont il devait toujours 
conserver les traces. 

Les amitiés contractées au milieu de telles épreuves subsistent 
toute la vie. Jusqu’à son dernier jour, les anciens artilleurs de 
la Batterie de Maine-et-Loire étaient heureux de rencontrer celui 
qu’ils appelaient leur bon fourrier, de lui serrer la main et de 
s'entretenir avec lui des événements d’il y a quarante ans. 

Adieu, cher et excellent ami ! Tu vas retrouver là-haut les 
camarades partis les premiers : Desmazures, mort à 19 ans à la 
suite de la blessure reçue à la gare de Bretoncelles, le brigadier 
Alexandre Clouet, qui eut les deux jambes emportées par im 
obus, le 8 décembre, en avant de Poisly, et tous les autres que la 
maladie a, depuis, enlevés à notre amitié. 

Il ne reste plus que quatre survivants de la Batterie de Maine- 
et-Loire : ils conserveront précieusement ton souvenir. 


Le 21 décembre ont eu eu lieu, en l’église Saint-Joseph, 
les obsèques de M. Georges Fourré, avocat à la Cour 
d’appel. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Chesneau, 
Perrin, avocats ; Cordier, Lenfantin, avoués ; Gaillard et 
Volivert, employé de la maison Jallot-Fourré. 

Le deuil était conduit par MM. Fourré, père du défunt ; 
Cormeray, son beau-père ; Morry, bâtonnier de l’Ordre des 
avocats ; Maurice et René Fourré, ses frères, et les autres 
membres de la famille* 
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Derrière venait le barreau d’Angers en robe. 

Au cimetière, M. Morry, bâtonnier de l’Ordre des avocats, 
au nom du barreau, et M. Gauvin, au nom de l’Association 
Amicale des Anciens Élèves du Lycée, ont, en termes émus, 
dans d’éloquents discours que le cadre restreint de cette 
chronique ne nous permet pas de reproduire, retracé la vie 
déjà si bien remplie du jeune avocat plein d’avenir qu’était 
M. Georges Fourré. 

Au début de l’audience de la Cour d’appel qui suivit les 
obsèques, M. le président Girard a associé le deuil des 
magistrats à celui du barreau, en déplorant la mort d’un 
excellent avocat aimé de toute la famille judiciaire, 

* 

• • 


Le 28 décembre ont eu lieu, en l’église Saint-Laud, les 
obsèques du lieutenant-colonel Regnard, chevalier de la 
Légion d’honneur. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Laurenceau, 
Buston, le commandant Petret, le capitaine Peigné, du i 35 e , 
le lieutenant Lecuyer, du i 35 e , et un lieutenant du 6 e génie. 

Le deuil était conduit par M. Jean Regnard, caporal du 
i 35 ° d’infanterie, fils du défunt; M. Jacques Regnard, 
MM. Henri, Pierre et Joseph Hélie, M. René Coulombe, ses 
neveux; M. Emile de Perceval, M. L. Testard-Maisonneuve, 
ses cousins. 

M. le commandant Petit, au nom de l’Union Fraternelle 
des Officiers en retraite, a, au cimetière, retracé la carrière 
si bien remplie du défunt. 

Dès son jeune âge, le futur officier se sentit attiré vers la 
carrière des armes et ses études furent poussées vers l’admission 
à l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cvr, où il entra en octobre 1886. 

11 en sortit le I er octobre 1868 tout heureux et fier de sa première 
épaulette de sous-lieutenant. Il l’avait encore quand surgit comme 
un coup de foudre la funeste guerre de 1870-71, dont le souvenir 
nous reste sous le nom trop significatif d’année terrible. 

Ce fut pour le jeune sous-lieutenant patriote une période dou¬ 
loureuse durant laquelle son âme de français et de soldat connut, 
comme la nôtre, les affres cruelles du désespoir, succédant à 
l’espérance toujours déçue, lorsque la fortune des armes avait 
semblé nous sourire. 

La campagne terminée, le jeune officier, dans sa sphère d’action, 
comme nous ses contemporains, participa à la réorganisation de 
l’armée pour le relèvement de la Patrie agonisante. 

Promu lieutenant le 3 août 1872, il remplit plus tard, pendant 
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deux ans et demi,, les fonctions de confiance d’officier d’ordon¬ 
nance du général commandant à Rennes la 19e division d’infan¬ 
terie ; il ne quitta ce poste que lorsqu’il fut promu capitaine le 
i 5 juin 1878. 

Dans ce grade, il prit part, dès son début, à l’expédition de 
Tunisie 1881-1882 ; il y fut, pendant plusieurs mois, chef du poste 
d’Ellès. 

Cette campagne lui valut la médaille coloniale avec l’agrafe : 
Tunisie : 

Rentré en France, il reçut plus tard du ministre une lettre 
d’éloges avec inscription au Bulletin officiel du Ministère dé la 
Guerre pour ses travaux de recherches historiques en 1886-87. 

Le 29 décembre 1887, il fut promu chevalier de la I^égion 
d’honneur et enfin, en récompense de ses services en Tunisie, il 
reçut, le 7 avril, 1892, la croix d’officier du Nicham-Iftikar. 

Promu chef de bataillon par décret en date du 26 février 1894, 
il prit prématurément sa retraite à la fin de 1897, arrêté dans sa 
carrière par la maladie et par celle d’un être cher. 

Rentré dans ses foyers, entouré de tous ceux qui l’aimaient et 
qui le pleurent aujourd’hui, le commandant Regnard reçut, comme 
dernière réçompense militaire, le grade de lieutenant-colonel au 
71 e régiment d’infanterie territoriale. 

X***, 
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